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ALTHABET  PHONETIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  Gilliéron  et  l'abbé  Rolsselot 


Lettres  françaises.  Les  lettres  a,  e,  i,  o,  u,  b,  d,  n,  f,  j,  k, 
1,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  même  valeur  qu'en  français. 

g=^g  dur  (gâteau);  s  =  s  dure  (sa);  œ  =  eii  français  (heu- 
reux); w  =  ou  semi-voyelle  (oui);  ij  =  i  semi-voyelle  (p/ed)  ; 
w  =  u  semi-voyelle  (h«ile);  è  =  e  féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration. 

Lettres  nouvelles.  hi  =  ou  français  (coucou);  e  =  ch  fran- 
çais (chez). 

Signes  diacritiques.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indique  que  cetle  consonne  est  mouillée:  /  (son  voisin  de 
l-\-y,  l  mouillée  italienne),  A-  (son  voisin  de  A-+y).  U  (son  voisin 
de  g-{-y),  ij  (gn  français  de  agneau). — Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indique  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents  :  /,  d  (sons  voisins  de  t-j-s,  d-\-z;  c'est  le  /  et  le 
d  sifflants  canadiens  de  :   //,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  qualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes  :  a  (a  de 
patte),  e  (e  de  péril),  o  (o  de  botte),  ce  (eu  de  je/me).— Les- voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  a  (a  de  pâte),  e  (e  de 
chanté),  ô  (o  de  pot),  œ  (eu  de  eux). — Les  voyelles  marquées  d'un 
accent  grave  sont  ouvertes  :  à  (a  de  il  part),  è  (e  de  père),  o  (o  de 
encore),  œ  (eu  de  pe»r). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales:  à  (an  de  sa/is),  ê  (in  de  v//j),  ô  (on  de  po/it),  œ  (un  de 
lundi).  —  Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves  ; 
«•,  /•,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc;  pré- 
cédées d'un  accent,  elles  sont  toniques:  'a,  '  i,  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô  [o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

II  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  (ju'un  son. 


ABREVIATIONS 


acc.=:acceptîon 

adj.=adjectif, — tivement 

adv.=ran  verbe, — hiale- 
ment 

anc.rrancicii 

ang.=rangluis,  anglicisme 

arcn.rrarchaïsiiK' 

barb.=harharisme 

can.=canadien 

cf.=coniparez 

dial.=:dialectologic,   dia- 
lectal 

ex.=:e.\eniple 

f.=:féminin 


fig.=figurément 

fr.=rfrançais 

fr.-can.=:franc()-canadien 

gr.rrgiaphic 

grani .  =gra  m  mai  re 

intr.=:intraiisitif 

lat.=lalin 

litt.=;littéralcment 

loc.=locution 

m.=masculin 

m.  s.=:même  signification 

néol.rrnéologisme 

phon.=:phonéti((U« 

pl.:=pluriel 


(icjitinu 


pop.rrrpopnluirc 

pron.=prononcialion 

proptrrproprenient 

rem.  =r  rem  arques 

s.:=substantif 

sign.=signilic. — 

sing.=singulici 

s()l.=s()lécisnH' 

t.^terme 

tecb.::=teclinique 

tr.:rrtransitif 

v.=verbe,  voyez 

var.:=variante 

vx=vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

*  Devant  le  mot  qui  forme  la  tête  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  présenter 
quelques  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit  pas  néces- 
sairement qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans  le  dis- 
cours soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  arcbaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  lalin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hypothétique,  non  attestée, 
«h^  Ce  signe  indique  l'étymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  (jui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 
—  Le  tiret  marque  certaines  subdivisions   dans  le    texte    d'un 

article. 
=:   Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'écjui- 

valent  de  ce  qui  précède. 
Il    Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mot,  ou 
le  sens  attribué,   dans  le  parler  français  au    Canada,   au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  article  lexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  propose  de  substituer  à  celui 
qui  forme  la  tête  de  l'article,  quand  il  y  a  lieu,  suit   ce 
signe. 
j     Le  trait  vertical   indique  un  emploi   spécial  du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en   petites 
CAPITALES  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 

6 


Vol.  XI.  No  1— Septembre  1912. 


L'ABBÉ  LOBÏTE 


Au  nom  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada,  je  viens 
déposer  sur  la  tombe  de  l'abbé  Lortie  un  dernier  hommage. 

Si  j'écoatais  mon  penchant,  je  dirais  plutôt  des  choses  intimes. 
Je  dirais  l'histoire  d'une  amitié  ancienne,  restée  toujours  vive,  que 
rien  ne  troubla  jamais,  et  que  la  mort  même  n'a  pas  rompue  ;  je 
dirais  les  vertus  du  frère  que  j'ai  perdu,  son  inaltérable  dévoue- 
ment à  ceux  qui  lui  étaient  chers,  l'absolue  sincérité  de  sa  parole, 
la  droiture  de  son  esprit,  son  abnégation,  sa  bonté,  et  les  délicatesses 
cachées  de  son  cœur.  Et  comment  ne  pas  rappeler  aussi  que  ce 
logicien,  qui  faisait  pénétrer  la  lumière  au  fond  des  plus  obscurs 
problèmes,  ou  mieux,  qui  saisissait  ces  problèmes,  les  retournait, 
les  analysait,  les  disséquait  et  brusquement  les  jetait  devant  nous 
en  pleine  clarté,  que  ce  logicien,  si  l'amitié  le  lui  demandait,  appli- 
quait volontiers  ses  hautes  facultés  à  l'examen  et  à  la  solution  des 
difficultés  les  plus  communes  de  la  vie!  Combien  peu  savent  encore 
qu'une  merveilleuse  organisation  lui  permettait  de  s'interrompre, 
au  cours  de  la  discussion  la  plus  grave,  de  passer  tout  à  coup  au 
badinage  le  plus  enjoué  et,  sans  effort,  quand  les  esprits  s'étaient  un 
instant  détendus,  de  reprendre  la  question  au  point  où  il  l'avait 
laissée  et  de  mener  superbement  à  chef  la  démonstration  commencée! 
Combien  peu  savent  que  ce  dialecticien,  ce  philosophe,  était  aussi 
le  plus  aimable  et  le  plus  gai  des  compagnons  !  Et  je  me  laisserais 
ainsi  entraîner  à  dire  toutes  les  richesses  d'une  âme  que  dix-sept 
années  de  collaboration  constante  m'avaient  appris  à  connaître  et 
à  aimer. 

Mais  cela  est  écrit  ailleurs,  au  fond  du  coeur  de  ses  amis,  en 
caractères  que  le  temps  n'effacera  pas. 

Ce  n'est  pas  dans  quelques  pages  de  Revue  qu'on  pourrait  dé- 
peindre comme  il  convient  cette  éminente  figure  de  prêtre,  et  racon- 
ter cette  vie  si  pleine  d'oeuvres.     Professeur  de  philosophie  au  Petit 
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Séminaire  de  Québec,  sou  enseignement  se  donne  encore  et  se  con- 
tinuera longtemps  par  les  maîtres  qu'il  a  formés  et  par  le  bel  ouvrage 
qu'il  laisse  aux  élèves  de  nos  collèges  ;  professeur  de  théologie  à 
l'Université  Laval,  il  se  distingua  par  l'impeccable  sûreté  de  sa 
doctrine,  par  sa  science  puisée  à  cette  source  intarissable  de  vérité 
qu'est  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  j)ar  la  lumineuse  clarté  de  ses 
leçons  ;  éducateur,  il  se  dépensa  pour  l'amélioration  de  notre  ensei- 
gnement secondaire  ;  homme  d'action  et  patriote  éclairé,  il  fut  le 
véritable  initiateur,  chez  nous,  du  mouvement  social  catholique,  et 
déploya,  pour  l'organisation  et  la  mise  en  œuvre  de  nos  forces  reli- 
gieuses et  nationales,  une  activité  incroyable  et  une  indomptable 
énergie  ;  prédicateur  et  apôtre,  il  exerça  longtemps  son  ministère 
dans  un  champ  ignoré,  mais  difficile  et  souvent  ingrat  ;  président 
de  la  Société  d'Économie  sociale  et  politique  de  Québec,  trésorier 
de  l'Action  Sociale  Catholique,  trésorier  du  Premier  Congrès  de 
Tempérance  du  diocèse  de  Québec,  membre  du  Conseil  Central  de 
la  Société  de  la  Croix  Noire,  ar.  hiviste  de  la  Société  du  Parler  fran- 
çais, trésorier  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada, 
il  fut  l'âme  de  toutes  ces  organisations  et  le  premier  ouvrier  de 
toutes  ces  entreprises  ;  il  voyait  dans  ces  œuvres  autant  de  moyens 
d'assurer  la  défense  de  la  vérité  catholique  et  le  bien  de  sa  patrie  ; 
il  y  dépensa  ses  jours  et,  je  le  sais  bien,  ses  nuits,  avec  une  telle 
ardeur  que  nous,  ses  intimes,  ne  pouvions  croire  qu'elles  pussent 
exister  sans  lui,  et,  cependant,  avec  un  tel  oubli  de  soi-même  que  le 
public  ne  soupçonnait  même  pas  qu'il  en  fût  l'âme  et  la  vie. 

Parmi  toutes  ces  œuvres,  la  Société  du  Parler  français  fut  l'une 
de  celles  auxquelles  il  se  donna  le  plus  entièrement. 

Nous  avions  caressé  longtemps  le  projet  d'une  association 
dont  l'objet  devait  être  la  défense  et  l'illustration  de  notre  langue 
maternelle,  et  nous  pensions  à  tout  ce  que  cette  société  pourrait 
faire  pour  la  conservation  de  nos  croyances  et  de  nos  traditions  les 
plus  chères.  Mais  nous  n'étions  pas  sans  voir  aussi  les  obstacles, 
et  il  me  plaît  de  déclarer  que  si  l'abbé  Lortie  n'avait  pas  été  là,  au 
mois  de  février  1902,  pour  donner  au  mouvement  sa  première  im- 
pulsion, la  Société,  sans  doute,  n'aurait  jamais  existé  ;  et  s'il  n'avait 
pas  été  là  encore,  pendant  dix  ans,  pour  organiser  le  travail  de  pro- 
pagande, pour  recueillir  les  observations,  pour  classer  les  matériaux, 
pour  mettre  en  état  le  résultat  des  études,  je  me  demande  comment 
la  Société  aurait  pu  vivre.  .  .  La  Société  n'a  pas  été  toujours  aussi 
prospère  qu'aujourd'hui,  ni  ses  ouvriers  aussi  nombreux.  Que 
d'heures  de  travail,  fastidieux  en  vérité,  mais  agréable  parce  que 
nous  étions  deux,  ayant  même  cœur  et  même  esprit  !  Que  de  séances 


L'abbé  Lortie  9 

prolongées,  par  exemple,  pour  enregistrer  et  classer  les  350,000 
observations  recueillies  sur  les  premiers  mots  de-  notre  glossaire  ! 
Et  comme  le  découragement  m'aurait  facilement  pris,  quand  il 
fallut,  pendant  trois  ans,  écrire  à  la  main,  chaque  semaine,  les 
rapports  du  Comité  d'étude  et  en  faire  une  centaine  de  copies,  si 
l'abbé  Lortie  n'avait  égayé  ce  travail  et  n'avait  réussi  à  en  faire  une 
tâche  presque  joyeuse! 

L'abbé  Lortie  fut  l'agent  principal  de  toute  l'organisation, 
l'archiviste  qui  veillait  sur  tous  nos  documents,  le  directeur  qui 
prévoyait  les  difficultés  et  surmontait  les  obstacles,  le  trésorier 
fidèle  des  bons  comme  des  mauvais  jours...  Et  il  faudrait  dire 
encore  l'importante  contribution  qu'il  apporta  toujours  à  nos  études 
philologiques,  le  temps  qu'il  y  dépensa,  la  lumière  que  son  esprit 
jetait  dans  nos  débats. 

Puis,  vint  ce  Congrès,  projeté  depuis  longtemps,  auquel  nous 
pensions  dès  la  fondation  de  la  Société.  Est-il  besoin  de  rappeler 
ici  la  part  que  l'abbé  Lortie  prit  à  l'organisation  de  ces  fêtes  .''  S'il 
n'avait  tout  prévu  d'avance,  établi  dès  le  premier  jour  le  programme 
d'action  qui  devait  être  suivi  pour  assurer  le  succès,  et  s'il  n'avait 
pu  lui-même  réaliser  la  plus  grande  partie  des  projets  qu'il  avait 
conçus,  le  Congrès  n'aurait  peut-être  pas  eu  lieu.  Quand  il  dut, 
cédant  à  nos  prières,  abandonner  un  travail  désormais  au-dessus  de 
ses  forces,  nous  n'avions  plus  qu'à  poursuivre  l'exécution  du  plan 
qu'il  avait  tracé. 

La  Providence  n'a  pas  voulu  que  l'abbé  Lortie  pût  jouir  de  son 
œuvre.  Au  moment  même  où  allait  se  réaliser  un  projet  si  cher 
et  dont  il  attendait  tant  de  bien,  ce  bon  ouvrier  de  la  cause  nationale 
fut  frappé  d'un  mal  qui  devait  l'emporter  ;  il  ne  vit  rien  du  Congrès, 
lui  qui  en  avait  préparé  les  moindres  détails.  Sans  un  murmure, 
il  fit  ce  pénible  sacrifice,  et,  peu  de  jours  après,  Dieu  rappelait  à 
lui  son  serviteur. 

Encore  sous  le  coup  de  cette  épreuve  douloureuse,  je  ne  peux 
que  répéter  :  Que  les  membres  de  notre  Société  n'oublient  pas  dans 
leurs  prières  le  prêtre  éminent,  le  professeur  à  la  doctrine  toujours  sûre, 
l'homme  d'oeuvres  qui  ne  s'écarta  jamais  des  routes  éclairées  par 
la  foi,  l'apôtre  dont  le  talent  et  la  science,  la  droiture  et  l'énergie, 
le  zèle  et  l'abnégation  furent  constamment  au  service  de  l'Église 
et  de  la  patrie  ! 

Adjutor  Rivard. 


RAPPORT  DU  PREMIER  CONCOURS  LITTKHAinE 

DE  LA  SOCIÉTÉ  Dl'  PARLER  FHArs'ÇAIS 

AU  CANADA 


«  Société  du  Parler  français  et  Concours  littéraire  »  :  il  semble 
d'abord  que  ce  sont  là  deux  œuvres  de  nature  toute  différente,  des 
institutions  trop  dissemblables. 

Le  parler  d'un  peuple  n'est  pas  sa  littérature  :  et  une  société 
qui  s'occupe  de  l'un  n'a  pas  pour  cela  juridiction  sur  l'autre.  Le 
parler,  c'est  la  langue  comme  elle  s'exprime  entre  bonnes  gens,  et 
non  pas  toujours  comme  elle  s'écrit  ;  c'est  la  langue  sur  les  lèvres, 
et  non  au  bout  de  la  plume. 

Nous  ne  contestons  pas  cette  distinction  nécessaire.  Et  notre 
Société  du  Parler  français  au  Canada,  fondée  en  1902,  se  traça  dès 
l'origine  un  programme  qui  l'accepte,  et  qui  même  suppose  un 
double  domaine  où  peut  s'étendre  et  régner  la  langue  d'un  peuple. 

Étudier  la  langue  française,  et  particulièrement  celle  que  nous 
parlons  au  Canada  ;  raconter  son  histoire,  définir  son  caractère  et 
ses  conditions  d'existence  ;  se  rendre  compte  des  dangers  qui  me- 
nacent notre  parler  français  ;  rechercher  les  meilleurs  moyens  de 
le  défendre  contre  les  influences  qui  peuvent  restreindre  son  emploi, 
déformer  sa  beauté,  compromettre  sa  vie  ;  créer  des  œuvres  qui 
soient  «  propres  à  faire  du  parler  français  au  Canada  un  langage 
qui  réponde  à  la  fois  au  progrès  naturel  de  l'idiome  et  au  respect 
de  la  tradition  »  ;  voilà,  en  termes  presque  officiels  et  authentiques, 
la  tâche  laborieuse  et  suffisante  que  la  Spciété  du  Parler  français 
au  Canada  s'est  imposée  à  elle-même. 

Depuis  dix  ans,  elle  s'efforce  de  l'accomplir  aussi  consciencieu- 
sement que  possible  ;  et  pendant  dix  ans,  elle  s'est  surtout  préoc- 
cupée de  l'étude  et  du  perfectionnement  de  notre  parler. 

Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  ce  que  vous  savez  tous  :  cL 
par  exemple,  sur  le  travail  de  notre  comité  d'étude.  Depuis  dix 
ans,  les  bénédictins  de  la  Société  du  Parler  f  aiiçais  se  réunissent 
chaque  lundi  dans  leur  salle  capitulaire  ;  ils  y  étudient  avec  ordre  — 
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et  par  ordre  alphabétique  —  les  vocables  de  notre  langue  parlée,  ils 
en  vérifient  les  titres  de  noblesse,  ils  en  constatent  les  origines  cer- 
taines, ils  en  précisent  les  acceptions  variables,  et  ils  les  consignent 
dans  ce  lexique  franco-canadien  auquel  chaque  semaine  ils  ajoutent 
une  nouvelle  page. 

Le  Bulletin  fait  connaître  chaque  mois  l'œuvre  consciencieuse 
de  nos  philologues  ;  il  livre  au  public  une  première  rédaction  de  ce 
dictionnaire  dont  nous  avons  besoin,  et  qui  bientôt,  c'est  du  moins 
notre  espérance,  sera  complété. 

Combien  d'autres  études  ont  paru  dans  le  Bulletin  qui  ont 
attiré  l'attention  sur  les  qualités  ou  les  défauts,  les  vertus  ou  les 
vices  de  notre  parler  populaire,  et  qui  ont  aussi  signalé  les  négli- 
gences, les  erreurs  de  cette  autre  langue  —  souvent  trop  rapprochée 
de  la  langue  commune  —  qui  est  la  langue  des  journalistes  !  La 
Société  du  Parler  français  peut  encore,  sans  fausse  vanité,  se  rendre 
le  témoignage  qu'elle  n'a  pas  été  étrangère  aux  récentes  campagnes 
que  l'on  a  faites  contre  la  littérature  anglicisée  des  annonces  du 
commerce  et  de  l'industrie,  et  contre  les  usurpations  dont  notre 
langue  française  a  été  souvent  victime  dans  nos  services  publics. 

L'étude  du  parler  français,  la  défense  et  la  préservation  de  ce 
parler,  voilà  donc  l'objet  principal  de  notre  Société,  et  nous  croyons 
bien  qu'elle  s'y  est  sincèrement  appliquée. 

Mais  il  y  a  entre  le  parler  d'un  peuple  et  sa  littérature  des 
points  de  contact,  des  relations  nécessaires  que  nous  ne  pouvons 
pas  ignorer.  La  littérature  est  faite  le  plus  souvent  des  mots  que 
chaque  jour  nous  remettons  sur  nos  lèvres  ;  la  littérature  française 
surtout,  qui  recherche  tant  la  simplicité  limpide  de  la  pensée  et  de 
l'expression,  et  qui  est  le  moins  possible  pincée  et  dédaigneuse  dans 
ses  vocables,  se  pare  comme  un  ornement  des  mots  si  clairs,  si  francs, 
si  pittoresques  et  d'une  sonorité  si  métallique  que  le  peuple  inventa 
pour  traduire  son  âme  loyale.  Et  c'est  donc  jusque  dans  les  ou- 
vrages de  l'esprit,  que  se  peut  prolonger  et  répercuter  l'harmonie 
familière  du  parler  français.  Et  une  société  comme  la  nôtre  reste 
donc  encore  dans  son  rôle  quand  elle  entreprend  d'encourager  cette 
transposition  artistique  du  parler  dans  les  livres,  quand  elle  se  pré- 
occupe non  plus  seulement  de  la  conservation  et  de  la  préservation, 
mais  aussi  de'  l'illustration  de  la  langue  française. 

Déjà  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  avait  quelque 
peu  élargi,  sans  le  briser,  le  cadre  de  ses  premiers  travaux.  Elle 
avait  sollicité  pour  son  Bulletin  des  études  d'histoire  de  la  littéra- 
ture canadienne,  des  articles  de  critique,  des  pages  originales  sur 
les  mœurs  et  les  choses  de  chez  nous.     Souvenez-vous  seulement 
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du  Poêle  de  M.  Adjutor  Rivard,  et  de  son  Heure  des  Vaches.  Et 
dites-moi  si  des  pages  comme  celles-là  ne  sont  pas  écrites  dans  une 
langue  «  telle  sur  le  papier  qu'à  la  bouche  »,  comme  eût  dit  Mon- 
taigne, et  si  elles  n'illustrent  pas,  comme  il  convient,  le  programme 
de  notre  Société  ? 

Cependant,  nous  avons  pensé  devoir  faire  plus  encore.  L'an 
dernier,  nous  avons  décidé  d'organiser,  des  concours  littéraires.  Il 
nous  a  semblé  qu'une  telle  institution  pourrait  provoquer  des  efforts 
louables,  et  contribuerait  donc  à  l'enrichissement  de  notre  littéra- 
ture canadienne-française.  Susciter  des  talents  nouveaux,  consacrer 
les  anciens  par  un  peu  de  gloire  dont  nous  pourrions  les  auréoler, 
décerner  des  récompenses  qui  aient  tout  le  prix  d'une  couronne  de 
laurier  :  telle  fut  l'ambition  des  directeurs  de  la  Société  du  Parler 
français,  et  tel  le  projet  dont  ils  n'ont  aujourd'hui  qa'à  se  féliciter. 

Notre  premier  concours  fut  ouvert  le  1er  janvier  1911.  Nous 
invitions  à  y  prendre  part  tout  auteur  canadien-français.  Les  con- 
currents devaient  surtout  s'inspirer  de  l'esprit  même  de  notre 
société  :  préférence  serait  donnée  aux  œavres  de  caractère  plus  net- 
tement canadien-français. 

Le  concours  devait  comprendre  d'abord  trois  sections  :  section 
de  dialectologie,  section  de  la  prose,  section  de  la  poésie.  Mais 
une  association  amie  de  la  nôtre,  fondée  à  Paris  pour  resserrer  les 
liens  de  fraternelle  amitié  qui  unissent  aux  Français  de  France  les 
Canadiens-français,  la  Canadienne  offrait  spontanément  de  décerner 
un  prix  de  vingt  piastres  à  la  meilleure  étude  de  syntaxe  qui  serait 
présentée  au  concours.  Une  sous-section  de  dialectologie,  section 
de  syntaxe,  fut  ouverte,  grâce  à  cette  générosité  inattendue.  Nous 
sommes  tout  heureux  de  signaler  ici  cet  acte  de  haute  et  intelligente 
sympathie,  et  de  renouveler  aux  directeurs  de  la  Canadienne  l'ex- 
pression de  notre  cordiale  et  profonde  gratitude. 

Le  concours,  ouvert  le  premier  janvier,  fut  fermé  le  premier 
septembre  1911.  Ce  jour-là,  l'on  remettait  aux  juges  deux  études 
de  lexicologie,  deux  études  de  syntaxe»  six  œuvres  en  prose,  et 
treize  en  vers.  En  tout  vingt-trois  travaux  ;  vingt-trois  concur- 
rents !  Ce  chiffre  seul  était  consolant,  et  il  persuadait  déjà  les 
directeurs  de  la  Société  de  l'opportunité  de  leur  entreprise. 

Le  jury  qui  fut  prié  d'examiner  et  de  juger  les  ouvrages  du 
concours,  était  constitué  comme  suit  :  ISL  Pamphile  Lemay,  de 
Québec  ;  MM.  les  abbés  Philippe  Perrier,  de  Montréal,  et  Camille 
Roy,  de  Québec  ;  M.  Albert  Lozeau,  de  Montréal  ;  le  secrétaire 
général  de  la  Société  du  Parler  français,  M.  Adjutor  Rivard. 

Après  une  étude  consciencieuse  et  diligente  des  manuscrits, 
après  avoir  pesé  la  valeur  propre  et  la  valeur  relative  des  ouvrages. 
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après  avoir  scrupuleusement  échangé  leurs  personnelles  impressions, 
les  juges  firent  rapport  et  attribuèrent  aux  plus  méritants  les  prix 
du  concours. 

Dans  la  section  de  dialectologie,  une  étude  lexicologique  fort 
remarquable  nous  a  été  présentée,  et  valut  à  son  auteur  le  plus  haut 
prix  du  concours.  Ce  travail  sur  le  lexique  franco-canadien  a  pour 
titre  significatif  :  La  Maison  de  mon  grand-père,  et  il  est  signé  d'un 
nom  cher  à  notre  Société,  celui  de  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras,  curé  de 
Pontgravé. 

M.  l'abbé  Jutras  avait  pris  pour  devise-pseudonyme  :  Vieux 
souvenirs  des  anciens  jours.  Et  il  se  trouve,  en  effet,  que  son  travail, 
en  apparence,  et  par  sa  nature  même,  un  peu  aride  —  austère  comme 
peut  l'être,  et  comme  doit  l'être  une  page  de  lexique  —  est  tout  plein 
de  souvenirs  qui  parfument  la  vieille  maison  de  chez  nous. 

C'est  la  maison  de  son  grand-père,  telle  qu'elle  existait,  il  y  a 
cinquante  ans,  à  la  Baie-du-Febvre,  avec  ses  dépendances,  le  fournil, 
le  four,  la  remise  et  la  laiterie,  que  décrit  avec  une  grande  précision 
lexicologique  M.  l'abbé  Jutras.  Cette  maison,  il  la  connaît  bien, 
depuis  la  cave  jusqu'au  grenier  :  il  y  a  sans  doute  commis  ses  pre- 
mières, déjà  lointaines  espiègleries,  et  il  eut  besoin  d'en  savoir  tous 
les  recoins,  d'en  éprouver  toutes  les  issues.  Il  décrit  donc,  en  style 
lexicologique,  c'est-à-dire  en  définissant  chaque  pièce  par  son  nom, 
toutes  les  parties  et  tous  les  objets  de  la  maison,  du  fournil,  de  la 
remise,  de  la  laiterie,  et  l'on  peut,  au  fur  et  à  mesure  contrôler  par 
des  visions  et  des  souvenirs  personnels  les  affirmations  de  l'auteur. 
Chaque  mot  de  ce  lexique  évoque  la  maison  paternelle,  la  bonne 
vieille  maison  canadienne  ;  à  l'appel  technique  des  choses,  c'est, 
avec  les  choses,  un  vol  d'images  familières  qui  traverse  la  mémoire, 
et  qui  fait  presque,  ô  merveille  !  d'une  page  de  dictionnaire,  une 
page  de  poésie! 

M.  l'abbé  Albert  Aubert,  professeur  au  Séminaire  de  Québec, 
est  l'heureux  lauréat  de  la  Canadienne.  C'est  lui  qui  a  remporté  le 
prix  offert  par  cette  association  franco-canadienne  qui,  là-bas,  s'in- 
téresse si  fort  aux  choses  de  chez  nous.  C'est  avec  une  étude  sur 
les  fautes  syntaxiques  commises  au  Canada,  que  M.  Aubert  a  conquis 
les  suffrages  du  jury.  11  avait  pris  pour  devise  :  pour  la  grammaire, 
et  son  travail  révèle,  en  effet,  tout  le  souci  qu'il  a  de  préserver  des 
corruptions  dangereuses  cette  partie  vitale  de  la  grammaire  fran- 
çaise qui  est  la  syntaxe.  Vicier  la  syntaxe  d'une  langue,  c'est  plus 
grave  encore  que  de  gâter  son  vocabulaire.  C'est  dans  les  tours 
syntaxiques  que  s'est  particulièrement  logé  le  génie  de  la  langue, 
et  l'on  peut  dire  le  génie  de  la  race,  et  il  faut,  à  tout  prix,  en  notre 
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pays,  garder  de  toute  négligence  coupable,  et  de  toute  infiltration 
d'une  syntaxe  étrangère,  la  grammaire  qui  règle  notre  parler  et 
notre  écriture.  M.  l'abbé  Aubert  a  justement  signalé,  dans  son 
étude,  quelques-unes  des  fautes  les  pl\is  mortelles  que  l'on  commet 
en  parlant  ou  en  écrivant,  et  les  juges  lui  ont  décerné  pour  ce  travail 
le  prix  de  syntaxe. 

Ce  prix  ne  pouvait  aller  à  meilleure  adresse,  puisque  M.  l'abbé 
Aubert  vient  justement  de  mener  à  terme  la  publication  d'un  cours 
de  grammaire  française  très  loué  par  les  gens  du  métier,  et  que 
déjà  l'on  s'empresse  d'adopter  un  peu  partout. 

La  section  de  la  prose  nous  réservait  la  plus  agréable  surprise, 
je  veux  dire  une  nouvelle  exquise,  écrite  en  une  langue  souj)le,  alerte, 
un  petit  roman  psychologique  qui  tient  en  quelques  pages,  et  que 
pénètre  une  subtile  et  chaude  émotion.  Le  jury  lui  a  accordé  le 
prix  de  la  section.  Cette  nouvelle  est  intitulée  l'Etrangère,  et  elle 
est  signée  du  nom  bien  connu  de  M.  Sylva  Clapin.  L'étrangère  c'est 
une  jeune  Américaine  en  villégiature  près  de  Montréal,  et  que  nous 
rencontrons  au  début  du  récit  sur  le  plateau  du  Calvaire  d'Oka. 
Elle  y  est  accompagnée  d'un  jeune  architecte  canadien-français,  qui 
l'aide  à  comprendre  ce  que  la  nature  et  la  foi  ont  accumulé  là  de 
merveilles.  De  communes  admirations  font  se  pénétrer  doucement 
ces  deux  âmes  qu'une  éducation  bien  différente  a  façonnées.  Elles 
s'éprennent  l'une  de  l'autre,  et  au  moment  où  la  jeune  fille  va  se 
promettre  et  se  donner,  elle  éprouve,  elle  mesure  d'un  coup  d'oeil 
effaré  toute  la  distance  qui  sépare  deux  âmes  qui  n'ont  ni  même 
race  ni  même  foi  ;  ellle  entend  ((  le  flot  précipité  de  voix  lointaines 
qui  se  répercutent  en  elle,  et  qui  sont  celles  des  farouches  puritains 
de  May  flower  »  ;  elle  comprend  que  si  l'essence  latine  peut  valoir 
l'anglo-saxonne  et  la  compléter  par  ses  contraires,  les  deux  ne  peu- 
vent jamais  s'immerger  l'une  dans  l'autre ...  et  elle  fuit  pour  échapper 
à  l'emprise  de  l'amour.  L' Etrangère,  c'est  donc  l'âme  inassimilable 
que  font  les  traditions,  et  que  singularise  l'idéal  de  chaque  race. 
M.  Sylva  Clapin  a  fort  délicatement  analysé  cette  âme,  et  les  juges 
qui  le  couronnent  souhaitent  qu'il  étende  la  nouvelle  jusqu'au  roman, 
qu'il  multiplie  les  pages  harmonieuses  qu'il  vient  d'écrire. 

Ceux  qui  croient  que  l'âme  canadienne-française  ne  sait  plus 
que  raser  la  plaine,  le  sol  auquel  l'attachent  nos  traditionnels  labeurs, 
n'aperçoivent  pas  évidemment  tous  ces  vols  de  poésie  qui  se  croisent 
dans  le  ciel  de  Québec  et  de  Montréal.  Notre  premier  concours 
devait  nous  montrer  encore  une  fois  que  dans  cette  province  les 
Pâmasses  sont  partout  érigés.  Il  y  en  a  dans  les  Laurentides  ;  il 
y  en  a  jusque  dans  les  Shickshocys  de  la  Gaspésie.  Nous  eûmes 
donc  la  section  des  poètes. 
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Treize  nous  ont  envoyé  leurs  œuvres  de  variable  qualité.  Et 
il  est  arrivé  que  n'ayant  qu'un  seul  prix  à  décerner,  nous  avons  dû 
pourtant  en  donner  deux.  Les  juges  ont  prudemment  averti  le 
bureau  de  la  Société  du  Parler  français,  que  s'il  était  juste  d'attribuer 
le  premier  prix  à  M.  Charles  Gill,  il  était  de  toute  nécessité  d'en 
offrir  un  deuxième  à  Mademoiselle  Blanche  Lamontagne.  Nos 
désirs  ont  été  agréés  ;  et  justice  a  été  faite. 

M.  Charles  Gill,  que  Montréal,  sa  bruyante  patrie,  aime  tou- 
jours entendre  chanter,  a  présenté  au  concours  trois  parties  d'un 
long  poème  dont  l'action  se  passe  au  Saguenay.  Si  les  trois  chants 
que  nous  avons  eu  à  apprécier  n'ont  pas  une  égale  intensité  d'inspi- 
ration, ni  une  même  originalité  de  forme,  ni  une  même  vigueur  élo- 
quente, il  y  a  en  tous  un  art  suflSsant  qui  en  soutient  la  pensée. 
Les  strophes  de  VAve  Maria,  qui  sont  le  chant  sixième  du  poème, 
contiennent  des  émois  de  conscience  qui  nous  attendrissent  ;  dans 
le  chant  consacré  au  Cap  Éternité,  l'on  remarque  une  ampleur  de 
dessin,  une  élévation  d'idées,  et  parfois  une  hardiesse  d'images  qui 
nous  donnent  la  sensation  de  la  grande  poésie. 

Mademoiselle  Blanche  Lamontagne  a  signé  de  la  devise  Pour 
ma  patrie,  un  recueil  de  trente-sept  pièces  de  vers.  C'est  bien  pour 
la  patrie,  pour  la  terre  canadienne  que  chante  là-bas,  au  bord  des 
grèves,  sur  son  rocher  de  Cap  Chat,  dans  cette  nature  sauvage  et 
tourmentée  de  la  Gaspésie,  Mlle  Lamontagne.  Le  jury  n'entend 
pas  que  toutes  les  pièces  du  recueil  sont  parfaites  ;  mais  il  a  vite 
compris  qu'il  y  a  dans  ces  strophes,  où  parfois  l'inexpérience  trahit 
sa  faiblesse,  un  souffle  heureux,  abondant,  très  sain,  parfumé  quel- 
quefois comme  celui  qui  embauma  au  printemps  la  terre  canadienne, 
et  quelquefois  âpre,  un  peu  rude,  comme  celui  qui  passe,  certain 
matin  plus  frais,  sur  les  battures  laurentiennes.  Mademoiselle 
Lamontagne  aime  les  choses  de  chez  nous  ;  elle  les  observe  avec 
finesse,  elle  les  idéalise  avec  piété,  elle  les  chante  avec  profonde 
émotion  :  et  le  jury  lui  a  voulu  marquer  toute  son  estime,  et  lui 
laisser  deviner 'toutes  ses  espérances  en  couronnant  d'hommage  et 
de  lauriers  sa  muse  champêtre. 

Certes,  nous  n'avons  pas  enrichi  les  lauréats  de  notre  concours. 
Un  prix  de  quarante  piastres  a  été  attribué  au  travail  lexicologique 
de  M,  l'abbé  Jutras  ;  un  prix  de  vingt  piastres  a  été  donné  à  M. 
l'abbé  Aubert,  pour  son  étude  de  syntaxe,  et  MM.  Sylva  Clapin, 
Charles  Gill  et  Mademoiselle  Blanche  Lamontagne  ont  reçu  chacun 
un  prix  de  vingt-cinq  piastres. 

On  a  raillé  notre  parcimonie,  ce  que  des  journalistes  ont  appelé 
notre   pingrerie,    ce  que   j'avoue   être   notre   pauvreté.     Nos   prix 
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étaient  plutôt  des  prix  d'honneur  que  des  prix  d'argent.  Nos  con- 
currents l'ont  ainsi  compris.  On  ne  peut  toujours  avoir  l'esprit  de 
certains  gazettiers.  Nos  auteurs  canadiens,  prosateurs  ou  poètes, 
sont  eiitratnés  à  la  hibdestie  des  salaires  ;  ils  étaient  préparés  à 
comprendre  nos  généreuses  mais  insolvables  intentions.  Aussi, 
selon  le  mot  spirituel  de  l'un  de  nos  amis,  à  nous  qui  leur  offrions 
un  prix  d'honneur,  ils  n'ont  pas  voulu  présenter  un  compte  d'épicier. 

Ce  qui  n'empêche,  vraiment,  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  faire  davantage  pour  récompenser  tant  de  louables  efforts.  Nous 
croyons  que  nos  auteurs  canadiens,  que  tous  ceux  qui  peinent  pour 
faire  plus  belle,  plus  artistique,  plus  digne  de  l'esprit  de  notre  race, 
la  littérature  canadienne-française,  ne  sauraient  être  trop  dédom- 
magés d'un  obscur  et  pénible  travail  ;  nous  souhaitons  que  demain 
s'ouvre  l'âge  d'or  de  la  littérature  canadienne.  • 

Il  y  a  chez  nous,  dans  notre  vie  intellectuelle,  des  ressources 
précieuses  pour  la  pensée,  et  pour  l'art.  Il  y  a  aussi  des  ambitions 
qu'il  faut  savoir  stimuler.  Les  vingt-trois  concurrents  qui  ont 
répondu  à  l'appel  de  la  Société  du  Parler  français  démontrent  une 
fois  de  plus  la  variété  des  talents,  et  la  légitime  ardeur  des  désirs  de 
succès.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  parler  de  chacun  de  ces 
vingt-trois  travaux  que  nous  avons  lus.  Que  de  hautes  pensées, 
que  de  sentiments  délicats,  que  de  formes  heureuses  en  ces  pages 
où  l'art  n'était  pas  suffisamment  soutenu  !  D'autres  concours,  nous 
l'espérons,  fourniront  à  ces  auteurs  une  meilleure  fortune.  C'est  le 
travail  jamais  abandonné,  c'est  l'application  constante,  c'est  l'en- 
traînement quotidien  qui  fait  les  artistes  en  prose  ou  en  vers,  et  la 
Société  du  Parler  français  s'estimerait  heureuse  si  elle  pouvait  con- 
tribuer, par  des  concours  annuels,  à  affermir  les  talents,  à  éveiller 
ou  à  renouveler  les  jeunes  ambitions. 

Nous  sera-t-il  permis  de  continuer  l'œuvre  commencée  cette 
année?  Nous  l'espérons.  Notre  Société  qui  prend  de  plus  en  plus 
conscience  de  sa  vie,  ne  reculera  jamais  devant  les  tâches  fécondes 
que  lui  impose  sa  mission. 

Camille  Roy,  ptre. 
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Aucune  manifestation  canadienne-française  n'a  produit,  en 
France  et  dans  toute  l'Europe,  un  retentissement  aussi  considé- 
rable que  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 
Sans  prétendre  que  le  Congrès  a  révélé  notre  existence  à  nos  cousins 
d'outre-mer,  il  suffit  de  parcourir  les  journaux  français  de  ces  der- 
niers temps  pour  se  convaincre  que  le  fait  de  notre  survivance  n'est 
jamais  apparu  aussi  éclatant  ni  aussi  réconfortant  au  peuple  fran- 
çais tout  entier  que  pendant  la  semaine,  désormais  historique,  du 
24  juin  1912. 

On  peut  affirmer  que  pas  une  ville  de  France  n'est  restée  dans 
l'ignorance  des  principaux  événements  de  notre  Congrès.  Les  ma- 
nifestations les  plus  nobles  du  patriotisme  canadien-français,  les 
paroles  les  plus  énergiques  et  les  revendications  les  plus  fières  de 
nos  orateurs  ont  été  fidèlement  notées  par  les  agences  de  publicité 
françaises,  et  la  netteté  de  leur  signification  a  été  soigneusement 
mise  en  relief  par  les  meilleurs  journalistes  de  la  grande  presse  de 
France.  A  lire  ces  nombreux  articles  de  journaux  et  de  revues,  on 
dirait  vraiment  que  le  Congrès  de  Québec  a  fait  passer  sur  notre 
ancienne  mère  patrie  comme  un  soufile  puissant  de  fierté  nationale, 
et  que  cette  manifestation  d'énergie  française  est  apparue  là-bas 
comme  un  gage  de  pérennité  pour  la  race  tout  entière. 

Nous  croyons  intéresser  les  lecteurs  du  Bulletin  en  leur  signa- 
lant ici  les  passages  les  plus  caractéristiques  des  nombreux  articles, 
que  les  journaux  français  de  toute  nuance  ont  consacrés  au  Congrès 
de  la  Langue  française. 

La  Croix  (Paris,  5,  rue  Bayard)  écrivait  le  10  juillet  : 

((  Dans  le  vieux  Québec,  sentinelle  avancée  du  beau  Canada, 
le  Congrès  national  du  parler  français  s'est  ouvert  en  fin  de  juin. 
Les  journaux  nous  en  apportent  des  échos  enthousiastes...  Ce 
furent  de  beaux  tournois  de  langue  française  dans  les  séances  d'études 
comme  aux  assemblées  solennelles,  à  l'Université,  au  Parlement,  à 
la  salle  des  Exercices  militaires.  On  avait  envoyé  des  télégrammes 
au  Pape,  à  l'Académie  française,  au  roi  d'Angleterre,  dont  les  Cana- 
diens français  demeurent  les  loyaux  sujets...  Question  de  langue, 
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question  d'âme  !  Mgr  Stagni,  le  délégué  apostolique,  salué  par  Mgr 
Bégin,  fut  à  l'aise  pour  l'affirmer  encore  en  saluant  dans  la  langue 
française  celle  des  premiers  missionnaires  d'Amérique,  celle  de  la 
grande  majorité  des  missionnaires  actuels.  »  Plus  tard,  le  correspon- 
dant canadien  de  la  CroiXy  M;  J.  A.  Lander,  consacrait  deux  de 
ses  chroniques  à  notre  Congrès,  dont  il  appréciait  en  termes  fort 
justes  la  haute  portée  tant  au  point  de  vue  religieux  qu'au  point 
de  vue  national. 

Le  Temps  (Paris,  5,  rue  des  Italiens)  commençait  ainsi,  le  10 
juillet,  un  article  de  fond  intitulé  Le  Congres  de  Québec  et  signé 
des  initiales  de  M.  Gaston  Deschamps  : 

«  Les  nouvelles  que  nous  recevons  d'outre-mer  par  le  dernier 
courrier  du  Canada  sont  particulièrement  émouvantes  :  il  faut  sou- 
haiter que  la  presse  française  tout  entière  propage  l'écho  des  voix 
amies  et  fraternelles  qui  là-bas,  sur  l'autre  rive  de  l'Atlantique, 
dans  une  colonie  malheureusement  séparée  de  la  mère-patrie  par 
les  fatalités  de  la  politique  internationale,  proclament  quand  même, 
et  affirment  avec  éclat  le  ferme  propos  de  maintenir  dans  les  terres 
découvertes  par  l'audace  de  Cartier,  —  peuplées  ensuite,  labourées, 
bâties  par  le  génie  de  Champlain,  ennoblies  enfin  par  l'héroïque 
sacrifice  de  Montcalm,  —  les  traditions,  la  langue  et  la  civilisation 
de  la  race  française.  Le  lundi,  24  juin  1912  —  jour  de  l'ouverture 
solennelle  du  Congèrs  de  Québec  —  doit  être  considéré  comme  une 
date  mémorable  dans  l'histoire  des  Français  d'Amérique.  Ce  jour- 
là,  plusieurs  milliers  de  ces  Français  fidèles  sont  venus  comme  à  un 
pèlerinage  national  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Nouvelle-France .  .  . 
Pèlerins  heureux  de  communier  ensemble  dans  le  culte  des  grands 
souvenirs  et  des  exemples  magnifiques,  ils  ont  revendiqué,  par  une 
manifestation  solennelle,  l'intégrité  de  leur  domaine  héréditaire  et 
de  leur  trésor  idéal.  Tout  le  symbole  de  cette  initiative  touchante 
est  contenu  dans  la  médaille  commémorative  que  l'on  a  distribuée 
aux  congressistes  de  Québec.  Cette  médaille  représente  une  jeune 
mère  canadienne  qui  tient  un  livre  ouvert  sous  les  yeux  de  son  en- 
fant. Au  loin  se  dessinent  les  rives  du  Saint-Laurent,  dominées 
par  les  clochers  de  la  NouveHe-France.  Et  sous  le  charmant  groupe 
qu'encadre  cet  harmonieux  décor,  on  lit  ces  mots  :  Parlons  fran- 
çais.)) Et  dans  un  numéro  subséquent,  le  Temps  racontait  l'inté- 
ressante entrevue  qu'il  avait  eue  avec  M.  Etienne  Lamy,  revenu 
«  enthousiaste  »  de  Québec  et  salué  à  son  retour  en  France  du  titre 
d*  «  ambassadeur  de  la  langue  française  au  Canada  ». 

Sous  ce  titre  :  La  Défense  du  français  au  Canada,  M.  A.  Albert- 
Petit  écrivait,  le  24  juin,  dans  le  Journal  des  Débats  (Paris,  17,  rue 
des  Prêtres  St-Germain-l'Auxerrois)  : 
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((  Aujourd'hui  s'ouvre  à  Québec  un  Congrès  qui  marquera  sans 
doute  une  date  dans  l'histoire  de  la  langue  française  au  Canada  et 
dans  toute  l'Amérique  du  Nord.  C'est  «  le  Premier  Congrès  de  la 
langue  française  en  Amérique  »...  Les  descendants  des  soixante 
mille  colons  français  abandonnés  par  nous  il  y  a  un  siècle  et  demi 
forment  aujourd'hui  un  giand  peuple  de  trois  millions  d'âmes,  fier 
à  juste  titre  d'avoir  maintenu  par  ses  propres  moyens  sa  langue, 
sa  religion,  son  caractère  national,  au  milieu  de  l'océan  anglo-saxon 
qui  paraissait  devoir  tout  submerger.  .  .  Le  Congrès  d'aujourd'hui 
s'ouvre  le  jour  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  fête  nationale  des  Cana- 
diens français.  Il  est  assuré  d'un  succès  populaire,  que  ne  con- 
naissent pas  nos  Congrès  savants  du  vieux  monde.  C'est,  en  effet, 
une  affaire  nationale,  et  le  clergé,  qui  a  été  au  Canada  français  le 
grand  conservateur  du  vieux  parler  maternel,  s'est  mis  à  la  tête  du 
mouvement.  .  .  Ce  n'est  pas  un  patois,  ce  n'est  pas  un  français 
abâtardi  ou  corrompu  que  les  Canadiens  aiment  et  cultivent  :  c'est 
la  belle  langue  française  classique,  la  nôtre  quand  nous  parlons  bien, 
et  dont  ils  sont  plus  proches  que  nous.  Ils  se  prémunissent  contre 
ce  que  nous  appelons  la  ((  crise  du  français  »,  et  il  est  symptoma- 
tique  de  constater  qu'à  leur  avis,  le  meilleur  préventif  contre  la 
crise  du  français,  c'est  l'étude  du  latin.» 

M.  l'abbé  Charles  Vincent  a  fourni  à  la  Gazette  de  France  du 
22  juillet  (Paris,  1  bis  rue  Baillif),  sur  le  Congrès  de  Québec,  une 
feuilleton  d'une  haute  tenue  littéraire  et  d'une  envolée  superbe. 
Nous  voudrions  reproduire  ici  cette  page  magistrale  : 

((  Le  Congrès  du  ((  Parler  français  »  vient  de  se  tenir  à  Québec. 
Cette  réunion  marque  une  date  mémorable,  non  seulement  dans 
l'histoire  du  Canada,  mais  dans  l'histoire  de  la  France  même.  Ce 
ne  fut  point  une  manifestation  purement  littéraire,  une  brillante, 
mais  stérile  parade  de  velléités  embryonnaires,  mais  l'énergique 
revendication  du  droit  à  la  vie  d'une  race  que  la  fermentation  con- 
fuse des  nationalités  environnantes  semble  vouloir  réduire  à  une 
part  très  restreinte  d'influence  dans  le  monde.  .  .  Les  trois  millions 
de  Canadiens  et  d'Acadiens,  qui  vivent  ou  revivent  en  Amérique, 
ne  sollicitent  ni  l'aumône  d'une  faveur,  ni  la  complaisance  d'un 
accomodement.  Ils  se  dressent,  avec  la  conscience  de  leur  cohésion 
atavique  et,  sans  se  parjurer  dans  leur  loyalisme  envers  la  Grande- 
Bretagne,  lèvent,  en  face  des  convoitises  hostiles,  la  charte  de  leur 
autonomie.  C'est  un  grand  acte,  d'un  courage  impressionnant  et 
d'un  mâle  orgeuil .  .  .  En  vérité,  c'est  avec  un  frisson  d'allégresse 
que  j'ai  lu  les  comptes-rendus  des  séances  du  Congrès  dé  Québec.  .  . 
C'est  une  manifestation  réformatrice.     Au  début  de  ce  vingtième 
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siècle,  qui  progresse  à  travers  des  ruines,  le  Congrès  de  Québec  a 
voulu  fixer  l'orthodoxie  de  nos  traditions  ;  il  a  été  le  premier  Con- 
cile œcuménique  de  la  langue  française.» 

((  Le  Congrès  du  Parler  français,  qui  vient  de  se  tenir  à  Québec 
—  écrit  M.  Henri  Bazire  dans  la  Libre  Parole  (Paris,  14,  boulevard 
Montmartre)  du  10  juillet  —  intéressait  à  la  fois  la  France,  l'Angle- 
terre et  les  États-Unis.  La  France,  cela  va  de  soi,  et  non  pas  seu- 
lement en  raison  du  lien  que  la  communauté  de  langage  maintient 
entre  elle  et  cette  terre  peuplée  et  fertilisée  par  son  sang,  mais  aussi 
à  cause  de  la  grosse  question  d'influence  mondiale  qui  est  au  fond 
du  débat  et  qui  suscite  tant  d'âpres  concurrences.  Si,  pour  le 
Canada,  la  liberté  aujourd'hui,  et  peut-être  l'autonomie  plus  tard, 
dépendent  de  la  conservation  de  la  langue  française,  pour  nous, 
Français,  il  s'agit  de  l'avenir  même  de  notre  langue  et  de  sa  pré- 
pondérance dans  le  monde.  La  solution  échappe  non  seulement  à 
la  France,  mais  à  la  vieille  Europe  épuisée.  Et  c'est  au  Canada, 
terre  de  fécondité,  la  plus  fertile  qui  soit  en  hommes  et  en  blé,  que 
se  joue  la  partie  suprême.»  Et  rappelant,  ensuite,  le  lien  intime 
et  puissant  qui  unit  la  foi  catholique  et  la  langue  française,  M. 
Bazire  s'écriait  fièrement  :  ((  Notre  langue  est  un  Credo  :  laissons- 
lui  cette  force.  C'est  elle  qui  rétablira  nos  frontières,  comme  elle 
maintiendra  dans  le  monde  le  rayonnement  du  nom  français.» 

La  même  pensée  est  aussi  énergiquement  exprimée  par  M. 
Vincent  Lamoré,  dans  son  article  intitulé  :  Vieux  parler  français, 
vieux  parler  catholique  et  publié  dans  V  Univers  (Paris,  17,  rue 
des  Saints-Pères)  du  28  juin  :  ((  Notre  vieux  parler  français 
meurt  depuis  qu'il  cesse  d'être  le  vieux  parler  catholique,  écrit  M. 
Lamoré  à  l'occasion  de  notre  Congrès.  Et,  sans  doute,  viendra  le 
moment  où,  curieux  de  ressusciter  nos  anciens  vocabulaires,  nous 
devrons  les  chercher,  au  loin,  chez  les  Canadiens  fidèles  à  notre 
passé.» 

îj'Action  française,  le  Gaulois,  YEcho  de  Paris,  VEclair,  et 
bien  d'autres  journaux  parisiens,  ont  aussi  parlé  du  Congrès  de 
Québec  en  termes  fort  sympathiques.  Nous  tenons  à  signaler  tout 
particulièrement  ici  cette  pensée  de  M.  Ernest  Judet,  cueillie  dans 
un  premier-Paris  de  VEclair  du  26  juin  :  «  Il  est  à  souhaiter  que 
l'enthousiasme,  dont  les  témoignages  ont  été  prodigués  à  M.  Etienne 
Lamy,  soit  contagieux  parmi  nous,  aide  à  réparer  au  plus  vite  de 
trop  graves  injustices.  Ses  idées  fermes  et  fixes  se  résument  dans 
celles  de  liberté,  d'ordre,  de  religion,  de  patrie,  de  puissance  exté- 
rieure ;  elles  ont  traversé  dans  ces  dernières  années  une  terrible 
crise.     Voici  qu'elles  reprennent  enfin  un  crédit  qui  ranime  toutes 
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les  espérances  :  le  terrain  gagné  au  Canada  par  notre  langue  nous 
encouragera  certainement  à  nous  ressaisir.» 

La  presse  française  de  province  a  été,  elle  aussi,  unanime  à 
saluer  le  Congrès  de  Québec,  comme  un  événement  du  plus  haut 
intérêt  pour  les  Français  des  deux  mondes  :  h'Express  de  VOuest 
(Nantes),  V Eclair  de  VEst  (Nancy),  le  Réveil  du  Centre  (Limoges), 
la  Liberté  du  Sud-Ouest  (Bordeaux),  la  Dépêche  de  Lyon,  1,' Yonne 
(Auxerre),  le  V alenciennois  (Valenciennes),  le  Journal  de  Rouen,  le 
Télégramme  de  Toulouse,  d'autres  encore,  ont  tenu  à  souligner  l'im- 
portance de  cette  manifestation.  «  C'est  à  l'initiative  de  la  Société 
du  Parler  français  qu'est  due  la  grandiose  manifestation  du  24 
juin,  disait  la  Dépêche  de  Lyon,  dans  son  numéro  du  15  août.  Son 
succès  est  l'œuvre  du  clergé  catholique.  Le  cadre  religieux  est, 
là-bas,  l'armature  de  la  race.  Les  intérêts  ecclésiastiques  et  na- 
tionaux sont  solidaires.  Le  jour  oii  le  bloc  franco-canadien  sera 
entamé,  lorsqu'il  cessera  de  ronger  l'Ontario  et  de  pousser  des 
pointes  dans  l'Ouest,  l'Église  Romaine  devra  s'interdire  de  glorieuses 
ambitions.»  Et  Y  Yonne  d' Auxerre,  le  10  juillet  :  «  C'est  la  pre- 
mière fois  que  les  populations  françaises  d'outre-mer  s'assemblent 
ainsi  en  masse,  d'un  même  élan  et  d'un  seul  cœur,  pour  notifier  au 
monde  entier  l'éminente  dignité  de  leurs  origines,  et  afin  de  réclamer 
les  prérogatives  qu'elles  considèrent  comme  inséparables  de  leurs 
titres  de  noblesse.  Désormais,  la  résistance  pour  la  conservation 
de  la  langue  maternelle  est  organisée.» 

Hors  de  France,  dans  les  pays  où  la  langue  française  est  encore 
en  honneur,  l'élan  de  sympathie  provoqué  par  le  Congrès  de  Québec 
n'a  pas  manqué  non  plus  de  se  produire. 

Le  XXe  Siècle  de  Bruxelles,  le  Journal  de  Liège  et  le  Journal 
de  Bruxelles  ont  souligné  les  points  les  plus  importants  des  délibé- 
rations du  Congrès,  le  Journal  de  Bruxelles  mettant  surtout  bien 
en  relief  le  caractère  nettement  catholique  de  cette  grande  manifes- 
tation canadienne-française. 

L'Alsace-Lorraine  est  venue,  elle  aussi,  ajouter  sa  note  har- 
monieuse à  ce  concert  de  voix  françaises  :  le  Lorrain  et  le  Messin 
de  Metz,  avec  le  Nouvelliste  d' Alsace-Lorraine  de  Colmar,  ont  ex- 
primé vivement  leur  joie  de  voir  les  Canadiens  français  garder  pour 
les  «  pieuses  traditions  »  des  «  premiers  colons  de  la  Nouvelle- 
France  «  un  culte  et  un  respect  »  que  n'ont  pu  amoindrir  «  les  vis- 
cissitudes  de  la  politique.» 

La  colonie  française  d'Allemagne,  celle  de  Chine  et  de  Rou- 
manie ont  entendu  elles-mêmes  parler  favorablement  du  Congrès  : 
le  Journal  d'Allemagne  de  Berlin  a  publié,  le  30  juin,  une  étude 
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très  substantielle  et  très  exacte  de  M.  René  du  lloure  sur  La  langue 
française  au  Canada,  pendant  que  VEcho  de  Chine  de  Shangaï  sou- 
lignait avec  joie  les  déclarations  les  plus  fièrement  françaises  des 
orateurs  de  la  grande  semaine  et  que  La  Roumanie,  de  Bukarest, 
disait,  dans  son  numéro  du  2  juillet  :  «  C'est  chose  très  remarquable 
que,  par  dessus  la  mer,  la  pensée  d'un  pays  incorporé  à  la  Grande- 
Bretagne  depuis  un  siècle  et  demi,  ait  voulu  garder  une  expression 
française.)) 

Il  nous  plaît  de  clore  cette  revue  par  une  parole  de  France. 

M.  Georges  Démanche,  directeur  de  la  Revue  française  de 
V Etranger  et  des  Colonies  (Paris,  19,  rue  Cassette),  qui  a  suivi  les 
séances  du  Congrès  de  Québec  —  on  sait  avec  quelle  assiduité  et 
quelle  intelligence  —  écrivait,  dans  la  livraison  d'août  de  sa  Revue  : 

«  Le  Congrès  a  pris  soin  de  répondre  à  la  préoccupation  géné- 
rale de  ses  membres  en  décidant  qu'il  se  donnerait  une  survivance 
par  la  création  d'un  bureau  permanent  et  d'un  secrétariat  général 
permanent,  ayant  la  mission  de  veiller  à  la  réalisation  des  vœux 
émis  et  adoptés,  de  cimenter  l'union  établie  entre  les  groupes  fran- 
çais de  même  nature  dans  toute  l'Amérique  du  Nord,  et  de  prendre 
toutes  les  mesures  propres  à  la  protection  et  à  la  propagation  de  la 
langue  française.  Un  de  ces  vœux,  relatif  à  la  colonisation  française 
dans  l'Ouest,  est  particulièrement  important  en  ce  qu'il  propose  la 
création  d'un  comité  général  à  Québec,  avec  sous-comités  dans 
chacun  des  diocèses  de  l'Ouest,  dans  le  but  de  renseigner,  de  diriger, 
de  concentrer,  d'une  façon  utile,  les  émigrants  français  qui,  trop 
souvent  jusqu'ici,  ont  été  se  fixer  au  hasard  dans  des  milieux  réfrac- 
taires  à  leur  langue  et  à  leurs  coutumes,  au  lieu  de  faire  bloc,  de 
manière  à  mieux  se  sentir  les  coudes  et  à  acquérir  ainsi  une  influence 
en  rapport  avec  leur  nombre.  La  réalisation  de  ce  vœu  et  sa  mise 
à  exécution  pourra  avoir  les  plus  heureux  résultats  pour  le  peuple- 
ment des  provinces  de  l'Ouest  par  les  Canadiens-Français.» 


Antonio  Huot,  ptre. 


DÉCLARATIONS  ET  VŒUX 

Du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au   Canada,  formulés 

par  les  Sections  d'Étude,  et  adoptés  par  le  Congrès  en  séance 

générale  le  28  et  le  29  juin  1912 


SECTION  SCIENTIFIQUE 
Sous-Section  historique 


Considérant  que  la.  langue  française  en  Amérique  a  une  noble 
et  glorieuse  histoire,  et  que  la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir 
d'en  perpétuer  le  souvenir  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  exprime 
le  vœu  que  les  noms  des  plus  vaillants  apôtres  et  défenseurs  de  notre 
idiome  en  ce  pays  soient  pieusement  conservés  et  souvent  rappelés 
aux  enfants  du  Canada  par  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  enseigner, 
dans  nos  écoles  et  dans  nos  collèges,  les  beautés  de  la  langue  mater- 
nelle. 

II 

Considérant  que  les  monuments  qu'on  élève  aux  grands  hommes 
de  la  patrie  sont  des  exemples  toujours  présents  de  pur  et  noble 
patriotisme  pour  tous  les  fils  d'une  nation  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet  le 
vœu  que  les  Canadiens  français  élèvent  à  ces  apôtres  de  la  langue 
française,  dans  les  endroits  qu'ils  ont  illustrés  par  leurs  sacrifices 
et  par  leurs  travaux,  des  monuments  dignes  de  leur  mémoire  et  de 
leurs  œuvres.  Et  le  Congrès  désire  louer  tout  particulièrement  la 
noble  initiative  des  Canadiens  français  de  l'Ouest,  qui  ont  formé 
le  projet  d'immortaliser  le  nom  du  grand  découvreur  La  Vérendrye, 
en  lui  élevant  un  monument  qui  sera  comme  la  consécration  de  sa 
gloire. 

23 
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III 

Considérant  que  la  connaissance  de  notre  histoire  est  singulière- 
ment propre  à  nous  faire  aimer  davantage  notre  langue  et  à  nous 
inspirer  un  plus  vif  désir  de  la  cultiver,  de  la  défendre  et  de  la  pro- 
pager ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  exprime 
le  vœu  qu'il  soit  fondé  une  section  historique  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada,  qui  pourrait  s'appeler  la  «  Société  d'Histoire 
du  Canada  »,  et  dont  le  but  principal  serait  l'utilisation  méthodique 
de  nos  archives  nationales,  trésor  malheureusement  trop  inexploré 
et  trop  peu  connu  jusqu'à  ce  jour.  Le  Congrès  désire  ajouter  qu'il 
verr9,it  avec  plaisir  cette  section  historique  de  la  Société  du  Parler 
français,  une  fois  fondée,  travailler  efficacement  à  répandre  dans 
le  grand  public  canadien-français  les  ouvrages  traitant  de  nos 
origines. ou  des  périodes  les  plus  importantes  de  notre  histoire,  comme, 
par  exemple,  les  «  Voyages  »  de  Jacques-Cartier,  de  Champlain,  le 
«  Journal  ))  de  Montcalm,  etc.,  en  faisant  des  éditions  populaires 
de  ces  œuvres. 

IV 

Considérant  qu'il  importe  que  le  domaine  actuel  du  français 
dans  l'Ouest  canadien,  dans  l'Ontario  et  dans  les  Provinces  mari- 
times, ne  cesse  de  s'étendre  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet  le 
vœu  que  les  Canadiens  français  de  la  province  de  Québec  et  des 
États-Unis  qui  ont  décidé  d'aller  tenter  fortune  ailleurs  soient 
particulièrement  dirigés  vers  l'Ouest  canadien,  l'Ontario  et  les 
Provinces  maritimes,  où  ils  iront  donner  l'appui  de  leur  nombre 
aux  groupes  français  déjà  établis  dans  ces  fertiles  provinces.  Le 
Congrès  désire  ajouter  que,  pour  diriger  vers  les  centres  catholiques 
et  français  de  l'Ouest  canadien  les  habitants  de  langue  française 
de  la  province  de  Québec  qui  ont  résolu  d'aller  tenter  fortune 
ailleurs,  il  serait  nécessaire  d'établir  un  Bureau  de  colonisation  à 
Québec,  et  des  Bureaux  correspondants  dans  les  villes  épiscopales 
de  l'Ouest.  Le  Congrès  croit  aussi  utile  de  faire  observer  que  nos 
compatriotes  de  l'Ouest  ont  tout  particulièrement  besoin  de  méde- 
cins, d'instituteurs  et  d'institutrices  religieuses  et  laïques,  et  qu'ils 
sollicitent  ardemment  le  concours  précieux  d'un  plus  grand  nombre 
de  prêtres  de  notre  langue,  dont  les  paroisses  canadiennes-françaises, 
qui  vont  se  multipliant  là-bas,  auront  un  besoin  croissant. 
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SECTION  SCIENTIFIQUE 

Sous-section  juridique 

Considérant  : 

Que  le  droit  individuel  garantit  à  chacun  la  liberté  de  choisir 
sa  langue  ; 

Que  la  langue  d'un  peuple  est  en  même  temps  l'une  des  plus 
claires  expressions  de  son  caractère  et  de  sa  vie,  «  l'un  des  éléments 
les  plus  essentiels  de  la  nationalité  »   (Novicow)  ; 

Que,  lors  de  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  en  1763,  les 
Canadiens  français,  issus  d'une  même  race,  formaient  une  nationa- 
lité organique  distincte,  ayant  son  caractère,  ses  mœurs,  ses  tradi- 
tions, sa  religion,  ses  lois  et  sa  langue  plus  que  séculaire,  et  qu'à  ce 
titre  cette  nationalité  était,  comme  elle  l'est  emore  aujourd'hui, 
sous  la  protection  du  droit  international  et  des  traités  ; 

Qu'en  1867,  le  droit  positif  aussi  bien  que  le  droit  naturel,  le 
droit  historique  et  le  droit  des  gens,  avaient  conservé  le  statut  juri- 
dique de  la  langue  dans  toute  son  intégrité  ; 

Que  le  pacte  confédératif  de  1867  a  été  basé  expressément  sur 
le  respect  des  droits  des  minorités  dans  toutes  les  provinces,  aussi 
bien  celles  qui  seraient  plus  tard  formées  à  même  le  territoire  que 
celles  qui  existaient  en  ce  temps-là,  et  que  c'est  violer  la  lettre  ou 
l'esprit  de  la  constitution  que  d'y  porter  atteinte  ; 

Attendu  qu'il  y  a  eu  violation  de  ces  droits  et  oubli  des  pro- 
messes et  des  traités,  en  certaines  provinces  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet  le 
vœu  : 

Qu'il  soit  formé  un  comité  spécial  d'hommes  versés  dans  les 
lois,  chargé  de  veiller  à  la  législation  touchant  les  droits  de  la  langue 
partout  où  sont  établis  des  groupes  importants  de  la  race,  et  que 
tout  en  respectant  les  idiomes  étrangers,  des  mesures  soient  prises 
pour  que  le  français  soit  maintenu  ou  rétabli  dans  son  intégrité,  à 
titre  de  langue  organique  de  ce  pays  au  même  rang  que  la  langue 
anglaise  ; 

Que,  cependant,  ce  comité  ne  s'en  tienne  pas  à  cette  surveil- 
lance générale,  mais  qu'entrant  dans  les  détails  pratiques,  il  ait  le 
soin  de  faire  connaître  au  peuple  l'étendue  de  nos  droits  ; 

Et  que  des  garanties  soient  exigées  de  la  part  des  candidats 
aux  élections  pour  assurer,  en  Chambre,  la  pratique,  la  défense  et 
la  revendication  légitime  de  tous  les  droits  du  français,  la  langue 
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devant  être  regardée  comme  l'un  de  ces  privilèges  et  l'une  de  ces 
libertés  essentielles  qui  dominent  toutes  les  querelles  et  tous  les 
intérêts  de  partis. 

SECTION  SCIENTIFIQUE 

Sous-section  philologique  " 
I 

Vu  que  le  parler  populaire  des  Français  d'Amérique  est  un 
parler  régional  relativement  uniforme,  que  caractérisent  des  formes 
dialectales  diverses  incorporées  au  français  populaire  commun  du 
nord  de  la  France  des  XVe  et  XVIe  siècles,  plus  quelques  éléments 
étrangers  ; 

Vu  que  l'étude  des  formes  archaïques  et  dialectales  conservées 
chez  nous  présente  un  grand  intérêt  scientifique  ; 

Vu  qu'à  ces  formes  premières  certains  éléments  ont  été  ici 
ajoutés,  qui  paraissent  conformes  au  génie  de  la  langue,  et  que  leur 
disparition  ferait  perdre  au  parler  français  d'Amérique  une  partie 
de  son  caractère  propre  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 

1  °  souhaite  que  le  public  s'instruise  de  mieux  en  mieux  de  la 
différence  qui  existe  entre  une  langue,  un  patois  et  un  dialecte,  afin 
de  proscrire  la  distinction  absurde  que  l'on  établit  entre  le  Parisian- 
French  et  le  Canadian-French  ; 

2°  regrette  qu'un  plus  grand  nombre  de  savants  ne  s'attachent 
pas  à  faire  le  relevé  et  le  départ  des  formes  archaïques,  dialectales 
et  locales,  qui  se  rencontrent  dans  notre  parler  populaire  ; 

3°  déclare  qu'il  faut  à  tout  prix  encourager  le  peuple  à  garder 
et  à  employer  toutes  les  expressions  qui  rappellent  les  origines  de 
son  parler,  et  répondre  aussi,  par  des  démonstrations  scientifiques, 
à  ceux  qui  méprisent  le  caractère  archaïque  de  la  lexicologie,  de  la 
phonétique  et  de  la  syntaxe  du  français  populaire  d'Améri(iue  ; 

4°  félicite  cordialement  les  groupes  français  des  États-Unis, 
du  Canada,  de  la  Louisiane  et  de  l'Acadie,  des  efforts  qu'ils  ont 
faits  et  continuent  de  faire  pour  maintenir  intact  l'héritage  reçu  des 
ancêtres  et  n'accepter  de  formes  nouvelles  qu'en  proportion  de  leur 
conformité  avec  le  génie  propre  de  leur  parler  régional  ; 

5"  adresse  un  hommage  tout  spécial  à  nos  frères  de  l'Acadie, 
«peuple  de  douleur»,  que  ni  l'isolement  ni  la  persécution  n'ont  pu 
abattre  et  qui  gardent  fl;ins  le  malheur  leur  foi  et  l<Mir  langue. 
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II 

Considérant  qu'aucune  classe  n'exerce  sur  la  langue  une  influ- 
ence plus  désastreuse  que  celle  des  gens  instruits,  quand  ils  ne 
surveillent  pas  leur  parler  ; 

Considérant  que  l'un  des  périls  du  parler  national  est  l'intru- 
sion des  mots  anglais  avant  qu'ils  aient  été  francisés  ; 

Considérant  que  ((  la  syntaxe  est  l'élément  constitutif  d'une 
langue  ))  et  que  ((  les  fautes  de  syntaxe  compromettent  la  nôtre 
plus  gravement  encore  que  ne  le  font  les  néologismes  et  les  angli- 
cismes ))  ; 

Considérant  enfin  qu'il  est  difficile,  en  fait  d'orthographe,  de 
réformer  sans  se  laisser  entraîner  jusqu'à  l'excès  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 

1°  invite  les  journalistes  à  signaler  constamment  aux  profes- 
sionnels leurs  erreurs  de  langage,  ainsi  qu'à  les  éviter  eux-mêmes, 
invite  les  gens  instruits  à  parler  dans  leurs  conversations  la  langue 
qu'ils  écrivent,  invite  les  professeurs  à  perfectionner,  par  des  études 
de  textes,  le  langage  de  leurs  élèves,  invite  ces  derniers  à  conserver, 
dans  leurs  entretiens,  dans  leurs  amusements,  au  foyer  comme  au 
collège,  la  langue  qu'ils  apprennent  dans  leurs  classes  ; 

2°  proteste  contre  les  journaux  qui  propagent  l'incorrection, 
la  vulgarité,  la  mosaïque  linguistique,  le  culte  de  l'anglicisme  ; 

3°  souhaite  que  les  maîtres  d'écoles  procurent  aux  élèves  et 
leur  fassent  apprendre  un  ((  Catéchisme  du  Parler  français  »  con- 
tenant, avec  une  table  de  nos  principales  fautes  de  phonétique  et 
de  syntaxe  ainsi  que  de  leurs  correctifs,  la  liste  de  nos  anglicismes 
et  de  leurs  équivalents  français,  le  catalogue  des  expressions  propres 
à  chacun  des  arts  et  métiers,  le  tableau  des  termes  étrangers  légiti- 
mement francisés  ; 

4°  déclare  qu'il  faut  s'en  tenir  jusqu'à,  nouvel  ordre,  en  fait 
d'orthographe,  aux  changements  adoptés  par  l'Académie  dans  son 
rapport  du  9  mars  1905. 

III 

Considérant  que  les  noms  français  distribués  sur  la  surface  du 
pays  ont  une  valeur,  à  la  fois  ou  alternativement,  descriptive, 
commémorative  et  évocatrice  ; 

Considérant  que  quatre  dangers  principaux  menacent  les  noms 
de  lieux  dans  notre  pays  :  la  multiplication  des  désignations  indi- 
gènes  ou   grotesques,  la  substitution   aux   noms   français   de   noms 
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anglais  ou  étrangers,  la  traduction  des  noms  français  en  noms  anglais, 
et  enfin  la  double  nomenclature  ; 
^    Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 

1  °  regrette  que  l'on  abandonne  à  l'arbitraire  ou  à  l'insouciance 
d'explorateurs  trop  souvent  incompétents  la  désignation  des  endroits 
nouvellement  ouverts  à  la  colonisation,  et  que  l'on  répète  un  peu 
partout  les  mêmes  noms,  surtout  dans  Québec  ; 

2°  condamne,  au  nom  de  l'histoire,  la  pratique  de  remplacer 
par  des  noms  étrangers  les  noms  originairement  tirés  du  français, 
la  pratique  de  traduire  en  français  les  noms  anglais  et  en  anglais 
les  noms  français,  la  pratique  d'employer  encore  sans  discernement 
les  dénominations  empruntées  aux  langues  indigènes  ; 

3°  exprime  le  vœu  que  les  commissions  chargées  de  désigner 
les  lieux  géographiques  tiennent  compte  de  ces  observations  et 
qu'une  Commission  permanente  soit  nommée  pour  la  désignation 
des  endoits  nouvellement  explorés  dans  la  province  de  Québec  ; 

4**  souhaite  enfin  que  la  Commission  de  Géographie  ou  la 
section  historique  de  la  Société  du  Parler  français  se  charge  de  faire 
rédiger,  pour  les  maisons  d'enseignement,  une  série  de  cartes  murales, 
analogues  à  celles  de  nos  voisins,  pour  l'intelligence  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  canadiennes. 

SECTION  PÉDAGOGIQUE 

Enseignement  primaire 


Attendu  qu'un  grand  nombre  d'élèves  cessent  de  fréquenter 
l'école  après  la  quatrième  année  ; 

Attendu  que  cette  scolarité  écourtée  nuit  au  progrès  de  l'en- 
seignement de  la  langue  française  ; 

Ce  Congrès  désire  que  le  vœu  suivant,  adopté  lors  d'un  récent 
congrès  des  inspecteurs  primaires  d'écoles  catholiques  de  la  province 
de  Québec,  soit  considéré  favorablement  par  le  Comité  catholique 
du  Conseil  de  l'Instruction  publique  : 

«  Qu'un  certificat  d'étirdes  puisse  être  accordé,  après  examen 
spécial,  1**  aux  élèves  qui  ont  suivi  avec  succès  les  deux  années  ou 
les  quatre  années  du  cours  élémentaire  du  programme  du  Comité 
catholique  du  Conseil  de  l'Instruction  publique  ; 
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2°  «  Aux  élèves  qui  ont  suivi  avec  succès  les  deux  années  du 
cours  intermédiaire  ; 

3°  «Aux  élèves  qui  ont  suivi  avec  succès  les  deux  années  du 
cours  supérieur.» 

II 

(A).  —  Attendu  que  les  municipalités  scolaires  ne  rémunèrent 
pas  suffisamment  les  services  de  nos  instituteurs  et  de  nos  institu- 
trices primares  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet  le 
vœu  : 

Qu'une  campagne  soit  organisée  par  toute  la  province  de 
Québec,  avec  le  concours  du  curé  de  chaque  paroisse  et  du  maire 
de  la  municipalité,  pour  le  relèvement  des  salaires  accordés  aux 
instituteurs  et  aux  institutrices  de  nos  écoles. 

(B).  —  Attendu  que,  dans  l'Ile-du-Prince-Édouard,  les  institu- 
teurs n'ont  pas  tous  les  moyens  requis  pour  bien  apprendre  le  fran- 
çais ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
les  vœux  suivants  : 

1°  Que  les  congrès  pédagogiques  de  langue  française  des  insti- 
tuteurs acadiens  reçoivent  de  leurs  gouvernements  respectifs  et  de 
la  population  en  général  tout  l'encouragement  qu'ils  méritent,  afin 
de  développer  la  culture  professionnelle  des  instituteurs  bilingues  ; 

2°  Que  l'on  travaille  à  la  création  d'une  école  normale  bilingue 
catholique,  dans  chaque  province  si  possible,  ou  au  moins  à  la 
création  d'une  section  pédagogique  bilingue,  qui  puisse  fournir  des 
maîtres  compétents  pour  l'enseignement  du  français. 


III 


Attendu  que,  dans  l'Alberta  et  la  Saskatchewan,  l'on  ne  donne 
pas  à  la  langue  française  la  place  à  laquelle  elle  a  droit  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  Canadiens  de  langue  française  de  l'Alberta  et  de  la 
Saskatchewan,  s'appuyant  sur  la  loi,  ne  se  contentent  pas  d'une 
demi-heure  de  français  dans  les  écoles,  mais  qu'ils  voient  à  ce  qu'un 
cours  primaire  en  français  soit  donné  partout  où  la  chose  est  pos- 
sible ; 

2°  Que  l'on  demande  la  création  d'écoles  normales  bilingues 
catholiques  et  la  nomination  d'inspecteurs  bilingues  catholiques  ; 
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3**  Que  l'on  pousse  la  jeunesse  étudiante  de  Québec  vers  la 
carrière  pleine  d'avenir  de  l'enseignement  dans  l'Ouest,  que  l'on 
fasse  également  des  efTorts  pour  envoyer  des  jeunes  de  l'Ouest  se 
préparer  dans  Québec  pour  devenir  là-bas  des  instituteurs  bilingues. 

IV 

Attendu  que  l'enseignement  bilingue  rencontre,  dans  l'Ontario, 
des  obstacles  singuliers  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  la  presse  française  de  l'Amérique  proteste  contre  la 
réduction  du  français  dans  les  écoles  primaires  de  l'Ontario,  et  contre 
la  double  inspection  des  inspecteurs  anglais  et  canadiens-français  ; 

2°  Qu'une  faculté  pédagogique  soit  fondée  à  l'Université  d'Ot- 
tawa, et  qu'on  y  dirige  les  jeunes  qui  paraîtront  dûment  qualifiés 
au  double  point  de  vue  intellectuel  et  moral. 


Attendu  qu'un  très  grand  nombre  de  nos  compatriotes  sont 
aujourd'hui  fixés  aux  États-Unis  et  qu'ils  y  forment,  surtout  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  des  groupes  considérables  ; 

Attendu  que  pour  ces  Franco-Américains  la  conservation  de 
leur  langue  maternelle  est  la  meilleure  garantie  de  leur  survivance 
et  la  meilleure  sauvegarde  de  leurs  traditions  nationales  et  reli- 
gieuses ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 

1  °  félicite  les  Franco-Américains  d'avoir,  au  prix  des  plus  géné- 
reux sacrifices,  établi  des  écoles  paroissiales  qui  leur  font  honneur, 
et  souhaite  que  toujours,  dans  ces  écoles,  on  donne  aux  enfants  la 
culture  française  qui  leur  est  indispensable  ; 

2°  reconnaît  qu'il  ne  faut  négliger  aucun  moyen  de  donner 
aux  élèves  de  ces  écoles  la  connaissance  de  l'anglais  qui  leur  est 
nécessaire  dans  tes  milieux  où  ils  vivent  ; 

3°  et  il  émet  le  vœu  que,  partout  où  ces  écoles  n'existent  pas 
encore,  on  fasse  tous  les  efforts  pour  les  établir. 

VI 

Attendu  que  le  Canada  est  une  confédération  anglo-française, 
dans  laquelle  deux  langues,  la  langue  française  et  la  langue  anglaise, 
ont  des  droits  égaux  devant  la  constitution  fédérale  ; 
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Attendu  que  de  nombreux  avantages  résultent  de  la  culture 
des  deux  langues  officielles  du  pays  ; 

Attendu  qu'il  est  même  nécessaire  qu'au  moins  l'une  des  deux 
races  apprenne  la  langue  de  l'autre,  pour  faciliter  les  relations  entre 
les  compatriotes  de  nationalité  différente  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet  le 
vœu  : 

1  °  Que  partout  où  se  trouve  des  groupements  assez  importants 
de  Canadiens  français  ou  d'Acadiens,  on  les  autorise  à  organiser 
des  écoles  bilingues  sur  un  plan  rationnel,  admis  par  les  pédagogues 
les  plus  renommés  ; 

2°  Que  dans  ce  système  on  mette  à  la  base  la  connaissance  de 
la  langue  maternelle,  qui  est  reconnue  comme  le  moyen  indispen- 
sable d'apprendre  ensuite  la  langue  seconde  ; 

3  °  Que  la  langue  maternelle  reste  la .  langue  véhiculaire  des 
diverses  matières  du  programme  ; 

4°  Que  l'on  tienne  compte  de  la  langue  française  dans  tous  les 
examens  officiels,  et  qu'il  soit  loisible  au  candidat  d'écrire  les  diffé- 
rentes compositions  dans  sa  langue  maternelle. 

Et  le  Congrès,  convaincu  que,  pour  résoudre  de  si  graves  pro- 
blèmes, il  faut  avant  tout  compter  sur  le  secours  de  Dieu,  exprime 
le  désir  que,  dans  toutes  les  écoles  françaises  du  pays,  les  enfants 
récitent  chaque  jour  un  ((  Ave  Maria  ))  et  une  invocation  au  Sacré- 
Cœur,  de  Jésus  pour  la  sauvegarde  des  écoles  bilingues  d'Amérique, 
et  que,  à  cette  même  intention,  on  mette  à  une  place  d'honneur 
dans  ces  écoles  une  image  ou  une  statue  du  Sacré-Cœur. 


VII 


Attendu  que  toute  réforme  du  parler  populaire,  pour  être 
eflScace,  doit  commencer  à  l'école  primaire  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  réunisse  en 
fascicules  les  pages  d'anglicismes  déjà  publiées,  pour  les  distribuer 
aux  enfants  des  écoles  ; 

2°  Que  le  «  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  »  soit 
adressé  à  toutes  les  écoles  de  la  province  de  Québec  au  même  titre 
et  aux  mêmes  conditions  que  «  l'Enseignement  Primaire  »,  de  telle 
sorte  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  soient  tous  mis  en 
demeure  d'étudier  les  pages  d'anglicismes  et  les  listes  lexicologiques 
qui  seront  publiées  à  l'avenir. 
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VIII 

Attendu  que  la  correction  du  parler  de  la  conversation  à  l'école 
primaire  laisse  à  désirer  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  "  Que  nos  grammaires  deviennent  de  plus  en  plus  de  vérita- 
bles cours  de  langue  française,  qu'elles  contiennent  plus  de  gravures, 
plus  d'exercices  de  langage,  plus  de  groupements  de  mots  autour 
d'une  même  idée  et  plus  d'exercices  de  composition  ; 

2°  Que  les  professeurs  surveillent  constamment  leur  propre 
langage  et  celui  de  leurs  élèves  toutes  les  fois  qu'ils  sont  en  contact 
avec  eux  ; 

3°  Que  l'on  favorise,  dans  toutes  les  écoles  élémentaires  où  la 
chose  est  possible,  la  création  de  cercles  du  «  bon  parler  ))  ; 

4°  Que  l'on  encourage,  par  de  bons  points  et  par  d'autres 
récompenses,  les  élèves  qui  font  des  efforts  pour  parler  correctement. 


IX 


1°  Attendu  que  l'enseignement  primaire  doit  avoir  pour  but 
d'enseigner  d'abord  la  langue  française  vivante,  plutôt  que  la  langue 
livresque  et  étroitement  académique  ; 

2®  Attendu  que  l'école  doit  faire  de  notre  parler  un  langage  qui 
réponde  à  la  fois  aux  enseignements  de  la  tradition  et  à  l'évolution 
naturelle  de  l'idiome,  aux  exigences  des  conditions  sociales  nouvelles 
et  au  génie  de  la  langue  ; 

3**  Attendu  que  les  parlers  populaires  sont,  d'ailleurs,  les  sources 
vives  où  les  langues  classiques  doivent  puiser  pour  vivre  et  pour 
s'enrichir  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

Que  les  instituteurs  soient  attentifs  à  l'avantage  pédagogique 
et  pratique  d'observer  et  d'utiliser  tout  ce  qui,  dans  le  parler  popu- 
laire franco-canadien,  peut  venir  en  aide  à  l'enseignement  et  à  l'en- 
richissemont  (\f  In  langue  usuelle. 


\ 


Attendu  que  la  m'-atiuii  de  biliiiul  lir(iw«->  (liui>  tuuU*.>  lu»  éeoles 
primaires  propagerait  le  goût  de  la  lecture  française  ; 
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Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
1  °  Prie  le  gouvernement  de  la  province  de  Québec  de  se  rendre 
à  la  demande  du  Comité  Catholique  du  Conseil  de  l'Instruction 
publique   qui   sollicite  avec  instance  la  création  de  bibliothèques 
scolaires  dans  les  écoles  primaires  ; 

2°  Et  demande  respectueusement  aux  autorités  religieuses  dio- 
césaines et  paroissiales  de  vouloir  bien  s'intéresser  au  succès  de  cette 
œuvre. 

Enseignement  secondaire 


I,  —  Considérant  en  général 

1°  Que  le  français,  sorti  du  latin  populaire,  n'a  pas  cessé  de 
recevoir  du  XVIIIe  siècle  jusqu'à  nos  jours  des  apports  considéra- 
bles de  latinismes  d'origine  savante  ; 

2°  Que  les  plus  magnifiques  représentants  des  lettres  françaises 
ne  peuvent  être  étudiés  et  compris  qu'à  la  lumière  du  latin  ; 

3°  Qu'au  Canada  surtout,  le  latin,  constamment  enseigné  dans 
les  collèges,  est  resté  le  principal  instrument  de  défense  et  de  conser- 
vation du  français  contre  le  péril  de  l'anglicisme  ; 

II,  —  Considérant  en  particulier 

1  °  Que  la  connaissance  du  latin  est  indispensable  pour  la  com- 
plète intelligence  de  la  plus  grande  partie  de  notre  vocabulaire  ; 
qu'elle  nous  habitue  à  parler  et  à  écrire  consciemment,  avec  justesse, 
propriété  et  précision  dans  les  termes  ;  que,  par  le  retour  à  l'accep- 
tion étymologique  et  concrète,  elle  nous  prémunit  contre  l'abus  de 
l'abstraction  vague  et  incolore  ; 

2°  Que  notre  syntaxe,  autrement  dit  notre  façon  de  penser  elle- 
même,  ne  se  peut  bien  expliquer  que  par  une  comparaison  suivie 
avec  le  latin,  dans  les  ressemblances  comme  dans  les  différences 
des  deux  langues  ;  que  la  lecture  raisonnée  de  la  période,  nous 
apprenant  à  classer  et  à  enchaîner  nos  idées,  sert  à  combattre  notre 
tendance  actuelle  au  discours  coupé  et  incohérent  ; 

3°  Que  le  thème  semble  l'exercice  le  plus  complet  d'explication 
française,  parce  qu'il  nous  force,  sous  les  mots,  à  ne  rechercher  que 
la  pensée  elle-même  à  traduire  ; 

4°  Qu'enfin  la  version  demeurera  toujours  une  école  incompa- 
rable de  logique  non  moins  que  de  l'art  du  style  et  de  la  phrase 
littéraire  : 
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Le  Congrès  tient  à  affirmer  : 

Que  tous  les  collèges  français  d'Amérique  doivent  maintenir  et 
au  besoin  renforcer  les  études  latines,  sans  perdre  de  vue  que  ces 
études,  par  une  confrontation  continuelle  des  deux  langues,  doivent 
aider  à  la  défense  et  à  la  parfaite  possession  du  français. 

II 

Attendu 

1  °  Que  le  grec  n'est  pas  moins  utile  que  le  latin  pour  la  for- 
mation intellectuelle  et  classique  ; 

2°  Que  beaucoup  de  mots  français  sont  dérivés  du  grec  ; 

3°  Que  le  français  n'est  lui-même  langue  éducatrice  qu'en 
autant  qu'il  est  l'héritier  du  grec  et  du  latin  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  : 

Que  l'on  continue  dans  les  collèges  d'associer  étroitement  le 
grec  et  le  latin,  afin  d'assurer  une  bonne  culture  intellectuelle  et 
une  connaissance  plus  parfaite  et  plus  littéraire  du  français. 

III 

Attendu 

1°  Que  rien  n'est  plus  propre  à  assurer  la  pureté  et  l'intégrité 
de  la  langue  française  que  d'en  étudier  l'évolution  à  travers  les  âges  ; 

2°  Que  l'histoire  de  la  littérature  française  ne  se  peut  bien 
comprendre  que  si  l'on  suit  les  progrès  et  les  transformations  de  la 
langue  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que,  dans  toutes  les  maisons  françaises  d'enseignement  se- 
condaire du  Canada  et  des  États-Unis,  on  maintienne  au  programme, 
en  les  fortifiant  au  besoin,  ou  on  y  insère  les  études  de  grammaire 
historique  ; 

2°  Que  les  professeurs  d'histoire  littéraire  s'efforcent  de  vivifier 
et  de  féconder  leur  enseignement  en  attirant  l'attention  de  leurs 
élèves  sur  les  transformations  de  la  langue. 

IV 

Attendu 

1  ®  Que  l'enseignement  bilingue,  quand  il  est  sagement  organisé 
et  distribué  avec  dévouement,  produit  les  plus  heureux  résultats  ; 
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2*  Que  le  français  et  l'anglais  sont  les  deux  langues  officielles 
de  notre  pays  ; 

3°  Que  la  connaissance  de  ces  deux  langues  constitue  une  réelle 
supériorité  et  deviendra  de  plus  en  plus  utile  et  nécessaire  dans  notre 
patrie  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  l'enseignement  bilingue  soit  partout  considéré  comme 
un  élément  de  supériorité  dans  notre  système  d'instruction  ;  que, 
dans  tous  les  endroits  où  il  y  aura  lieu,  on  s'applique  à  l'étendre  et 
à  le  faire  progresser  ; 

2°  Que  dans  notre  étude  de  l'anglais  nous  nous  efforcions 
d'acquérir  généralement  une  plus  parfaite  prononciation  ; 

3°  Que  la  langue  française  devienne  en  honneur  dans  tout  le 
Dominion,  comme  l'est  déjà  l'anglais  dans  la  province  de  Québec  ; 

4°  Que,  tout  en  cultivant  la  langue  qui  lui  est  étrangère,  chacun 
fasse  une  étude  plus  approfondie  et  garde  toujours  l'amour  et  le 
culte  privilégiés  de  sa  langue  maternelle. 


Attendu  que  l'Université  d'Ottawa  est  une  institution  éminem- 
ment utile  à  la  conservation  de  la  langue  française  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

Que,  suivant  son  espoir,  l'Université  d'Ottawa  puisse  compter 
sur  des  secours  et  des  encouragements  précieux  dans  la  poursuite 
de  son  œuvre  importante. 


VI 


Attendu  que  le  collège  de  Saint-Boniface  est  le  seul  établis- 
sement d'enseignement  secondaire  catholique  et  français  dans  l'Ouest 
canadien  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  "  Que  le  collège  de  Saint-Baniface  maintienne  fortes  et  vivaces 
les  traditions  de  l'enseignement  secondaire  français,  tout  en  s'adap- 
tant,  pour  l'enseignement  bilingue,  aux  conditions  du  milieu  ; 

2°  Qu'il  s'oppose  de  toutes  ses  forces  à  l'établissement  du 
monopole  de  l'enseignement  secondaire  ; 
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3**  Qu'il  jouisse  de  la  plus  large  liberté  possible  dans  l'organi- 
sation et  la  direction  de  son  enseignement  ; 

4°  Qu'il  favorise  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  langue 
française. 


VII 


Attendu  que  les  Cercles  du  Parler  français  dans  les  établisse- 
ments d'enseignement  secondaire  contribuent  grandement  à  corri- 
ger et  à  améliorer  le  langage  des  jeunes  gens  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  dans  les  collèges  et  les  couvents,  on  établisse  ou  l'on 
maintienne  des  Cercles  du  Parler  français  ; 

2°  Qu'il  soit  publié  de  temps  en  temps,  dans  le  «  Bulletin  du 
Parler  français  »,  des  comptes  rendus  des  travaux  de  ces  Cercles. 


VIII 


Attendu  que  la  lecture  est  un  des  meilleurs  moyens  de  com- 
pléter l'éducation  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  l'on  ne  mette  dans  les  bibliothèques  de  nos  collèges  que 
des  ouvrages  propres  à  former  l'esprit,  à  élever  l'âme,  et  «  écrits  de 
main  d'ouvrier  »  ; 

2°  Que  l'on  donne  la  plus  grande  attention  au  choix  de  ces 
livres,  que  l'on  fasse  appel  pour  cela  à  toutes  les  compétences  ; 

3°  Que  l'on  ait,  dans  ce  choix,  grand  souci  du  style  et  de  la 
langue  ; 

4**  Que  l'on  fasse  une  bonne  place,  dans  les  bibliothèques,  aux 
ouvrages  canadiens,  notamment  à  ceux  d'histoire  ; 

5®  Que  le  revenu  de  l'abonnement  soit  exclusivement  consacré 
au  renouvellement  de  la  bibliothèque  ; 

6°  Que  l'on  place  à  la  tête  des  bibliothèques  les  personnes  les 
plus  compétentes  et  les  plus  zélées,  et  que  celles-ci  puissent  large- 
ment se  consacrer  à  leur  œuvre,  et  distribuer  les  lectures  suivant 
les  besoins  de  chaque  classe  et  de  chaque  élève. 
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TX 

Attendu 

1  °  Que  la  fondation  d'un  prix  du  Parler  français  serait  de  nature 
à  attirer  l'attention  des  élèves  et  des  maîtres,  ainsi  que  des  parents, 
sur  le  soin  qu'il  convient  d'apporter  à  la  correction  de  notre  lan- 
gage ; 

2°  Que  ce  prix  du  Parler  français  serait  un  puissant  moyen 
de  contribuer  à  l'épuration  et  au  perfectionnement  de  notre  parler  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  toutes  les  classes  de  nos 
écoles  primaires  et  de  nos  maisons  d'enseignement  secondaire,  les 
municipalités  scolaires  ou  les  autorités  des  collèges  et  des  couvents, 
suivant  le  cas,  veuillent  bien  fonder,  si  elles  ne  l'ont  déjà  fait,  un  prix 
du  Parler  français  pour  récompenser  les  élèves  qui,  habituellement 
et  durant  tout  le  cours  de  l'année  scolaire,  se  distingueront  le  plus 
par  un  parler  correct,  purgé  de  tout  anglicisme,  nettement  articulé 
et  libre  de  tout  accent. 

SECTION  LITTÉRAIRE 


1  °  Considérant  que  la  littérature  canadienne-française  trouvera 
son  originalité  dans  les  sujets  que  lui  proposent  la  nature  du  Canada, 
son  histoire,  ses  mœurs,  ses  traditions  ; 

2°  Considérant  qu'elle  doit  aussi  se  renouveler  dans  l'étude  des 
meilleurs  ouvrages  classiques  de  langue  française  ; 

Le  Premie  Cong  es  de  a  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  la  diffusion  de  la  culture  française  classique  et  la  con- 
naissance du  mouvement  littéraire  moderne  soient  assurées  par  tous 
les  moyens  efficaces  (améliorât  on  de  l'enseignement  secondaire, 
chaires  d'enseignement  supérieur,  conférences,  bourses  de  voyage 
et  d'étude,  etc.)  ; 

2°  Que  la  plus  grande  publicité  soit  donnée  aux  ouvrages  sur 
la  langue,  les  traditions  et  l'histoire  du  Canada  ; 

3°  Que  des  récompenses  officielles,  pécuniaires  et  honorifiques, 
soient  accordées  aux  œuvres  canadiennes-françaises  de  caractère 
vraiment  national. 
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II 

1°  Considérant  que  notre  langue  française  au  Canada  s'est 
enrichie  de  nombreux  emprunts  faits  aux  dialectes  ; 

2°  Considérant  que  notre  langue  française  a  créé  des  mots 
nouveaux  qui  signifient  le  mieux  les  choses  de  chez  nous  ; 

3°  Considérant  qu'il  serait  désirable,  commode,  nécessaire  de 
posséder  un  lexique,  un  dictionnaire  franco-canadien  où  seraient 
inscrits  tous  ces  mots  particuliers  à  la  langue  française  au  Canada  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

Que  le  dictionnaire  projeté  par  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  soit  publié  le  plus  tôt  possible. 


III 


1°  Considérant  que  l'on  ne  peut  bien  connaître  l'histoire  du 
peuple  canadien-français,  si  l'on  ignore  les  manifestations  principales 
de  sa  vie  littéraire  ; 

2"  Considérant  qu'il  y  a  dans  nos  ouvrages  canadiens-français 
des  pages  qui  sont  propres  à  former  le  goût  littéraire  des  élèves  de 
nos  maisons  d'enseignement  ; 

3°  Considérant  que  l'étude  de  l'histoire  de  la  littérature  cana- 
dienne est  un  excellent  moyen  de  faire  mieux  apprécier  qu'on  ne 
le  fait  d'ordinaire  le  livre  de  chez  nous  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1**  Que  cette  étude  de  l'histoire  de  la  littérature  canadienne 
soit  progressivement  introduite  dans  l'enseignement  primaire  supé- 
rieur et  dans  l'enseignement  secondaire  ; 

2**  Que,  pour  le  moment,  des  «  Pages  choisies  »  de  nos  auteurs 
soient  le  plus  tôt  possible  publiées,  afin  que  les  maîtres  et  les  élèves 
puissent  concentrer  leur  attention  sur  des  œuvres  qui  sont  capables 
de  former  l'esprit  et  le  bon  goût. 


IV 


1  °  Considérant  que  les  collèges  ont  contribué  dans  la  plus 
grande  mesure  à  la  conservation  et  à  l'illustration  de  la  langue 
française  au  Canada  ; 
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2°  Considérant  qu'il  importe  que  leur  œuvre  soit  continuée,  et 
devienne  de  plus  en  plus  efficace  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Qu'une  École  Normale  Supérieure  soit  le  plus  tôt  possible 
établie  pour  assurer  une  formation  plus  rapide,  plus  complète  des 
professeurs  de  l'enseignement  secondaire  ; 

2°  Qu'un  bulletin  intercollégial  soit  fondé,  où  seront  exposés 
et  discutés  les  questions  pédagogiques  et  les  graves  intérêts  qui 
concernent  le  progrès  de  nos  études  classiques. 


1  °  Considérant  que  l'éducation  littéraire  du  peuple  est  possible, 
dans  quelque  mesure  du  moins,  à  l'école  primaire  ; 

2°  Considérant  que  cette  éducation  procure  au  peuple  d'utiles 
et  saines  distractions,  et  lui  fait  aimer  les  bonnes  lectures  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  l'on  se  préoccupe,  à  l'école  primaire,  dans  la  mesure 
possible,  de  cette  éducation  littéraire  de  l'enfant  du  peuple  ; 

2°  Que  les  journaux  contribuent  à  cette  éducation  par  une 
rédaction  soignée,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de  raconter  les  nou- 
velles du  jour  ; 

3°  Que  des  bibliothèques,  des  cercles  de  jeunes  gens,  des  con- 
férences soient  organisés  dans  les  centres  paroissiaux  pour  assurer 
le  développement  de  cette  culture  ; 

4°  Que  l'on  mette  à  l'étude  le  système  des  bibliothèques  cir- 
culantes, qu'on  le  fasse  connaître,  et  qu'on  l'établisse  dans  nos 
paroisses  canadiennes-françaises. 

VI 

1°  Considérant  que  le  journal  franco-américain  peut  contribuer, 
et  a  contribué,  dans  une  grande  mesure,  à  la  conservation,  au  déve- 
loppement de  l'esprit  français  aux  États-Unis  ; 

2°  Considérant  qu'il  peut,  dans  une  même  mesure,  assurer  le 
maintien  de  la  langue,  et  l'enrichissement  de  la  littérature  franco- 
américaine  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  les  journalistes  franco-américains  soient  soucieux  d'écrire 
leur  langue  correctement,  et  se  gardent  surtout  de  l'anglicisme  ; 
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2°  Que  les  journaux  franco-américains  donnent  une  plus  grande 
attention  au  mouvement  littéraire,  plus  d'encouragement  à  nos 
écrivains,  et  fassent  une  part  plus  large  à  la  critique  littéraire. 

VII 

1°  Considérant  que  beaucoup  de  livres  impies,  immoraux,  sont 
activement  propagés  parmi  nos  populations,  surtout  dans  les  grandes 
villes  ; 

2°  Considérant  qu'il  est  difficile  aux  particuliers  de  reconnaître, 
de  dénoncer  et  de  combattre  tous  ces  livres  si  funestes  à  la  foi  et 
aux  mœurs  ; 

3"  Considérant  qu'une  association  serait  plus  en  état  d'avertir 
et  d'éclairer  les  honnêtes  gens  sur  ces  malfaiteurs  littéraires,  de 
former  une  saine  opinion  publique,  de  préserver  la  jeunesse  et  de 
réprimer  l'audace  des  mauvais  libraires  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1  °  Que  l'on  organise  de  façon  pratique  et  efficace  la  lutte  contre 
la  littérature  pornographique,  et  qu'on  en  confie  le  soin,  s'il  est  pos- 
sible, à  une  association  ; 

2  °  Que  l'on  veille  à  ce  que  la  loi  canadienne  soit  en  cette  matière 
rigoureusement  appliquée  ; 

3  °  Que  pour  combattre  le  mauvais  livre  on  cherche  à  lui  substi- 
tuer le  bon  livre  en  organisant  la  propagande  des  saines  publications 
à  bon  marché. 

SECTION  DE  LA  PROPAGANDE 

Sous-section  A 


Considérant  tout  le  bien  que  les  associations  nationales  et 
autres  ont  fait  dans  le  passé  au  parler  français,  notamment  :  les 
Associations  et  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste,  la  Fédération  Nationale 
des  Femmes  canadiennes-françaises,  l'Union  Saint-Joseph  d'Ottawa, 
les  diverses  sociétés  manitobaines,  l'Assomption,  la  société  mutuelle 
l'Assomption,  les  diverses  associations  franco-américaines  des  Etats- 
Unis,  l'Union  Saint-Jean-Baptiste  d'Amérique,  les  Forestiers  Franco- 
Américains,  l'Association  Canado-Américaine,  l'Association  si  jeune 
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mais  si  vivante  de  la  Jeunesse  Catholique  canadienne-française,  les 
Artisans  canadiens-français,  l'Alliance  Nationale,  l'Union  Saint- 
Pierre  de  Montréal  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
Adresse  à  toutes  ces  sociétés  et  à  toutes  leurs  sœurs  canadiennes- 
françaises,  franco-américaines  et  acadieunes,  où  qu'elles  soient,  le 
témoignage  de  la  gratitude  nationale  et  leur  demande  de  continuer 
et  de  perfectionner  l'œuvre  chère  à  tous  ; 

Et  considérant  la  sympathie  qu'elle  nous  porte,  il  envoie  à  la 
Canadienne,  de  Paris,  son  salut  fraternel  et  l'assurance  de  sa  vive 
reconnaissance  et  prie  les  Canadiens-français,  les  Franco-Américains 
et  les  Acadiens  de  donner  un  chaleureux  appui  à  cette  association. 


II 


Et  le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  les  Associations  nationales  soient  partout  encouragées 
de  préférence  aux  autres  ; 

2°  Que,  tout  en  fortifiant  leur  autonomie  locale,  puis  régionale, 
et  sans  fusion,  les  associations  canadiennes-françaises  ou  acadiennes 
du  Canada  et  des  États-Unis  s'unissent  de  mieux  en  mieux,  en 
maintenant  entre  elles,  par  un  Comité  permanent  du  Congrès  de  la 
langue  française  et  par  un  Secrétariat  général  du  Parler  français, 
l'union  demandée  par  presque  tous  les  rapporteurs  des  travaux 
présentés  au  Congrès  ; 

3°  Qu'à  l'exemple  de  la  société  de  secours  mutuel  l'Assomption, 
aussi  de  l'Union  Saint- Joseph  du  Canada,  et  de  quelques  autres, 
nos  sociétés  nationales  s'efforcent  de  faire,  par  souscriptions  spé- 
ciales, des  œuvres  pratiques  ; 

4°  Que  des  sections  de  l'association  Saint-Jean-Baptiste  et  de 
l'A.  C.  J.  C.  soient  créées  dans  tous  les  centres  canadiens-français, 
qu'on  y  encourage  l'usage  et  la  culture  du  «  parler  français  »  par 
des  soirées  littéraires,  ou  par  des  soirées  de  lecture,  et,  enfin,  que  la 
Saint-Jean-Baptiste  soit  célébrée  partout  le  24  juin  ; 

5°  Qu'en  Acadie  on  fasse  pour  les  sociétés  nationales  acadiennes 
ce  que  l'on  propose  pour  nos  associations  Saint- Jean-Baptiste  du 
Canada  ; 

5°  Que  les  femmes  s'organisent  partout,  dans  tous  les  centres 
canadiens-français  et  acadiens,  en  associations  affiliées  aux  Saint- 
Jean-Baptiste  et  autres  sociétés  nationales. 
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III 

Et,  considérant  que  pour  rendre  efficace  et  féconde  l'union  des 
différents  groupes  de  langue  française  dans  l'Amérique  du  Nord,  il 
importe  de  fournir  au  Comité  Permanent  les  moyens  nécessaires  à 
la  réalisation  des  vœux  du  Congrès  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
Autorise  le  Comité  Permanent  à  prélever  les  fonds  nécessaires, 
à  se  créer  des  sources  de  revenus  stables,  soit  par  la  formation  d'une 
société  accessible  au  pauvre  comme  au  riche,  soit  par  des  contribu- 
tions paroissiales  ou  individuelles,  soit  par  d'autres  moyens  au  choix 
du  Comité,  afin  que  celui-ci  puisse  mieux  s'employer  à  la  fondation, 
à  la  défense,  à  la  conservation,  au  développement  de  nos  œuvres  et 
à  la  protection  de  nos  droits, 

Sous-Section  B 


Considérant  que  le  lien  qui  existe  chez  nous  depuis  l'origine 
de  la  colonie  entre  la  langue  française  et  la  foi  catholique  doit  être 
maintenu  dans  toute  sa  force  pour  l'avantage  de  ces  deux  grandes 
causes  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  exprime 
le  vœu  : 

Que  dans  les  paroisses  de  majorité  française  et  dans  celles  où 
l'élément  canadien-français  est  en  nombre  suffisant,  la  prédication 
et  le  catéchisme  soient  faits  en  langue  française. 

II 

Considérant  la  générosité  des  sacrifices  qu'ont  faits  tous  les 
adhérents  à  ce  Congrès,  la  haute  portée  instructive  des  délibéra- 
tions des  diverses  sections  d'étude,  l'influence  bienfaisante  que  ce 
grand  ralliement  national  était  de  nature  à  exercer  sur  l'esprit  de 
nos  compatriotes  qui  ont  eu  le  plus  à  souffrir  dans  le  passé  de  leur 
attachement  à  la  langue  maternelle  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
Envoie  à  tous  les   membres   adhérents,   titulaires,   donateurs, 
bienfaiteurs  et  délégués  que  les  circonstances  ont  empêché  d'assister 
au  Congrès,  l'expression  de  ses  plus  vives  sympathies. 
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III 

Considérant  que  l'influence  de  la  femme  pour  le  maintien  et 
la  propagation  de  la  langue  maternelle,  au  foyer  et  dans  la  société, 
est  décisive  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  voeu  : 

1  °  Que  la  mère  de  famille  veille  au  langage  de  l'enfant  dès  son 
bas  âge,  qu'elle  contraigne  l'enfant  à  parler  toujours  correctement, 
sans  permettre  jamais  aucune  négligence  —  cette  vigilance  ayant 
d'ailleurs  l'avantage  de  développer  chez  l'enfant  le  sentiment  de  la 
dignité  personnelle  —  et  qu'elle  enrichisse  le  cœur  et  l'intelligence 
de  l'enfant  par  des  chants  et  des  récits  religieux  et  nationaux  à  la 
portée  de  son  âge  ; 

2°  Que,  dans  les  provinces  anglaises,  surtout  dans  les  milieux  où 
l'ignorance  et  les  préjugés  poussent  un  certain  nombre  à  mépriser 
le  français,  la  mère  s'efforce  de  réagir  énergiquement  pour  que 
l'enfant,  convaincu  de  la  beauté  supérieure  de  la  langue  française, 
soit  toujours  fier  de  la  parler  ; 

3°  Que  la  mère  de  famille,  en  vue  d'élever  le  niveau  de  l'édu- 
cation et  de  donner  à  celle-ci  un  cachet  de  distinction,  persuade  au 
père  de  donner  l'exemple  du  bon  langage,  de  bannir  les  expressions 
vulgaires,  trop  souvent  la  monnaie  courante  de  la  conversation  ; 

4°  Qu'elle  veille  à  faire  instruire  ses  enfants  dans  la  langue 
française,  afin  que  ceux-ci  conservent  une  mentalité  française  ; 

5°  Qu'elle  veille  au  choix  des  compagnons  et  des  compagnes 
■de  ses  enfants,  de  même  qu'à  celui  des  servantes,  afin  qu'elle  ne  voie 
pas  détruire  l'œuvre  à  laquelle  elle  travaille  avec  tant  de  sollicitude  ; 

6°  Que  la  mère  canadienne-française  n'oublie  jamais  que  les 
fils  qu'elle  donne  à  la  patrie  font  sa  gloire,  et  qu'elle  ait  toujours 
l'ambition  de  réaliser  cet  idéal  de  la  famille  nombreuse,  unie  par  la 
communauté  de  la  foi,  du  langage  et  des  mœurs  ; 

7°  Que  la  jeune  fille  prenne  un  soin  particulier  de  parler  cor- 
rectement, et  que,  pour  affermir  chez  elle  l'amour  de  l'idiome  ma- 
ternel et  le  dessein  de  le  conserver  toujours,  elle  donne  une  attention 
spéciale  à  l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises  ; 

8°  Que  la  sœur  s'applique  à  donner  l'exemple  de  la  correc- 
tion du  langage  à  ses  frères,  qu'elle  cherche  à  amener  ceux-ci  à  se 
dépouiller  de  cette  rudesse  native  dont  trop  souvent  ils  s'enorgueil- 
lissent ; 

9°  Que  les  Supérieures  de  couvents  et  les  directrices  d'Écoles 
normales  de  filles  s'efforcent  de  bien  faire  comprendre  à  leurs  élèves 
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le  devoir  qu'elles  ont  de  relever  le  niveau  du  parler  français  dans 
leurs  familles,  et  que,  pour  aider  l'œuvre  de  réforniation,  on  répande 
dans  les  écoles  la  liste  des  fautes  signalées  par  le  ((  Bulletin  du 
Parler  français  »  ; 

10°  Que  ces  mêmes  personnes,  ainsi  que  toutes  les  institutrices, 
se  gardent  d'un  engouement  dangereux  pour  la  langue  anglaise, 
prennent  garde  de  substituer  l'anglais  au  français  ou  de  n'enseigner 
le  français  que  d'une  façon  superficielle  et  d'effacer  ainsi,  chez  leurs 
élèves,  les  caractéristiques  de  la  mentalité  française  ;  —  la  culture 
de  l'anglais  au  détriment  du  français  étant  d'autant  plus  impardon- 
nable que  la  langue  française  est  la  langue  de  la  beauté,  de  la  dis- 
tinction, de  la  culture  supérieure  ; 

11°  Que,  dans  les  relations  mondaines,  la  femme  s'applique 
à  faire  connaître,  aimer  et  respecter  la  langue  française,  et  qu'elle 
évite  la  ridicule  habitude  de  parler  anglais  avec  des  personnes  de 
langue  française  ;  —  ce  travers  dénote  un  défaut  de  fierté,  un  manque 
de  cœur  et  de  patriotisme  d'autant  plus  inexcusable  qu'il  n'est  pas 
d'Anglais  un  peu  instruit  qui  ne  se  pique  de  savoir  le  français  ou  qui 
regrette  de  ne  pas  le  savoir  ; 

12°  Que,  dans  les  relations  d'affaires,  la  femme  impose  l'usage 
de  sa  langue  ;  —  sa  force  sur  ce  terrain  est  d'autant  plus  grande 
que  les  patrons  et  les  marchands  sont  plus  désireux  de  recevoir  son 
argent  ;  et  que,  dans  les  moindres  occasions,  ne  fût-ce  que  pour  de- 
mander un  renseignement,  elle  parle  d'abord  français  ;  —  la  dignité, 
la  distinction,  la  fermeté  d'une  femme  en  imposent  aux  natures  les 
plus  frustes  ; 

13°  Qu'il  se  forme  des  associations  de  jeunes  filles  de  langue 
française,  correspondant  à  l'Association  Catholique  de  la  jeunesse 
canadienne-française  ;  et  que  l'on  ne  fréquente  pas  imprudemment 
les  associations  de  langue  anglaise,  dont  l'idéal  n'est  pas  le  nôtre. 

IV 

Attendu  que,  par  suite  de  mariages  mixtes,  si  la  femme  n'est  pas 
canadienne-française,  la  langue  française  pourrait  être  totalement 
ignorée  des  enfants,  et  que  si  le  père  n'est  pas  canadien-français, 
il  pourra  arriver  que  la  langue  française  ne  résonne  jamais  plus  au 
foyer  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  le  père  canadien-français  déploie  l'énergie  nécessaire 
pour  que  l'on  ne  voie  pas  ses  fils  et  ses  filles  contraints  d'avouer 
que,  porteurs  d'un  nom  français,  ils  ignorent  la  langue  française  ; 
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2°  Que  la  mère  canadienne-française  ait  le  courage  de  faire 
respecter  la  langue  française  dans  sa  propre  maison  ;  qu'elle  suive 
en  cela  l'exemple  de  tant  de  mères  appartenant  à  d'autres  nationa- 
lités et  qui  n'acceptent  pas  de  sacrifier  la  langue  de  leurs  ancêtres  ; 

3°  Que  l'on  favorise  la  rencontre  des  jeunes  gens  et  des  jeunes 
filles  de  race  française,  afin  que,  se  mariant  ensemble,  ils  conservent 
la  communauté  de  sentiments,  le  grand  élément  de  bonheur  et  de 
paix  au  foyer  conjugal  ; 

4°  Que  l'on  fasse  lire  les  ouvrages  où  la  question  des  mariages 
mixtes  entre  personnes  de  races  différentes,  est  posée  et  traitée  avec 
un  sentiment  de  justice  et  d'équité,  comme  par  exemple,  ((  Colette 
Baudoche  »,  de  Barrés,  les  «  Oberlé  »,  de  Bazin,  etc. 


Considérant  l'importance  du  rôle  éducateur  de  la  presse,  et, 
d'autre  part,  l'influence  néfaste  qu'elle  peut  exercer  sur  le  peuple, 
si  elle  ne  se  montre  pas  toujours  soucieuse  de  sa  noble  mission  ; 

Considérant  en  outre  que  la  presse  peut  être  l'un  des  agents 
les  plus  puissants  du  perfectionnement  de  la  langue  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 

Est  heureux  de  féliciter  les  journaux  qui  marquent  le  respect 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes  et  de  leurs  lecteurs  par  la  bonne  tenue 
littéraire  et  morale  qu'ils  savent  toujours  garder  ;  mais  il  déplore 
l'œuvre  de  certaines  feuilles  qui  travaillent  plutôt  à  corrompre  le 
langage  populaire  en  vulgarisant  l'emploi  de  locutions  triviales  et 
grotesques  ;  et  il  regrette  aussi  la  trop  grande  facilité  avec  laquelle 
beaucoup  de  lecteurs  acceptent  sans  protester,  et  encouragent  de 
leur  patronage  des  bouffonneries  et  des  farces  grossières. 

Et  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens,  conscients  de 
l'importance  de  la  presse  au  point  de  vue  national,  réservent  davan- 
tage leur  patronage  et  leurs  encouragements  aux  journaux  qui  sont 
particulièrement  dévoués  à  la  défense  de  leurs  intérêts  ;  que,  dans 
les  milieux  anglais,  la  presse  fondée  spécialement  pour  la  défense 
des  véritables  intérêts  français,  soit  activement  encouragée,  propa- 
gée, soutenue,  subventionnée  avec  générosité  par  tous  ceux  qui  ont 
à  cœur  le  développement  de  l'influence  française  ; 

2°  Que  la  Société  du  Parler  français  établisse  un  comité  local 
dans  chacun  des  centres  où  se  publient  des  journaux  français,  et 
que  les  officiers  de  ce  comité  entretiennent  des  relations  étroites  avec 
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les  directeurs  et  les  rédacteurs  de  chacun  de  ces  journaux  à  leur 
avantage  mutuel  ; 

3°  Que  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  publie  une 
édition  populaire  de  son  Bulletin  à  l'usage  des  enfants  des  écoles 
primaires. 

Sous-section  C. 


Considérant  que,  pour  le  maintien  de  la  langue  française  au 
Canada,  il  serait  avantageux  que  la  classe  agricole  de  notre  pays 
connût  les  termes  français  qui  se  rapportent  plus  spécialement  aux 
travaux  des  champs  et  aux  produits  du  sol,  et  qui  trop  souvent 
manquent  au  vocabulaire  de  nos  paysans  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  voeu  : 

1°  Qu'il  soit  préparé,  quand  il  sera  possible,  des  études  de  ter- 
minologie de  l'art  agricole  ;  que  ces  études  soient  publiées  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  ;  qu'il  en  soit  fait  des  tirages 
à  part,  et  que  ces  feuilles  puissent  être  distribuées  dans  nos  cam- 
pagnes par  l'entremise  des  secrétaires  des  cercles  agricoles,  des 
sociétés  d'agriculture,  d'horticulture,  d'apiculture,  d'industrie  lai- 
tière ; 

2°  Qu'il  soit  fait,  de  ces  études,  des  tableaux  muraux,  destinés 
à  être  exposés  dans  les  écoles  et  expliqués  aux  élèves. 


II 


Considérant  que,  dans  le  domaine  des  sciences  naturelles,  le 
vocabulaire  tant  des  classes  instruites  que  des  classes  populaires, 
chez  nous,  accuse  une  insuffisance  regrettable  ; 

Considérant  que,  pour  introduire  dans  la  langue  usuelle  les 
termes  qui  doivent,  en  français  correct,  désigner  les  objets  de  la 
nature,  il  faut  compter  surtout  sur  l'école  à  tous  ses  degrés,  et,  par 
conséquent,  sur  le  professeur,  l'instituteur  et  l'institutrice  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1**  Que,  dans  les  écoles  de  préparation  à  l'enseignement,  les 
futurs  professeurs,  instituteurs  et  institutrices  puissent  acquérir,  en 
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histoire  naturelle,  une  connaissance  assez  étendue  des  espèces  miné- 
rales, végétales  et  animales  de  notre  pays,  soit  les  plus  communes» 
soit  les  plus  importantes  au  point  de  vue  industriel,  agricole  et  com- 
mercial ; 

2°  Que,  dans  leur  enseignement  des  sciences  naturelles,  les 
professeurs,  instituteurs  et  institutrices  s'appliquent  à  faire  con- 
naître et  à  faire  apprendre  aux  élèves  les  noms  français  exacts  des 
espèces  minérales,  végétales  et  animales  dont  il  est  question  dans  la 
proposition  précédente  ; 

3°  Que,  soit  par  l'initiative  du  gouvernement  de  la  Province,, 
soit  par  celle  de  l'une  de  nos  grandes  maisons  d'édition,  l'on  publie 
une  série  de  tableaux  d'histoire  naturelle,  destinés  à  être  exposés 
dans  les  écoles,  et  où  soient  représentés  en  couleurs  les  principaux 
minéraux,  végétaux  et  animaux  du  Canada,  dont  les  noms  français 
seraient  imprimés  de  façon  à  pouvoir  être  lus  de  toutes  les  parties 
de  la  classe. 


III 


Considérant  que  les  lois  physiques  ne  peuvent  être  énoncées 
exactement,  et  que  les  phénomènes  de  la  nature,  de  même  que  les 
opérations  de  l'industrie,  ne  peuvent  être  expliqués  convenablement 
que  dans  une  langue  simple,  claire  et  d'une  précision  technique 
irréprochable  ; 

Considérant  que  le  langage  scientifique  des  élèves  de  nos  col- 
lèges est  trop  souvent  peu  précis,  ce  qui  rend  leurs  études  plus  diffi- 
ciles et  les  empêchera  plus  tard  de  faire  profiter  les  autres  du  fruit 
de  leurs  travaux  ; 

Considérant  que  nos  industriels  et  nos  ouvriers  ignorent  la 
plupart  des  termes  français  pour  désigner  les  outils  qu'ils  emploient 
et  les  produits  qu'ils  confectionnent,  et  que  leur  vocabulaire  technique 
est  trop  souvent  chargé  d'anglicismes  et  de  termes  anglais  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  les  professeurs  de  nos  collèges  exigent  de  leurs  élèves, 
dans  les  compositions  comme  dans  les  leçons  en  sciences  physiques, 
la  plus  grande  précision  possible,  et  que,  dans  l'école  à  tous  ses  degrés, 
les  instituteurs,  quand  ils  ont  à  parler  des  phénomènes  de  la  nature, 
s'appliquent  à  n'employer  que  les  termes  techniques  français  ; 

2°  Que  les  professeurs  des  écoles  techniques  aient  le|[soin  de 
toujours  indiquer  à  leurs  élèves  les  termes  français  qui  ^désignent 
les  outils,  les  mécanismes  ou  machines  qu'ils  décrivent  ; 
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3°  Que  dans  les  établissements  industriels,  les  patrons  se  ren- 
seignent eux-mêmes,  quand  il  est  besoin,  et  donnent  le  bon  exemple 
à  leurs  ouvriers  en  n'employant  que  des  ternies  français  pour  dési- 
gner les  machines,  les  opérations  et  les  produits  ; 

4°  Que  pour  répandre  la  connaissance  des  termes  techniques 
français  dans  les  industries,  on  fasse  placer  dans  les  usines  et  les 
ateliers  des  tableaux  muraux  illustrés,  donnant  de  bonnes  représen- 
tations des  machines  et  outils  avec  leurs  noms  français. 


IV 


Considérant  que  rien  n'affaiblit  un  droit  comme  la  négligence 
à  s'en  servir  ; 

Considérant  que,  pour  ce  qui  regarde  les  industries  de  transport, 
les  Canadiens  français  ont  déjà  réussi  à  faire  donner  à  leur  langue 
la  place  qu'on  lui  avait  .trop  longtemps  refusée  ; 

Considérant  que,  au  point  de  vue  économique,  les  Canadiens 
français  ont  tout  intérêt  à  se  servir  de  la  langue  française  dans  leurs 
relations  commerciales  et  industrielles  entre  eux  ou  avec  les  Cana- 
diens d'autre  origine  ; 

Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada  émet 
le  vœu  : 

1°  Que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  usent  avec  fer- 
meté et  en  toute  circonstance  opportune  du  droit  qu'ils  ont  de 
parler,  d'écrire  et  de  faire  respecter  leur  langue  ; 

2°  Que,  tout  en  rendant  hommage  à  la  bonne  volonté  des 
compagnies  de  transport  qui  ont  déjà  acquiescé  aux  légitimes  récla- 
mations des  Canadiens  français,  on  ait  soin  de  bien  utiliser  les 
droits  reconnus,  et  de  prendre  des  moyens  pratiques  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  œuvre  de  juste  revendication  ; 

3°  Que,  dans  les  écoles  commerciales  ouvertes  aux  jeunes  gens 
d'origine  française,  on  se  garde  d'inspirer  aux  élèves  un  engouement 
imprudent  pour  la  langue  anglaise,  et  qu'on  donne  une  attention 
spéciale  à  la  correspondance  française  et  à  la  tenue  des  livres  en 
français  ; 

4°  Que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  se  servent  plus 
généralement  de  la  langue  française  dans  leurs  relations  d'affaires 
et  de  commerce,  afin  de  rendre  nécessaire,  même  dans  les  maisons 
anglaises,  la  connaissance  du  français,  et  de  multiplier  ainsi  pour 
leurs  compatriotes  les  positions  lucratives  et  honorables  ; 


DÉCLARATIONS  ET    VŒUX    DU    CoNGRÈs 


49 


5°  Que,  dans  les  institutions  de  finance,  de  commerce  ou  d'in- 
dustrie, fondées  et  dirigées  par  des  Canadiens  français  ou  des  Aca- 
diens,  la  langue  française  soit  la  langue  usuelle,  et  qu'on  donne  à 
ceux  qui  la  parlent  La  place  qui  leur  est  due. 

6°  Enfin,  que  les  Canadiens  français  et  les  Acadiens  donnent 
de  préférence  leur  patronage  aux  maisons  de  commerce  et  d'indus- 
trie où  l'on  reconnaît  et  respecte  les  droits  de  la  langue  française. 

DÉLIBÉRATION  VOTÉE 
en  séance  générale,  le  29  juin  1912 

Les  membres  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada  expriment  leur  plus  vive  et  leur  plus  sincère  gratitude  à  la 
Société  du  Parler  français  au  Canada  et  au  Comité  Organisateur 
pour  l'immense  labeur  qu'ils  se  sont  imposé,  et  ils  les  félicitent  d'avoir, 
par  tant  d'heureux  efforts,  assuré  le  succès  éclatant  de  ce  Congrès. 

DÉLIBÉRATION  ADOPTÉE 
en  séance  générale,  le  30  juin  1912 

Les  membres  du  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada,  désireux  de  reconnaître  publiquement  les  généreuses  sym- 
pathies dont  leur  œuvre  a  été  l'objet,  offrent  leurs  remerciements 
à  tous  les  bienfaiteurs  insignes  de  ce  Congrès,  et  tout  spécialement 
ils  prient  le  gouvernement  de  la  province  de  Québec  et  le  Conseil 
de  Ville  de  Québec  d'agréer  l'expression  de  leur  vive  et  durable 
gratitude. 


a-Xj.A.nNrTJE,ES 


«  Solutionner  est  un  mot  affreux,  créé  par  ceux  qui,  ignorant  la 
langue  française,  ne  connaissent  pas  le  mot  résoudre.  Comme  il  est 
laid  et  comme  il  est  long,  il  est  assuré  d'une  longue  aussi,  et  très 
brillante  destinée.  Résoudre  est  sûr  de  mourir  et  d'être  remplacé 
par  solutionner  dans  l'estime  publique.  )) 

Emile  Faguet. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Stii7«) 

Gratte  (gràt)  s.  f. 

1°  Il  Large  planche  à  laquelle  on  fixe  des  menoires  et  qui  sert  à 
gratter  les  chemins.  (Syn.  scrapeur). — Wagon  de  chemin  de  fer  qui 
sert  à  enlever  la  neige  entre  les  rails. 

Fr.  Gra<<e  =  instrument  dont  on  se  sert  pour  sarcler,  Lar.  ; 
plaque  de  fer  triangulaire  emmanchée  en  son  milieu  et  dont  on  se  sert 
pour  gratter  la  carène,  le  pont,  etc.,  d'un  navire,  Darm. 

Fr.-can.  Gratte  désigne  aussi  divers  instruments  de  même 
forme  que  la  gratte  employée  pour  nettoyer  les  navires. — Gratte,  au 
sens  d'instrument  pour  gratter  les  chemins,  a  été  relevé  en  1743,  à 
Lorette,  par  le  P.  Potier. 

2°  Il  Verte  semonce.  Ex.:  Donner  une  ^roife  à  qq'n  =  l'arran- 
ger de  la  belle  manière. — Recevoir  une  gratte,  manger  une  gratte  tm 
être  maltraité  en  paroles. 

Vx  FR.  et  Pop.     Bailler  la  jrraWe  =  frapper,  Guérin. 

Fr.-can.  Faire  prendre  une  gratte  à  qq'un=\m  donner  du  fil  à 
retordre  ;  lui  faire  peur. 

3°  Il  Prendre  une  gratte  =  perdre  la  partie,  au  jeu  de  dames,  sans 
avoir  damé  un  pion. — Donner  une  gratte  =  faire  perdre  la  partie .... 

4°  Il  Prendre  une  gratte  =  gratter,  au  sens  1er  (v.  gratter.) 

5°  Il  Faire  prendre  une  gratte  à  qq'un  =  syn.  de  lui  faire  manger 
de  l'avoine. 

Grateau  (gràtô)  s.  m. 

Il  Grateron,  bardane,  glouteron. 

Gratter  (gràté)  v.  intr. 

1°  Il  Faire  des  efforts  considérables,  s'agiter,  se  démener,  se 
donner  du  mal  (pour  réussir  dans  une  entreprise,  pour  atteindre  un 
but)  ;  ne  réussir,  n'arriver  qu'avec  peine,  diflScilement,  avec  des 
efforts  considérables.  Ex.  :  La  charge  était  trop  lourde  :  le  cheval 
a  monté  la  côte,  mais  il  a  gratté. — Il  a  passé  son  examen,  mais  c'a 
gratté. — Il  va  falloir  gratter  dans  cette  affaire. — Gratter  après  un  pro- 
blème (pour  trouver  la  solution). 
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2 °  Il  Perdre  la  partie,  au  jeu  de  dames,  sans  avoir  damé  un  pion; 
perdre,  au  jeu  de  cartes,  sans  avoir  fait  une  levée. 

3°  11  Chanter  d'une  voix  criarde,  rauque.  Ex.  :  Il  connaît  la 
note,  mais  ça  gratte  en  grand,  quand  il  chante. 

4°  11  V.  tr.     Courtiser  (une  jeune  fille). 

5°  Il  Faire  gratter  qq'un  =  (Syn.  de  lui  faire  manger  de  V avoine)  : 
faire  échouer  qq'un  dans  la  cour  qu'il  fait  à  une  jeune  fille,  et  le 
supplanter  auprès  d*elle. 

6°  Il   Aller  vite,  courir  vite.     Ex.  :  Je  te  dis  qu'il  grattait. 

Gratter  (se)  {se  gràté)  v.  réfl. 

1°  11  Se  dit  à  qq'n,  ou  de  qq'n  qu'on  ne  tient  pas  à  satisfaire. 
Ex.  :  Il  peut  se  gratter,  je  ne  l'aiderai  pas  =  qu'il  se  tire  d'affaire  tout 
seul. — Si  tu  n'es  pas  content,  gratte-toi  =  arrange-toi  comme  tu 
pourras,  «  prends  des  cartes  ))  (fam.,  Besch.). — Envoyer  qq'n  se 
gratter  =  V envoyer  au  grat,  reconduire. 

Fr.-can.  Dans  plus  d'un  cas,  se  gratter  a  le  sens  1er  du  v.  intr. 
gratter  =  se  démener,  s'agiter.  Ex.  :  Tu  peux  te  gratter,  tu  n'en  auras 
pas  =  tu  peux  te  démener,  faire  des  efforts,  etc. 

2°  11  Se  gratter  le  gosier  =  prendre  un  verre.  (Syn.  :  se  lécher,  se 
gratter  la  palette  du  genou.) 

Grattin  (gràté)  adj.  et  s.  m. 
11  Mesquin,  avare. 
Fr.-can.     Syn.  :  gratteux. 

Grimpigner  (se)  (se  grépiné)  v.  réfl. 
Il   Grimper. 

Goincher    (gwéeé)    v.    intr. 

Il  Essayer  de  mordre  (en  parlant  d'un  cheval  hargneux). 

Grange  {grà:j)  s.  f. 

Il   (En  général).     Dépendances  d'une  ferme,  écurie,  etc. 

Grappins  (gràpé)  s.  m. 

Il  Crampons  pour  s'empêcher  de  glisser  en  marchant  sur  la 
glace. 

Gratteux  (gràté)  adj.  et  s.  m. 

1°  Il  Avare,    mesquin.     (Syn.  :    gosseux). 

2°  Il  Lent  (à  expédier  des  affaires,  à  se  décider). 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Monographies  paroissiales.     Québec,   1912,  in-S°,  22c.  5   X   15c.,   149  pages. 

Monographies  sur  un  certain  nombre  de  paroisses  de  colonisa- 
tion et  quelques  centres  agricoles  et  industriels  de  la  province  de 
Québec. 

L'ouvrage,  publié  par  le  Ministère  de  la  colonisation,  des 
Mines  et  des  Pêcheries,  n'est  pas  signé.  Mais  l'on  sait  que  ces 
intéressantes  et  utiles  esquisses  ont  été  préparées  par  M.  Hor- 
misdas  Magnan,  l'archiviste  du  Ministère. 

Livre  utile,  qui  fournira  aux  agents  de  colonisation,  aux  colons 
et  aux  étrangers  de  nombreuses  indications  pratiques,  et  qui  fera 
mieux  connaître  notre  pays. 


LÉON  Lorrain.  Chroniques.  Montréal  (Éditions  du  Devoir),  1912,  in-8, 
17  c.  X  11  c,  123  pages. 

L'auteur,  qui  ne  voudrait  pas  profiter  d'une  distraction  de  notre 
part,  nous  prévient  que  la  matière  de  ce  livre  s'est  déjà  présentée 
à  nous,  dans  le  Devoir,  sous  le  titre  Billets  du  Soir. 

Affirmer  que  cet  avis  charitable  était  nécessaire,  parce  qu'il 
nous  a  semblé  vraiment  lire  les  chroniques  de  M.  Lorrain  pour  la 
première  fois,  ne  serait-ce  pas  faire  entendre  que,  publiées  d'abord 
dans  le  Devoir,  elles  n'étaient  pas  assez  piquantes  pour  qu'on  les 
lise,  ou  du  moins  pour  que,  les  ayant  lues,  on  s'en  souvienne  ?  ¥,t, 
d'autre  part,  dire  que  l'avis  au  lecteur  était  inutile,  parce  que 
tout  le  monde  se  rappelle  les  Billets  du  Soir  de  M.  Lorrain,  ne  .serait- 
ce  pas  —  à  une  époque  oîi,  loin  de  pouvoir  relire,  on  a  à  peine  le 
temps  de  lire  —  inviter  tout  le  monde  à  s'en  tenir  à  la  première 
lecture  ? 

Or,  je  ne  voudrais  dire  ni  une  chose,  ni  l'autre  ;  et  je  serais 
fort  embarrassé,  si  les  chroniques  de  Lorrain  n'étaient  de  celles 
qu'on  relu  avec  plaisir.     Les  lecteurs  seront  donc  heureux  de  les 
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voir  réunies  en  ce  petit  volume,  d'extérieur  joli  —  malgré  la  cou- 
verture un  peu  japonaise  — ,  qui  se  met  bien  en  poche,  et  qu'on 
ouvre,  et  qu'on  coupe,  et  qu'on  parcourt  sans  fatigae,  sans  presque 
s'apercevoir  que  c'est  un  livre. 

Il  s'y  rencontre  plus  de  considérations  sérieuses  et  solides  qu'il 
n'y  paraît  d'abord  ;  ce  sont  pourtant  choses  plutôt  légères,  comme 
doivent  être  des  chroniques  et  des  billets  du  soir,  et  cela  repose 
vraiment  des  lectures  plus  lourdes  que  parfois  il  faut  faire. 

Les  chroniques  de  M.  Lorrain  valaient  donc  qu'on  les  réédite, 
mais,  comme  on  l'a  fait,  sans  trop  tarder,  car  elles  ont  encore  quel- 
que actualité.  Encore  un  peu  de  temps,  et  elles  eussent  été  trop 
vieilles.  C'est  à  quoi  devront  prendre  garde  les  chroniqueurs  qui 
seraient  tentés  de  suivre  l'exemple  de  M.  Lorrain. 


Chroniques  et  Opuscules  d'autrefois.  Compilation  par  Éric  Dorion.  Québec 
(La  Libre  Parole),  1912,  in-8.  23  c.  5  X  15  c.  5,  237  pages. 

M.  Éric  Dorion  a  réuni  dans  ce  volume  des  chroniques  que 
firent  autrefois  paraître  dans  V  Union  libérale,  de  Québec,  l'hon.  M. 
Miville  Déchêne,  MM.  Edmond  Paré,  Charles  Déguise,  et  Ludovic 
Brunet. 

Il  est  vraiment  dommage  que  ces  écrits  aient  été  exhumés. 
On  se  rappelle  les  avoir  lus  autrefois  ;  on  se  plaisait  encore  au  sou- 
venir des  ironies  de  Déguise,  de  l'humour  de  Paré,  des  sarcasmes  de 
Déchêne,  et  des  pointes  inofîensives  de  Brunet.  .  .  Bref  !  on  avait 
gardé,  de  cette  lecture,  la  première  impression,  l'impression  du 
moment,  et  les  chroniques  de  Y  Union  libérale  restaient  les  plus 
spirituelles  et  les  plus  vivantes  de  notre  journalisme  canadien, 
critiques  pleines  de  sel,  pages  d'une  poésie  toute  fraîche,  articles 
vifs  et  légers.  .  . 

Hélas  !  voici  en  un  volume  ces  choses  d'autrefois,  dont  on 
avait  gardé  si  bon  souvenir  :  les  bons  mots  ont  perdu  leur  piquant, 
les  fleurs  sont  fanées,  les  idées  sont  d'un  autre  âge,  l'originalité  du 
style  a  passé.  Et  l'on  se  prend  à  penser  avec  tristesse  qu'il  n'est 
rien  tel  que  le  temps  pour  mettre  la  critique  au  point,  pour  dépouiller 
une  œuvre  de  l'éclat  (Mii|)runlé  aux  circonstances  et  du  mérite 
éphémère  de  l'actualité. 

J'ai  peine  à  croire  (juc  ce  soient  là  les  chroui(iues  lues  jadis.  Le 
compilateur  n'aurait-il  pu,  du  moins,  faire  un  triage  plus  sévère 
et  ne  publier  que  les  pages  où  il  est  dit  quelque  chose,  et  qui  sont  le 
mieux  écrites.     Il  y  a  des  passages,  de  Paré,  de  Déguise,  qu'on  peut 
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relire,  où  il  reste  encore  de  l'esprit,  et  qui  sont  d'un  style  agréable  ; 
mais  ces  quelques  passages  sont  perdus  dans  deux  cents  pages  de 
prose  médiocre. 

Ah  !     pourquoi   a-t-on  joué   ce   vilain  tour  aux   chroniqueurs 
de  V Union  libérale! 


R.  P.  HuGOLiN,  O.  F.  M.     L'invincible  obstacle.     Montréal,  1912,  in-8,  22  c. 
X  15  c,  48  pages. 

Nouvelle  canadienne,  où  il  est  montré,  par  un  récit  bien  con- 
duit, à  quels  malheurs  peut  entraîner  la  passion  alcoolique. 


L'abbé  Etienne  Blanchard.  En  garde!  S.  1.,  1912,  in-16,  17  c.  X  11  c, 
103   pages. 

«  En  garde  !  »  En  garde  contre  les  termes  anglais  et  les  angli- 
cismes qui  s'introduisent  dans  notre  parler. 

Après  des  considérations  générales  sur  les  dangers  que  l'angli- 
cisme fait  courir  à  notre  langue,  M.  l'abbé  Blanchard  traite  de 
l'anglicisme  dans  les  termes  de  chemin  de  fer,  de  sport,  de  com- 
merce, de  l'industrie  agricole  ;  puis  viennent  des  chapitres  sur  l'an- 
glicisme et  les  noms  de  famille,  l'anglicisme  et  les  relations  sociales, 
l'anglicisme  et  les  journaux,  l'anglicisme  et  les  chantiers,  l'angli- 
cisme et  nos  hommes  de  loi,  etc.  L'auteur  relève  un  grand  nombre 
d'anglicismes  de  mots  et  d'anglicismes  de  sens.  Sur  quelques  points, 
nous  serions  tentés  de  discuter  avec  M.  Blanchard  ;  mais  ce  sont 
des  détails  de  peu  d'importance. 

Bon  opuscule  à  répandre. 


L'abbé   Adolphe   Gahneau.     Précis  de  géographie.     Québec,    1912,    17  c.   .5 
X  12c..  XVI  +  735  pages. 

Nous  devons  laisser  aux  géographes  le  soin  d'apprécier  la 
valeur  de  cet  ouvrage  au  point  de  vue  scientifique.  Cependant 
il  nous  sera  permis  de  dire,  simple  profane,  que  ce  traité  nous  paraît 
bien  être  celui  dont  on  avait  besoin  chez  nous,  et  qu'on  attendait 
depuis  longtemps.  «  La  géographie  est  changeante  de  nature  », 
comme  le  dit  M.  Garneau  lui-même,  et  le  manuel  de  M.  l'abbé 
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Holmes,  quoique  revisé  par  l'abbé  Gauthier,  n'était  plus  à  jour. 
Voici  enfin  un  volume  qui  fournit  aux  jeunes  gens  de  nos  collèges 
les  données  géographiques  modernes.  Et  les  autres  aussi,  ceux 
qui  ne  sont  plus  jeunes,  et  qui  depuis  longtemps  sont  sortis  des  col- 
lèges, trouveront  profit  à  consulter  souvent  cet  ouvrage. 
Les  Préliminaires,  en  particulier,  160  pages  de  notions  générales 
sur  la  géographie,  le  globe  terrestre,  l'atmosphère,  le  climat,  la 
météorologie,  la  vie,  etc.,  sont  d'une  lecture  facile,  intéressante, 
et  des  plus  instructives. 

De  toutes  les  matières  du  programme  des  études,  la  géographie 
est  sans  doute  celle  qu'il  faut  davantage,  et  dans  chaque  pays, 
nationaliser,  suivant  l'expression  reçue  chez  nous.  Le  traité  de 
M.  l'abbé  Garneau  est  fait  pour  nous  ;  à  cause  de  cela,  et  parce 
qu'il  est  fait  par  un  professeur  d'expérience  et  de  grande  érudition, 
cet  ouvrage  devra  se  trouver  dans  toutes  nos  maisons  d'éducation  — 
et  nous  devrions  dire,  dans  toutes  nos  maisons,  car  les  connaissan- 
ces qu'on  y  peut  prendre  sont  indispensables  à  tout  esprit  cultivé. 


Rapport  sur  le  Nivellement  de  précision  durant  la  période  1904-1907.  Ottawa 
(C.-H.  Parmelee),  1912,  in-8,  26  c.  X  17  c,  162  pages. 

Nous  signalons  cette  publication  officielle  du  Gouvernement, 
pour  avoir  l'occasion  de  féciliter  le  traducteur,  M.  Arthur-T.  Genest. 
La  précision  des  termes  techniques  français  donne  à  cette  traduc- 
tion une  valeur  que  n'ont  pas  toujours  nos  documents  ofiiciels. 


P.  HuGOLiN,  O.  F.  M.  La  Lutte  antialcoolique  dans  la  province  de  Québec 
depuis  1906.  Montréal  (École  Sociale  populaire),  1912,  in-16,  19  c.  5  X  13  c,  31 
pages. 

Brochure  de  propagande,  publiée  par  l'École  Sociale  populaire, 
de  Montréal  —  la  8e  de  la  série  à  10  sous. 

Le  titre  dit  suffisamment  ce  que  contient  cette  plaquette  : 
une  revue  de  ce  qui  s'est  fait,  dans  notre  Province,  depuis  1906, 
pour  combattre  le  fléau  de  l'alcoolisme.  Et  l'on  connaît  la  grande 
compétence  et  l'excellente  manière  du  R.  P.  Hugolin. 
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J.-Eduond  Rot.  Napoléon  au  Canada.  Ottawa,  1912,  24  c.  5  X  16  c,  49 
pages. 

Tirage  à  part  d'une  étude  présentée  à  la  Société  Royale  du  Ca- 
nada à  la  réunion  de  1911.  Au  Canada,  aussi,  a  sévi  ce  qu'on  a 
appelé  la  Napoléonite.  L'archiviste  avisé  et  l'historien  conscien- 
cieux qu'est  M.  Roy  nous  fait  connaître  ce  que  l'on  pensait  chez 
nous  de  Napoléon  au  moment  oii  il  couvrait  le  vieux  monde  de  son 
nom  et  de  sa  gloire,  et  comment  nos  pères  accueillirent  les  nouvelles 
de  ses  victoires  et  de  ses  défaites. 


R.  P.  Charles  Charlebois,  O.  M.  I.  Les  Canadiens-français  d'Ontario  e 
la  Presse.     Ottawa,  1912,  18  c.  X  12  c,  42  pages. 

Mémoire  présenté  à  la  première  Convention  biennale  des 
Canadiens-français  de  l'Ontario. 

Le  R.  P.  Charlebois  répond  affirmativement  à  ces  deux  ques- 
tions :  L'Association  canadienne-française  d'éducation  d'Ontario 
doit-elle  avoir  un  organe  officiel  ?  Est-il  possible  de  fonder  et  de 
maintenir  cet  organe  ? 

Outre  l'intérêt  d'ordre  pratique  que  présente  cette  étude 
pour  nos  compatriotes  de  l'Ontario,  les  considérations  sur  lesquelles 
le  R.  P.  Charlebois  s'appuie  et  les  faits  qu'il  cite  donnent  à  son  travail 
une  importance  générale. 


L'abondance  des  matières  nous  force  à  remettre  à  plus  tard 
le  compte  rendu  de  plusieurs  ouvrages  :  Fleur  des  Ondes  de  Mme 
Gaëtane  de  Montreuil  ;  Modèles  castillans,  de  M.  l'abbé  G.  Ber- 
nard ;  Au  Moulin  de  Virelune,  de  M.  Pierre  Billaud  ;  A  Vomhre 
du  clocher,  de  M.  Léopold  Gros  ;  V Appel  au  Sacerdoce,  et  Au  travail, 
de  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  ;  le  Langage  normand,  de 
M.  R.-G.  de  Beaucoudry  ;    etc. 


Le»  Meilleures  Pages.  Lacordairc.  Introduction  par  Paul  Agnius.  Tour- 
coing (Duvivicr),  1912,  in-16,  XXXIV  -f-  438  pages. 

La  maison  Duvivier  continue  la  publication  de  cette  excellente 
série  des  Meilleures  Pages,  que  nous  avons  déjà  recommandée. 

L'étude  de  M.  Agnius  sur  Lacordairc,  prêtre,  journaliste  et 
orateur,  est  particulièrement  intéressante,  et  l'on  ne  peut  que 
louer  le  choix  judicieux  des  pages  reproduites  dans  ce  recueil. 
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Emile  Baumann.  Trois  rilles  Saintes.  Paris  (Grasset),  1912,  in-18  Jésus, 
244  pages. 

Ars-en-Dombes,  Conipostelle,  le  Mont-Saint- Michel,  M.  Emile 
Baumam  fit  ces  trois  pèlerinages  avec  l'espoir  d'en  «  revenir  plus 
vraiment  chrétien  »  ;  et  de  la  simple  mais  ardente  narration  qu'il 
en  fait,  le  lecteur  reçoit  un  surcroît  de  ferveur. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  présente,  associée  au  pays 
d'Ars-en-Dombes,  la  rustique  et  sublime  figure  de  l'abbé  Vianney. 
La  seconde  décrit  la  ville  de  Saint-Jacques-de-Compostelle,  ses 
paysages,  ses  aspects  monastiques,  et  conte  l'histoire  merveilleuse 
de  l'apôtre  et  de  ses  reliques.  La  troisième  est  le  chant  d'un  lyrique 
chrétien  devant  les  beautés  du  Mont  de  l'Acrhange. 

Livre  de  croyant,  livre  d'historien,  livre  de  poète  aussi,  mais 
d'où  la  simplicité  de  la  foi  paraît  exclure  toute  préoccupation  arti- 
ficielle. 

Nous  recohimandons  vivement  ce  beau  et  bon  livre  à  nos  lec- 
teurs. 


Henri  Bordier.     Les  blés  mtrissent.     Paris  (Grasset),  1912,  in-18,  264  pages. 

Nouvelle,   plutôt   que  roman,   propre   à   inspirer  une   saine   et 
haute  conception  de  la  vie  rurale. 


René  Schil.  Les  Images  du  Monde-I.  Paris  (Figuière  &  Cie),  1912,  in-18, 
132  pages. 

M.  René  Shil  poursuit  son  Œuvre.  Ce  volume  en  continue  la 
deuxième  partie  ;  c'est  le  livre  llle  de  Dire  des  Sangs.  C'est  là 
tout  ce  que  j'en  peux  dire^  parce  que  c'est  tout  ce  que  j'y  comprends 
—  et  j'ai  déjà  dit  combien  je  regrette  de  ne  pas  entendre  la  langue 
de  M.  Schil. 


Emile  Poiteau.     La  meilleure  part.     Paris  (Grasset),  1912,  in-18,  264  pages. 

Roman  honnête,  moralisant,  qui  exalte  le  foyer  et  la  tradition. 
De  grandes  vérités  dites  en  un  style  facile,  illustrées  par  un  récit 
bien  conduit. 

Adjutor  Rivard. 
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Vieux  Papiers  et  vieux  Souvenirs,  (1788) — Le»  Lettres  de  mon  Grand-Père  {1789- 
1796)— Un  magistrat  d'autrefois.  (1795-1837),  par  Ch.  Thellier  de  Ponchevilie,  député. 
Un  vol.  245  pages,  7  X  4è.     Société  de  Saint-Augustin,  Lille,  1888. 

Ce  livre  est  assez  ancien  déjà.  Si  -nous  en  parlons  aujourd'hui, 
c'est  que  le  nom  de  son  auteur  lui  donne  chez  nous  de  l'actualité. 
Pendant  la  semaine  inoubliable  du  Congrès  de  la  Langue  française, 
M.  Charles  Thellier  de  Ponchevilie  parut  à  nos  séances  solennelles, 
à  coté  de  son  fils,  M.  l'abbé  Thellier  de  Ponchevilie  ;  nous  avons 
alors  prodigué  à  l'un  et  à  l'autre  des  applaudissements  que  provo- 
quait leur  éloquence,  et  il  ne  peut  manquer  d'être'  intéressant  de 
savoir  quelles  traditions,  et  quelles  vertus  familiales  ont  façonné 
l'âme  de  ces  chrétiens  et  vaillants  Français.  C'est  justement  cela 
que  raconte  le  livre  que  nous  signalons  ici. 

Le  titre  en  est  long.  C'est  d'une  trilogie  que  ce  récit,  et  chacun 
des  trois  titres  annonce  trois  phases  d'un  même  et  long  drame. 
Drame  tour  à  tour  paisible  et  tourmenté,  selon  que  nous  le  considé- 
rons, avant,  pendant,  ou  après  la  période  révolutionnaire. 

Vieux  papiers  ei  Vieux  Souvenirs  :  c'est  la  première  scène  de  la 
vie  de  Jean-Baptiste-Bernard  Thellier,  sieur  de  Ponchevilie  ;  c'est 
l'étude  du  milieu  où  il  vit  à  Saint-Pol-en-Artois. — Les  lettres  de  mon 
grand-père  :  c'est  le  récit,  sous  forme  de  correspondance  amicale, 
des  aventures  douloureuses  que  traversa  pendant  la  tourmente  révo- 
lutionnaire le  même  J.-B.-B.  Thellier  de  Ponchevilie. —  Un  magistrat 
d'autrefois  :  c'est  le  portrait  de  ce  proscrit  revenu,  après  la  période 
révolutionnaire,  à  ses  fonctions  d'avocat,  puis  établi  successivement 
commissaire  du  gouvernement  consulaire,  procureur  impérial,  et 
procureur  du  Roi,  à  Valenciennes.  Rien  de  plus  noble,  de  plus 
réconfortant  que  ce  spectacle  de  la  vie  d'un  magistrat,  de  ce  magis- 
trat d'autrefois.  C'est  une  belle  étude  de  mœurs,  et  c'est  une  haute 
leçon  de  vertu,  que  nous  recommandons  à  la  curiosité  et  à  l'édifica- 
tion de  nos  lecteurs.  Ils  y  verront  avec  quel  soin  se  préparent  au 
foyer  et  dans  la  vie  sociale  les  vertus  héréditaires, 

C.  R, 
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***  «  Il  étant  compris  et  convenu  que  ceci  deviendra  une  partie 
du  contrat  entre  nous.  .  .  »     Etc. 

C'est  ainsi  que  la  Compagnie  canadienne  de  téléphone  Bell, 
à  Montréal,  traduit,  dans  un  avis  de  déplacement,  les  mots  :  ((  It 
being  understood  and  agreed  that  this  shall  become  a  part  of  the 
contract   between   us .  .  .  )) 

Il  faut  savoir  gré  à  ceux  de  nos  concitoyens  anglais  qui  consen- 
tent à  parler  français  des  efforts  qu'ils  font  pour  y  parvenir.  Mais 
nous  devons  leur  répéter  ce  que  nous  avons  cru  devoir  leur  dire 
souvent  déjà  :  le  français  est  une  langue,  et  cette  langue  a  un  génie 
propre,  des  lois,  des  règles  ;  pour  l'écrire,  il  faut  l'avoir  apprise  ; 
et  pour  traduire  dans  cette  langue  la  plus  petite  phrase  anglaise, 
il  ne  suflSt  pas  de  savoir  ses  lettres  et  de  posséder  un  dictionnaire. 
11  est  heureux  que  la  Compagnie  Bell  fasse  ses  formules  dans  les 
deux  langues  ;  mais  elle  devrait  encore  aspirer  à  les  écrire  convena- 
blement. 

Écrire  :  ((  Il  étant  compris  et  convenu  que.  .  .  ))  etc.,  est-ce 
se  conformer  à  la  loi  ?  La  Lavergne  demande  du  français  et  non  du 
baragouin. 

***  Nous  pourrions  en  dire  autant  de  la  traduction  suivante 
que  la  Vermont  Central  Railway  Company  imprime  au  verso  de  ses 
billets  de  faveur  : 

«Utile  pour  une  passage ..  .  Pour  cause  de  la  réduction  du 
course  auquel  il  est  vendu  maintenant.  .  .  ))     Etc. 

Comment  voulez-vous  qu'un  Canadien-français  comprenne  ce 
que  cela  veut  dire .'' 

♦  *♦  «  La  Société  Saint-Jean-Baptiste  nous  promet  que  ce 
Flowerland  sera  le  plus  beau,  le  plus  unique  dans  son  genre  qui  ait 
encore  jamais  été  vu  dans  cette  ville.  » 

Le  flowerland  est  un  bazar,  paraît-il.  Je  n'y  contredis  pas. 
Et  que  ce  bazar  soit  unique  dans  son  genre,  personne  n'y  fera  la 

59 


60  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada 

plus  petite  des  objections.     Mais  c'est  assez,  et  si  l'on  veut  qu'il  soit 
plus  unique  qu'un  autre,  ou  le  plus  unique  de  tous,  je  proteste  ! 

***  Un  malheureux  se  casse  une  jambe.  On  l'ampute.  Le 
journal   ajoute  : 

((  Cela  prendra  quelque  temps  avant  que  le  blessé  puisse  sortir 
de  l'hôpital.  » 

«  Cela  prendra  quelque  temps  »...      Qu'est-ce  que  cela  Y 

***  «  Le  gouverneur  Bass  a  refusé  d'être  candidat  progres- 
siste pour  gouverneur.  )) 

On  est  candidat  à  un  poste,  à  une  fonction.  On  n'est  pas 
candidat  pour  gouverneur. 

•  Le   Sarcleur. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


La  France  d'outre-mer,  par  Emile  Blémont.  Le  Penseur,  15,  rue  Gazan, 
P.  ;   août  1912,  pp.  281-287.) 

Extrait  : 

«  Sur  les  lèvres  des  Canadiens  et  des  Canadiennes,  notre  langue 
prend  un  charme  particulier  ;  elle  a  quelque  chose  de  plus  jeune,  de 
plus  simple,  de  plus  frais.  Aucun  voyageur  n'a  trouvé  leur  accent 
déplaisant  ou  ridicule.  Ils  di.sent  :  je  vas,  au  lieu  de  :  je  vais  ;  un 
mirouér  pour  un  miroir  ;  ireid  pour  froid  ;  dreit  pour  droit  ;  q'ri 
pour  quérir  ;  et  ils  prononcent  un  comme  in.  Pour  eux  le  fermier 
est  «  l'habitant  »  ;  ils  appelles  les  jolies  filles  «  nos  blondes  »  ;  Et 
puis,  ils  émaillent  leurs  phrases  de  locutions  anglaises.  Mais,  en 
somme,  ils  parlent  un  français  plus  pur  que  la  plupart  de  nos  paysans 
«t  de  nos  citadins.  » 


Nous  retrouvons  l'article  de  Jean  Corneille  sur  le  Français 
idiome  et  conquérant  dans  VEssai  (Villeneuve-sur-Lot  ;  25  août)  et 
dans  la  Kahylie  (Bougie  ;    1er  .septembre). 

A.  R 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES  ^^^ 

(suite) 
TROPHÉES  ROYAUX 

I 
UN  PROCÈS-VERBAL 

(Au  Sault  Sainte-Marie— li  juin  1611) 

......  Cette  partie  de  la  monarchie  fran- 
çaise deviendra  quelque  chose  de 
grand  ». 

(Tulon) 

Auprès  de  Vécusson  royal,  la  Croix  s'élève. 
Quatorze  peuples,  fils  des  Grands  Lacs,  Miamis, 
Noquets,  Outaouais,  se  pressent,  tous  soumis, 
Pour  le  discours  de  paix  où  les  groupe  un  beau  rêve. 

Daumont  de  Saint-Lusson,  devant  les  Chefs  armés 
Dont  r applaudissement  dans  les  psaumes  s'achève, 
De  la  terre  en  sa  gauche  et  dans  la  droite  un  glaive. 
Dit  les  pays  de  l'Ouest  à  la  France  promis: 

Et  pour  mieux  proclamer  que  ce  monde  appartient. 
Plaines,  fleuves,  forêts,  au  très  haut  Roi  chrétien. 
Il  a  soin  de  sceller  à  la  hampe,  où  scintillent 

Sur  un  champ  d'azur  clair  les  trois  fleurs  de  lis  d'or, 
L'acte  de  primauté  française,  qu  aposiillent 
L'Ours  et  le  Caribou,  la  Loutre  et  le  Castor! 


(1)  Reproduction  interdite. 
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II 


SUR  LE  GRAND  FLEUVE 

(  juin  1673  ) 


...  «  Nous  entrons  heureusement  dans 
le  Mississipî  avec  une  joie  que  je  ne 
peux  pas  m'expliqucr.  . . .  » 

(Journal  de  Marqubttb). 


Vers  le  lever  sans  fin  de  nouveaux  horizons. 
Tantôt  sous  des  rocs  noirs,  tantôt  par  la  clairière 
De  la  vaste  savane  accueillante  aux  bisons, 
La  barque  s'avançait,  glorieuse:    à   l'arrière^ 

Sur  les  flots  limoneux  de  la  large  rivière. 
Où   se    baignaient   parfois   d'épaisses   frondaisons, 
Le   héraut    de    la   paix,    armé    du    bréviaire. 
Lançait  anx  bords  surpris,  l'appel  des  oraisons. 

Et  le  chef  Illinois,  pour  fêter  sa  venue. 

Faisait,  grave,  debout,  les  deux  mains  vers  la  nue. 

Au  crible  de  ses  doigts  des  rayons  d'or  pleuvoir: 

«  français,  lui  disail-il,  f admire  ton  pouvoir: 

«  Toi  qui  connais  le  Grand  Esprit,  je  te  salue! 

o  Que  le  soleil  est  beau^  quand  ton  cœur  nous  vient  voir!. 
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III 


LA    CARTE    DE  JOLIET 

(novembre  167^) 

J'ai  longtemps  contemplé  cette  carte,  qu'inspire 
L'orgueil  d'un  monde  immense  à  notre  race  ouvert. 
Az  villes  ni  chemins  dans  ce  sauvage  empire: 
Rien  que  le  wigwam  rcuge  ou  rien  que  l'arbre  vert. 

Ce  désert,  Joliet,  ton  cœur  l'a  recouvert 
De  noms  seuls  d'amitié  que  notre  cœur  désire  : 
Avec  toi  je  descends  sur  ((Divine»  et  ((  Colbert» 
Pour  rejoindre  avec  toi  l'Arkansas,  ton  ((Bazire». 

On  croirait  le  dessin  naïf  d'un  écolier: 
Mais  qui  de  nous,  distrait,  capable  d'oublier, 
Y  suivrait  ta  conquête  avec  indifférence. 

Quand  sur  ce  vaste  espace,  à  nos  droits  imparti. 
Ta  main  signe  le  nom  de  la    «  Nouvelle- France  » 
Si  fièrement, — futur  seigneur  d'Anticosti! 
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IV 


L'ACTE    DE    PRISE 

(mars  1682) 


. . .  .(f  M.  de  La  Salle  prononça  à  haute  voix 

en  français  :     Je prends  possession 

au  nom  de  Sa  Majesté.  ...  du  pays  de 
la  Louisiane. . . .  et  demande  qu  il  m'en 
soit  délivré  acte  par  Jacques  de  la 
Métairie. ...» 


Quand  Robert  Cavelier  de  la  Salle,  embrassant 

Le  rêve  de  sa  vie  ardente  et  solitaire. 

Consacra  pour  toujours  la  virginale  terre 

«Au  nom  du  Roi  chrétien  très  haut  et  très  puissant  », 

N'y^voulant  qu'un  seul  maître  et  qu'un  seul  dignitaire. 
Il  attesta  son  droit  d'un  grave  et  mâle  accent. 
Puis  devant  ses  Français  et  l'Indien  qui  consent 
Il  s'en  fît  délivrer  acte — par  son  notaire. . . . 

Et  l'acte  encor  se  lit,  garant  du  fier  labeur: 
De  la  prose  naïve  et  robuste,  il  s'exhale 
Un  souffle  d'allégresse  et  d'épique  grandeur. 

Quel  passé!  l'Amérique  à  nous,  notre  vassale! . . . . 
Dans  ces  vieux  mots  pâlis  je  sens  battre  ton  cccur. 
Beau  paladin  Normand,  Cavelier  de  la  Salle  ! 
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LA     LETTRE 

(mars    1699) 


....  «  Quoique  nous  n'ayons  pas  entendu  de 
vos  nouvelles  ni  vu  de  vos  marques,  je 
ne  désespère  pas  que  Dieu  ne  donne  un 
bon  succès  à  votre  entreprise.  Je  le 
souhaite  de  tout  mon  cœur. ...» 

(  Lettre  de  Conty  à  Cavelier  de  la  Salle, 
l'informant  qu'il  est  descendu  du  pays 
des  Illinois  pour  lui  donner  secours — 
Avril  1688) 


Qui  va  donc,  explorant  la  bouche  du  Grand  Fleuve, 
Reconquérir  d'en  bas  la  conquête  d'en  haut. 
Relier  les  deux  bouts  de  notre  empire? — //  faut. 
Où  succomba  La  Salle,  un  cœur  à  toute  épreuve. . . . 

Gest  le  héros  d'Hudson,  vainqueur  de  Terre-Neuve, 
Qui,  maître  du  secret  que  ce  rivage  enclôt, 
Dans  les  flot  bleus  du  golfe  a  vu  le  faune  flot: 
Il  le  suit,  le  remonte,  et  tient  enfin  la  preuve. 

0  foie!  il  lit  les  bons  vœux  français,  que  Conty 
Laissa  là  pour  son  Chef  dans  l'attente  inutile. ,,% 
Qu  importent  les  destins  ?  Ces  vœux  nont  point  menti 

La  lettre  pour  La  Salle  est  aux  mains  d'Iberville, 
Du  cher  salut  ancien  savamment  averti,... 
La  France  à  ce  désert  peut  donner  une    ville! 
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VI 


LA    «  LANGUE   HUMAINE  » 

(  depuis  le  traité  de  Nimcgue — 1678  ) 


«  Tandis  que  nous  nous  appliquons  à 
l'embellir,  vos  armes  victorieuses 
la  font  passer  chez  les  étrangers..» 

(Dédicace  au  Roi  de  la  le  édition  du 
dictionnaire  de  l'Académie). 


Avec  Louis,  vainqueur  qui  cammande  an  Destin, 
Le  français  glorieux  parle  en  maître  à  la  terre  : 
Des  ordres  de  Versaille  à  présent  tributaire, 
La  Paix  ne  scelle  plus  ses  accords  en  latin. 

Le  français  parle  franc,  sans  détour  ni  mystère. 
Probe  et  net,  dans  un  jour  lumineux  et  certain . 
//  déjoue  et  confond  tout  calcul  clandestin. 
Défend  que  d'un  seul  mot  la  vérité  s'altère. 

Aussi  le  monde  entier,  son  disciple  soumis. 
Change  en  admirateurs  zélés  ses  ennemis. 
Donne  à  l'esprit  humain  sa  règle  protectrice  ; 

Le  français,  clair,  poli,  chez  tous  étend  ses  droits. 
Langue  des  Cours,  universelle  ambassatrice, 
C'est  la  langue  d'Etat,  reine  de  tous  les  rois! 
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VII 


LES    «TEMPLES  VIVANTS» 


«  Ces  écoles,  dans  lesquelles  on  en- 
seigne à  lire  et  à  écrire. . . .,  ont 
fait  plus  de  bien  qu'on  n'eût  pu 
en  attendre  de  fondations  plus 
ambitieuses.  » 

(Garneau). 


Au  temps  où,  dans  son  faste  et  son  haut  apparat, 
France  régnait,  la  fine  héritière  de  Grèce, 
Quand,    Versaille  imposant  sa  cour  enchanteresse. 
Il  semblait  qu'à  ses  feux  l'univers  s'éclairât. 

Vous,  maîtres, — bienfaiteurs  obscurs,  dans  la  détresse 
Canadienne,  héros  du  long  labeur  ingrat, 
Besogniez  sans  salaire  et  sans  autre  contrat 
Que  le  pacte  avec  Dieu  d'une  ferme  tendresse. 

Saintes  femmes,   miroirs  de  vertus,  purs  rayons. 
Soldats  de  Carignan  blanchis,  tabellions. 
Prêtres,  gui  donniez  tout  votre  cœur  à  la  classe. 

Salut!  —  Quand  votre  zèle  instruisait  les  enfants, 
Maîtres,  vous  prépariez  la  grandeur  de  la  race. 
Bâtissant,  disiez-vous,  de  beaux  «temples  vivants». 
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VIII 


NOBLESSE    CANADIENNE 


Canadiens,  montrez-nous  ces  poudreux  parchemins 
Dont  la  faveur  royale  orna  votre  roture: 
Tel,  fds  de  l' hôtelier  Dieppois,  toi,  dont  les  mains 
T'ont  gagné  ton  brevet  de  noble  investiture. 

Mais  pour  parer  ton  nom,  mieux  quun  peu  d'écriture. 

Le  Moyne  de  Longueil,  rival  des  vieux  Romains, 

Tu  montres  tes  dix  fils,  ta  fier  «nourriture». 

Que  r Amérique  à  vus  vainqueurs  par  tous  chemins.... 

Tes  dix  fils,  comme  toi  tous  nobles!   Car,  Le  Moyne, 
La  bravoure  et  V honneur,  c'est  le  prix  patrimoine 
Dont  ta  simplicité  les  avait  revêtus. . . . 

Et  voilà.  Canadiens,  vos  titres  de  noblesse, 

Ceux  qu'on  ne  veut  devoir  qu'aux  coûteuses  vertus. 

Ceux  qu'à  sa  race  entière  avec  l'exemple  on  laisse! 

(à  suivre) 

Gustave  Zidler. 


LES  ÉCOLKS  BILINGUES  DE  L'ONTARIO 


Le  9  février  1789,  M.  Hugh  Finlay,  directeur  général  de  l'ad- 
ministration des  Postes  au  Canada,  écrivait  de  Québec  à  Sir  Evan 
Nepean,  sous-secrétaire  d'État  en  Angleterre  :  «  Nous  pourrions 
angliciser  complètement  le  peuple  par  l'introduction  de  la  langue 
anglaise.     Cela  se  fera  par  des  écoles  gratuites.  .  .  )) 

L'hon.  Dr  Pyne,  ministre  de  l'Instruction  publique  d'Ontario, 
vient  de  reprendre  à  son  compte  ce  programme  de  Hugh  Finlay, 
énoncé  dans  une  lettre  oflScielle  il  y  a  cent  vingt-trois  ans,  tout  en 
lui  enlevant  un  peu  de  sa  brutalité  pour  le  faire  mieux  accepter. 
Les  modifications  apportées  par  le  ministre  ontarien  ne  changent, 
d'ailleurs,  que  la  forme  de  ce  programme  vieillot  ;  la  substance 
reste  la  même  :  c'est  à  angliciser  les  Canadiens-Français  que  vise 
nettement  le  règlement  scolaire  du  gouvernement  Whitney. 

Débarrassée,  en  effet,  de  toute  sa  phraséologie  administrative, 
cette  mesure  1  °  restreint  l'enseignement  du  français,  dans  les 
écoles  bilingues  d'Ontario,  au  1er  cours,  et  à  une  heure  par  jour, 
2°  impose  à  toutes  ces  écoles  une  double  inspection  :  l'une  faite 
par  un  fonctionnaire  catholique  de  langue  française,  l'autre  par 
un  fonctionnaire  protestant  de  langue  anglaise,  à  qui  la  loi  donne 
la  supériorité  et,  par  conséquent,  le  dernier  mot.  Et  c'est  à  ces 
conditions  seulement  que  les  écoles  anglo-françaises  d'Ontario 
pourront  obtenir  leur  part  d'octrois  du  gouvernement  provincial. 

Dire  que  ces  conditions  sont  humiliantes  pour  nos  compatrio- 
tes de  l'Ontario  n'est  pas  assez  :  elles  sont  odieuses.  On  ne  laisse 
vivre  le  français  dans  les  classes  inférieures,  que  pour  l'étrangler 
plus  sûrement  dans  le  cours  supérieur.  C'est  ce  que  le  Chronicle 
de  Québec  appelait,  tout  récemment,  dans  un  article  qui  a  provo- 
qué l'indignation  de  tous  les  Canadiens-Français,  «  la  philanthropie  )) 
de  Sir  James  Whitney.  Et  c'est  ce  que  Sir  Richard  Scott,  ancien 
secrétaire  d'État  du  Canada,  dans  une  lettre  pleine  de  justice  et 
de  noblesse,  appela  «  agir  durement  et  avec  beaucoup  trop  d'exi- 
gence »  à  l'égard  de  la  minorité  catholique  et  française  de  l'Ontario. 
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Avec  nos  frères  d'Ontario,  nous  protestons  hautement  contre 
cette  législation  injuste  et  persécutrice. 

Le  droit  du  père  de  famille  à  faire  enseigner  sa  langue  mater- 
nelle à  ses  enfants,  et  de  la  manière  qu'il  l'entend,  dans  l'école  qu'il 
soutient  de  ses  deniers  en  payant  sa  part  des  impôts  publics, 
est  un  droit  naturel,  un  droit  sacré.  Pas  un  gouvernement  civilisé 
ne  peut  légiférer  contre  ce  droit,  sans  manquer  à  la  justice  élémen- 
taire et  sans  provoquer  chez  ceux  dont  il  lèse  les  droits  une 
résistance  légitime. 

Nous  sommes  heureux  d'affirmer  que,  depuis  un  siècle,  la  Cou- 
ronne britannique  n^a  pas  voulu  méconnaître  ce  droit  fondamental 
aux  peuples  qui,  par  la  force  des  événements  politiques,  sont  passés 
sous  sa  domination.  Bien  au  contraire,  elle  a  toujours  conformé, 
sur  ce  point,  la  législation  constitutionnelle  de  ses  nouveaux  domai- 
nes au  droit  naturel.  Nous  n'en  voulons  pour  preuves  que  ces  deux 
Actes  qui  ont  constitué,  l'un,  la  Confédération  canadienne,  et  l'autre, 
la  Confédération  des  États  de  l'Afrique  du  Sud.  Par  le  premier, 
l'Angleterre  a  conféré  des  droits  officiels  à  la  langue  maternelle  des 
Canadiens-Français  ;  par  le  second,  elle  a  consacré  de  même  l'usage 
de  la  langue  maternelle  des  Boërs.  Aussi,  on  est  incapable  de 
trouver  un  seul  acte  de  législation  du  gouvernement  britannique 
qui  proscrive,  ou  même  qui  se  mêle  de  réglementer  l'enseignement 
du  français  dans  les  écoles  du  Canada,  les  rois  d'Angleterre  n'ayant 
jamais  rien  exigé  du  peuple  canadien-français  que  ce  qu'ils  pou- 
vaient légitimement  lui  demander  :  la  fidélité  dans  l'allégeance  à 
leur  Couronne. 

Fidèles  à  cette  politique  de  justice  et  de  sagesse,  les  représen- 
tants les  plus  distingués  de  Sa  Majesté  britannique  au  Canada 
ont  toujours  tenu  à  honneur  d'encourager  les  Canadiens-Français 
dans  le  maintien  de  leurs  traditions  religieuses  et  de  ces  traditions 
nationales  dont  le  plus  précieux  trésor  est  la  langue  des  aïeux. 

Voici,  en  effet,  ce  que  disait,  en  français,  le  marquis  de  Lomé, 
alors  gouverneur-général  du  Canada,  au  grand  banquet  de  la  S.- 
Jean-Baptiste, à  Québec,  en  1880  : 

«  Pour  moi,  Messieurs,  répondant  à  l'aimable  invitation  (jui 
m'a  été  faite,  je  viens  au  milieu  de  vous  témoigner  combien  je  res- 
pecte nos  dignes  compatriotes,  les  Canadiens-Français,  et  combien 
je  sais  apprécier  la  bienfaisante  influence  exercée  par  cette  jeune 
et  vaillante  race  sur  notre  jeune  nationalité  canadienne.  Je  suis 
ici  pour  montrer  quelle  haute  estime  je  professe  pour  cette  loyauté, 
dont  vous  n'avez  cessé  de  donner  des  preuves  envers  Sa  Majesté 
la   Reine,  dont  je  suis  le  représentant.  .  .      Nos  visiteurs   verront 
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surtout  que  vous  employez  la  force  que  vous  ont  donnée  vos  ancê- 
tres, non  à  servir  un  égoïsme  étroit,  mais  à  travailler  de  concert 
à  l'établissement  et  à  l'unité  de  notre  grande  Confédération.  .  .  )) 

Et  Lord  Dufferin,  répondait  ainsi,  en  français,  lui  aussi,  à 
une  adresse  que  lui  présentait  le  maire  de  Montréal,  le  21  novem- 
bre 1872  : 

«  Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  que  dans  nulle  partie  de  son  vaste 
•empire,  notre  Souveraine  ne  saurait  compter  sur  un  dévouement 
plus  complet  que  celui  des  Canadiens-Français ...  Le  spectacle 
<le  deux  peuples  composés  de  nationalités  si  diverses,  s'efïorçant 
à  l'envi  l'un  de  l'autre,  de  prouver  leur  loyauté  à  leur  Reine  et  au 
gouvernement,  et  travaillant  de  concert,  et  dans  une  harmonie 
parfaite,  au  bien  de  leur  commune  patrie,  restera  l'un  des  faits 
les  plus  remarquables  et  les  plus  heureux  de  l'histoire  du  monde  ». 

La  Maison  royale  d'Angleterre  elle-même  n'a-t-elle  pas  tenu 
à  confirmer,  en  des  circonstances  mémorables,  cette  haute  politique 
<ie  justice  et  de  bienveillance  lorsque,  par  exemple,  Edouard  VII, 
de  regrettée  mémoire,  se  servait  de  la  langue  française,  pour  saluer 
dans  les  Pères  du  Premier  Concile  plénier  du  Canada,  les  chefs  de 
cette  Église  canadienne  dont  il  se  plaisait  à  louer  l'inébranlable 
loyauté  britannique  ? 

En  vérité,  quand  nous  nous  rappelons  de  telles  paroles,  qui 
sont  des  actes  émanant  de  la  plus  haute  autorité  de  l'Empire,  nous 
est-il  possible  à  nous,  loyaux  sujets  de  la  Couronne  d'Angleterre, 
citoyens  britanniques  fiers  de  nos  droits,  de  supporter  en  silence 
l'ostracisme  de  cette  langue  française  qui  fut  celle  des  fondateurs 
de  ce  pays  et  que  respecta  toujours  le  gouvernement  impérial  ? 
Pouvons-nous  abandonner  nos  frères  de  l'Ontario,  à  l'heure  même 
où  des  provocations  injustes  les  forcent  à  mener  une  lutte  énergique 
pour  la  conservation  de  notre  langue  maternelle,  cette  fidèle  gar- 
dienne de  notre  foi  catholique  ? 

Il  faut  parler,  et  il  faut  agir. 

Les  Canadiens-Français  n'entendent  aucunement  jouer  un  rôle 
d'inférieurs  dans  la  Confédération  canadienne.  Ils  n'ont  jamais 
refusé  de  faire  leur  part  dans  l'oeuvre  de  civilisation  qu'ils  ont 
entreprise,  seuls,  il  y  a  trois  cents  ans,  sur  cette  terre  d'Amérique, 
à  l'ombre  du  drapeau  de  la  France,  et  qu'ils  ont  continuée  loyale- 
ment avec  leurs  comi)atriotes  de  langue  anglaise,  sous  le  drapeau 
de  l'Angleterre,  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans.  Cette  «  har- 
monie parfaite  entre  les  races  »  dont  parlait  si  éloquemment  Lord 
Dufferin,  en  1872,  ils  la  désirent  ardemment,  et  ils  ont  conscience 
d'y  avoir   travaillé  sans   défaillance,  depuis    1763.     Ils   veulent  la 
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paix,  mais  ils  croient  avec  raison  que  la  seule  paix  durable  est 
celle  qui  est  fondée  sur  la  justice. 

Justice  pour  la  race  des  fondateurs  du  Canada,  et  dans  toutes 
les  provinces  du  Canada,  —  voilà  ce  que  les  Canadiens-Français 
sont  fermement  résolus  à  obtenir  par  tous  les  moyens  légitimes. 
Et,  qu'on  le  sache  bien,  rien  ne  les  arrêtera  dans  la  poursuite  de  ce 
noble  but. 

Nous  tenons  à  le  dire  ici  bien  haut  :  le  peuple  canadien-fran- 
çais tout  entier  est  prêt  à  soutenir  énergiquement  les  revendica- 
tions légitimes  de  nos  frères  d'Ontario,  et  nos  sympathies  sont 
acquises  d'avance  à  la  très  noble  cause,  pour  la  défense  de  laquelle 
nos  compatriotes  de  là-bas  luttent  avec  tant  de  courage  et  d'in- 
telligence. 

((  Lorsque  des  sujets  et  non  des  esclaves  sont  devenus  le  fruit 
de  la  victoire,  —  disait  le  solliciteur  général  du  Royaume-Uni, 
Alexandre  Wedderburn,  dans  son  rapport  au  Roi  sur  les  affaires 
canadiennes,  le  6  décembre  1772,  —  la  conquête  n'a  plus  signifié 
d'autre  droit  que  celui  de  réglementer  le  gouvernement  politique 
et  civil  du  pays  conquis,  en  abandonnant  aux  habitants  la  jouis- 
sance de  leurs  propriétés  et  de  tous  les  privilèges  qui  ne  sont  pas 
incompatibles  avec  la  sécurité  de  la  conquête.  )) 

Les  Canadiens-Français  sont  des  sujets  britanniques,  et  leur 
langue  maternelle,  loin  de  compromettre  ((  la  sécurité  de  la  con- 
quête »,  est  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  au  Canada,  le  plus  sûr 
rempart  contre  l'invasion  des  idées  qui  mettraient  le  plus  en  danger 
la  suprématie  britannique,  danger  qui  ne  peut  venir  que  de  notre 
absorption  dans  le  grand  tout  américain,  très  anglais,  mais  pas  du 
tout  britannique. 

La  justice  et  le  droit  sont  pour  nous,  comme  ils  sont  les  meil- 
leurs garants  des  plus  sûrs  intérêts  de  la  métropole.  Assurés  du 
secours  de  Dieu,  nous  lutterons  donc  sans  trêve  jusqu'à  ce  que  le 
gouvernement  d'Ontario  ait  reconnu,  par  des  actes  non  équivoques, 
la  justesse  des  revendications  de  nos  frères  de  la  province  voisine. 
Ne  permettons  pas  à  la  politique  de  venir  briser  les  rangs  des  défen- 
seurs de  la  cause  nationale;  soyons  unis,  fermes,  tenaces,  et  nos 
droits  finiront  certainement  par  triompher. 


Antonio   Huot,   ptre. 


ÉTUDE  DE  SYNTAXE  FRANCO-CANADIENNE 


Nous  disons  souvent  avec  orgueil  que  la  langue  que  nous  avons 
reçue  en  héritage,  est  une  des  plus  belles  langues  du  monde  ;  et, 
nous  avons  certainement  raison,  puisque  nous  pouvons  même  ajou- 
ter que,  sous  plusieurs  rapports,  elle  est  la  plus  belle. 

C'est  la  langue  dont  il  a  été  dit  qu'elle  était  la  plus  délectable 
à  ouïr,  celle  qui  flattait  le  mieux  l'oreille,  savait  le  mieux  conquérir 
les  esprits,  le  mieux  entraîner  les  cœurs.  En  un  mot,  elle  est  l'ex- 
pression la  plus  parfaite  dont  il  soit  donné  à  l'homme  de  revêtir  sa 
pensée. 

Et  cette  langue  si  limpide,  si  riche,  si  souple,  c'est  la  nôtre  ! 

Sans  doute,  c'est  la  France  qui  nous  a  donné  cette  langue 
dont  nous  sommes  si  fiers,  et  nous  lui  en  sommes  reconnaissants  ; 
mais,  ce  sont  nos  pères,  aidés  singulièrement  par  la  divine  Provi- 
dence, qui  ont  su  conserver  ce  trésor,  au  prix  inestimable. 

De  quoi  il  ne  faut  pas  s'étonner,  car  nous  savons  par  l'histoire 
que  pour  eux,  pour  nos  ancêtres,  conserver  intacte  leur  langue  était 
une  question  de  patriotisme,  de  vie  nationale,  et  que  le  patriotisme 
n*était  pas  chez  eux  un  patriotisme  mort,  mais  plutôt  un  patriotisme 
vivant,  combatif,  irrésistible. 

Et  cette  conservation  de  notre  langue,  vu  les  difficultés  où 
était  placé  notre  peuple,  n'est-elle  pas,  comme  on  se  plaît  à  le  dire, 
une  œuvre  que  nous  ne  saurions  trop  souvent  rappeler,  ni  trop 
souvent  célébrer  ? 

Mais  gardons-nous  de  croire  que  notre  langage,  si  jalousement 
gardé,  soit  sans  défauts,  et  ne  disons  pas,  comme  Martine,  que  : 
Lorsqu'on  se  fait  entendre,  on  parle  toujours  bien. 

De  nos  jours,  nous  nous  permettons  certainement  une  trop 
grande  liberté  dans  le  lexique  ;  mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave, 
nous  ne  respectons  pas  assez  la  syntaxe  française,  cette  partie  de  la 
grammaire  «  qui  pénètre  le  plus  profondément  dans  l'analyse  de  la 
pensée,  puisqu'elle  a  pour  objet  la  combinaison  des  mois  pour  Vex- 
pression  de  la  pensée.»  Elle  étudie,  suivant  l'expression  de  Gaston 
Paris,  «  Vimage  et  le  moule  des  opérations  de  Vesprit  )),  en  faisant  con- 
naître les  lois  du  groupement  des  mots  dans  la  phrase.     Aussi,  le 
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même  auteur  ajoute-t-il  :  «  La  syntaxe  forme  ce  qu'on  appelle  essen- 
tiellement le  génie  d'une  langue,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  procédés 
propres  par  lesquels  une  langue  s'efforce  de  rendre  la  pensée  ;  elle 
porte  par  suite  la  marque  des  habitudes  et  des  qualités  différentes 
de  la  pensée  elle-même  chez  les  peuples  qui  la  créent.»  ^'^ 

Donc  ce  qui  dans  la  langue  de  France  exprime  l'esprit  français, 
c'est  la  syntaxe  française,  ou  plutôt,  ce  sont  les  formes  syntaxiques 
françaises. 

Voltaire  avait  défini  ce  qu'on  appelle  le  génie  de  la  langue  : 
«  Une  aptitude  à  dire  de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  har- 
monieuse, ce  que  les  autres  langues  expriment  moins  heureusement.» 

Si  nous  acceptons  cette  définition,  nous  sommes  obligés  d'ad- 
mettre que  plusieurs  de  nos  concitoyens,  même  de  la  classe  instruite, 
pèchent  souvent  contre  le  génie  de  la  langue  française. 

Nous  allons  énumérer  brièvement  les  fautes  qui  nous  paraissent 
les  plus  communes,  en  suivant  l'ordre  ordinaire  des  parties  du  dis- 
cours. 

1°  Syntaxe  du  Substantif. 

On  oublie  souvent  que,  lorsque  plusieurs  substantifs  qui  se 
suivent  veulent  après  eux  des  prépositions  différentes,  il  faut  donner 
à  chacun  le  complément  qui  lui  convient.  —  Ex.  :  L'orateur  prit  pour 
texte  :  Le  respect  et  Vohéissance  des  lois  divines  sont  un  devoir  pour 
tous  ;  pour  :  Le  respect  des  lois  divines  et  l'obéissance  à  ces  lois .  .  . 

Autrefois  on  se  servait  assez  souvent  de  la  préposition  à,  devant 
les  compléments  des  noms,  pour  marquer  le  rapport  de  possession. 
Aujourd'hui,  l'usage  est  changé,  mais  plusieurs,  par  archaïsme,  con- 
servent encore  l'ancienne  manière  de  dire.  —  Ex.  :  Les  chevaux  à  (de) 
mon  oncle  prendront  part  à  la  course.  —  C'est  la  fête  à  (de)  ma  mère. 

On  oublie  aussi  que  les  noms  qui  dérivent  d'un  adjectif  sont 
généralement  suivis  de  la  préposition  que  demande  cet  adjectif,  et 
on  va  jusqu'à  dire  :  Le  petit  donna  souvent  des  preuves  de  cruauté 
pour  (envers)  les  animaux.  Cet  exemple  nous  fait  penser  à  l'ex- 
pression anglaise  :  cruelty  for  animais. 

2"  Syntaxe  de  l'Article. 

Que  de  fois  on  emploie  à  tort  la  i)réposition  de  au  lieu  de  l'article 
des  I  —  Ex.  :  Beaucoup  de   (des)   livres  que  nos  élèves  achètent  sont 


(1)  GAAton  Paris,  Milanget  linguistiqtiea,  p.  163. 
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sans  valeur  littéraire.  La  grammaire  dit  cependant  que  les  noms 
compléments  d'un  adverbe  de  quantité  sont  employés  dans  un  sens 
déterminé,  et  par  conséquent  prennent  l'article,  quand  il  y  a  un 
complément  déterminatif  qui  suit  le  nom. 

Les  règles  de  l'emploi  de  l'article  devant  les  superlatifs  relatifs, 
semblent  ignorées  par  beaucoup  de  personnes,  —  Ex.  :  C'est  à  ce 
moment  que  les  acteurs  ont  été  les  (le)  iplus  applaudis.  Ici  le  super- 
latif n'est  pas  en  même  temps  comparatif  ;  on  ne  veut  pas  dire  que 
les  acteurs  ont  été  plus  applaudis  que  d'autres,  mais  que  chaque 
acteur  a  été  applaudi  à  un  certain  moment  ;  par  conséquent  l'ar- 
ticle reste  invariable. 

3°  Syntaxe  de  l'Adjectif. 

Tout  le  monde  connaît  les  règles  de  l'accord  de  l'adjectif,  mais 
on  semble  ignorer  que  l'adjectif  doit  généralement  se  rapporter 
clairement  à  un  mot  exprimé  dans  la  phrase.  —  Ex.  :  Habitué  à 
mentir,  il  est  difficile  de  s'en  corriger.  Il  fallait  dire  :  Quand  on  est 
habitué.  .  . 

Nous  venons  de  voir  que,  lorsque  plusieurs  noms  qui  se  suivent 
veulent  des  prépositions  différentes,  il  faut  donner  à  chacun  la  pré- 
position qui  lui  convient.  Il  en  est  ainsi  pour  les  adjectifs.  La 
phrase  suivante  est  donc  défectueuse  :  Cette  jeune  fille  était  utile  et 
chérie  de  sa  famille.  Il  fallait  dire  :  Cette  jeune  fille  était  utile  à  sa 
famille  et  en  était  chérie. 

Souvent  on  emploie  l'adjectif  chaque  à  la  place  du  pronom 
chacun.  —  Ex.  :  Ses  chevaux  lui  coûtent  deux  cents  piastres  chaque 
(chacun).  Cependant,  chaque  est  un  adjectif  qui  doit  toujours  être 
suivi  d'un  nom. 

4°  Syntaxe  du  Pronom. 

Les  règles  syntaxiques  du  pronom  sont  bien  souvent  enfreintes. 
On  emploie  abusivement  un  pronom  personnel  ou  relatif  pour  repré- 
senter un  substantif  pris  dans  un  sens  indéterminé.  —  Ex.  :  L'accusé 
a  demandé  grâce  et  Va  obtenue  ;  au  lieu  de  :  L'accusé  a  demandé  sa 
grâce.  .  . 

Souvent  on  répète  le  même  pronom  dans  une  phrase  avec  des 
rapports  différents.  —  Ex.  :  On  n'aime  pas  qu'on  nous  critique  ; 
pour  :  On  n'aime  pas  à  être  critiqué,  ou  nous  n'aimons  pas  qu'on  nous 
critique. 

Ou  bien  on  oublie  qu'avec  le  pronom  ce  et  le  verbe  être,  on 
emploie  le,  la,  les,  et  non  elle,  eux,  elles,  quand  il  s'agit  d'une  chose 
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et  qu'il  n'y  a  pas  ensuite  de  proposition  commençant  par  un  pronom 
conjonctif.  —  Ex.  :  Sont-ce  vos  habits? — Ce  sont  eux  (ce  les  sont). 

On  emploie  trop  souvent  de  lui  pour  le  pronom  en,  quand  on 
parle  des  animaux  ou  des  choses.  —  Ex.  :  Mon  cheval  est  vicieux, 
n'approchez  pas  de  lui  (n'en  approchez  pas). 

Quelques-uns  oublient  que  ce  est  obligatoire  devant  le  verbe 
être  suivi  d'un  autre  verbe,  la  phrase  commençant  par  ce  qui.  —  Ex.: 
Ce  qui  m'étonne,  est  que  vous  n'ayez  pas  pensé  à  vos  enfants  ;  pour  : 
Ce  qui  m'étonne,  c'est  que .  .  . 

D'autres  n'évitent  pas  de  placer  les  pronoms  celui,  celle,  ceux, 
celles,  immédiatement  devant  un  adjectif  ou  un  participe,  et  disent, 
par  exemple  :  De  ces  deux  maisons,  il  préfère  celle  construite  en 
briques  ;  pour  :  celle  qui  est.  .  . 

Quoique  le  pronom  possessif  doive  se  rapporter  à  un  nom  pré- 
cédemment exprimé,  on  ose  dire  :  J'ai  reçu  la  vôtre  du  15  en  réponse 
à  la  mienne  du  10  ;  au  lieu  de  :  J'ai  reçu  votre  lettre.  .  . 

Que  de  fois  l'emploi  du  pronom  relatif  donne  lieu  à  une  équi- 
voque, sans  que  cela  nous  inquiète  !  —  Ex.  :  Il  y  a  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  qui  se  vend  très  cher  ;  pour  :  Il  y  a  une  nouvelle 
édition  de  ce  livre,  laquelle .  .  . 

5°  Syntaxe  du  Verbe. 

Plusieurs  personnes  semblent  ignorer  que  le  verbe  ayant  pour 
sujet  le  pronom  relatif  qui  s'accorde  comme  s'il  avait  pour  sujet 
l'antécédent  même  de  ce  pronom.  —  Ex.  :  Vous  êtes  celui  qui  gagnez 
(gagne)  le  premier  prix.  —  Nous  sommes  plusieurs  qui  travaillent 
(travaillons)  à  la  construction  du  pont.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  a  (ai) 
fait  cela. 

On  se  permet  la  substitution  du  complément  indirect  au  com- 
plément direct,  et  vice  versa,  ou  on  donne  à  un  verbe  un  complé- 
ment qu'il  ne  comporte  pas,  ou  bien  on  ne  donne  pas  à  chaque 
verbe  la  préposition  qu'il  demande.  C'est  sur  cette  partie  de  la 
syntaxe  que  les  anglicismes  semblent  avoir  le  plus  d'influence.  — 
Ex.  :  Le  livre  qu'  (dont)  on  m'avait  tant  parlé.  —  Je  donne  à  mon  fils 
ce  qu'  (dont)  il  a  besoin.  —  La  mort  ne  pardonne  (à)  personne.  —  Je 
lui  (!')  en  défie.  —  Ils  se  sont  nui  l'un  l'autre  (l'un  à  l'autre).  —  Je 
vais  lui  (!')  empêcher  de  faire  cette  démarche.  —  Nous  invitons  le  public 
de  (à)  demander  justice.  —  J'ai  déjeuné  avec  (d')  un  poidet.  —  Il  a 
retranché  une  scène  à  (de)  son  drame.  —  J'ai  lu  sur  (dans)  le  journal. 
—  Je  consens  à  ce  qu'il  parte  avec  vous  (je  consens  qu'il.  .  .).  —  Il 
compte  de  partir  demain  (il  compte  partir  demain). 
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Lorsque  plusieurs  verbes  qui  se  suivent  demandent  des  com- 
pléments différents,  on  oublie  alors  de  donner  à  chacun  celui  qui 
lui  convient.  —  Ex.  :  Les  trains  allant  et  venant  de  Sainte- Anne 
arrêtent  ici.  —  Il  a  pensé  mourir  en  allant  et  revenant  de  Montréal  à 
pied.  —  Cet  enfant  respecte  et  obéit  à  ses  parents. 

On  sait  que  l'infinitif  construit  avec  une  préposition  doit  géné- 
ralement se  rapporter  au  sujet  de  la  phrase,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
d'équivoque,  mais  en  pratique  on  semble  ignorer  cette  règle.  — 
Ex.  :  Il  nous  a  donné  des  billets  pour  les  faire  circuler.  —  Je  les  ai 
vus  avant  de  partir  (dans  le  sens  de  :  je  les  ai  vus  avant  qu'ils  partent). 

Par  archaïsme,  on  donne  souvent  à  un  même  verbe  deux  com- 
pléments indirects  pour  exprimer  le  même  rapport,  et  on  dit  :  C'est 
à  vous  à  qui  je  parle  (c'est  à  vous  que  je  parle  ou  c'est  vous  à  qui  je 
parle).  —  C'est  là  où  je  dois  aller  (c'est  là  que  je  dois  aller  ou  c'est 
où  je  dois  aller). 

On  semble  ignorer  qu'un  certain  nombre  de  verbes  intransitifs 
prennent  tantôt  l'auxiliaire  avoir  et  tantôt  l'auxiliaire  être,  selon 
qu'on  veut  exprimer  une  action  ou  un  état,  —  Ex.  :  Il  a  (est)  sorti, 
mais  il  va  rentrer  dans  quelques  minutes.  —  Le  navire  est  (a)  disparu 
tout  à  coup.  —  Il  est  (a)  monté  quatre  fois  au  bureau  de  poste  ce  matin. 

Les  règles  de  la  syntaxe  du  subjonctif  sont  souvent  enfreintes. 
On  remplace  volontiers  le  subjonctif  par  l'indicatif,  ou  bien,  on 
n'emploie  pas  le  temps  du  subjonctif  exigé.  — -  Ex.  :  Il  fallut  bien 
qu'il  se  soumette  (soumît).  —  Il  attendait  qu'on  vienne  (vînt). — 
J'aurais  voulu  qu'il  parte  (partît)  avant  vous.  —  Il  serait  bon  que  vous 
veniez  (vinssiez)  seul. 

6°  Syntaxe  des  mots  invariables. 

Nous  avons  vu  qu'on  se  trompe  souvent  sur  la  nature  de  la 
préposition  qui  doit  précéder  un  complément  indirect.  Quelque- 
fois aussi  on  supprime  une  préposition  qui  est  nécessaire,  et  on  dit, 
par  exemple  :  Je  l'ai  eu  meilleur  marché  (à  meilleur  marché)  ;  ou 
bien,  on  emploie  une  préposition  à  la  place  d'un  autre  mot  ou  à  la 
place  d'une  autre  préposition  :  //  y  avait  sept  à  (ou)  huit  personnes. 
—  Sous  (sauf)  votre  respect.  —  Il  est  après  (à)  écrire.  —  Bon  pour 
(à)  manger.  — Attachez  votre  cheval  après  le  (au)  poteau.  —  Que 
ferai-je  avec  (de)  tout  cela  ?  —  Une  médaille  en  (d')  or.  —  Sous  (en) 
considération.  —  J'étais  placé  contre  (près  de)  lui.  —  J'ai  fini  devant 
(avant)  vous.  —  Deux  degrés  en  bas  de  (au-dessous  de)  zéro.  —  Tant 
qu'à  (quant  à)  moi. 

On  se  permet  aussi  quelques  fautes  contre  la  syntaxe  de  l'ad- 
verbe et  contre  celle  de  la  conjonction.  —  Ex.  :   Votre  appréciation 
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est  ce  qui  me  flatte  davantage  (le  plus).  —  Le  malade  va  de  mal  en  pire 
(pis).  —  Eh  bien,  font  pire  (pis).  —  J'ai  très  (bien)  faim.  —  Elle  est 
beaucoup  (bien)  malheureuse.  —  Je  (ne)  vi  ennuie  pas  ici.  —  Je  (ne) 
crois  pas  qu'il  vienne.  —  Cette  fleur  sent  bonne  (bon).  —  Vous  êtes 
aussi  gras  comme  (que)  lui.  —  Malgré  qu'il  (quoiqu'il,  bien  qu'il) 
ne  parle  pas  très  fort,  on  V entend  assez  bien.  —  8oit  qu'il  parle  ou  soit 
qu'il  écrive  (soit  qu'il  parle,  soit  qu'il  écrive,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il 
écrive). 

Remarques. 

Quelques  personnes  ont  la  mauvaise  habitude  de  ne  pas  ter- 
miner leurs  phrases.  On  ne  va  pas  au  bout  de  l'expression  parce 
que  peut-être  on  n'est  pas  allé  au  bout  de  l'idée.  Ou  bien,  en  vertu 
du  moindre  effort  à  faire,  on  mutile,  on  abrège  des  locutions. 

On" est  aussi  enclin  à  donner  une  certaine  uniformité  aux  diverses 
constructions  syntaxiques  :  Partir  à  Montréal,  je  m'en  rappelle,  causer 
à  quelqu'un,  par  analogie  à  aller  à  Montréal,  je  m'en  souviens,  parler 
à  quelqu'un. 

Enfin,  portés  aux  exagérations  de  langage,  nous  faisons  souvent 
des  pléonasmes  vicieux  :  Ses  exploits  l'ont  immortalisé  à  jamais.  — 
Ils  s' entr  aidaient  mutuellement.  —  Il  m'a  comblé  de  mille  bienfaits. — 
Il  n'y  a  seulement  que  lui  qui  soutienne  cette  opinion.  —  Le  remède 
le  plus  souverain.  —  Puis  ensuite  il  y  aura  danse.  —  On  l'a  forcé 
d'entrer  malgré  lui.  —  Puis  immédiatement  après,  un  bouquet  lui  fut 
présenté.  —  Vous  êtes  si  tellement  doué.  —  Il  prévoyait  cela  d'avance. 

Puisque  nous  avons  à  cœur  de  garder  la  langue  de  France  (il 
ne  peut  être  question  pour  nous  de  créer  une  nouvelle  langue)  et 
son  génie  particulier,  c'est  donc  sur  nos  tours  de  phrases  que  nous 
devons  veiller  avec  plus  de  soin.  Sans  doute  il  faut  défendre  le 
lexique  contre  l'envahissement  inutile  de  mots  étrangers  ;  mais  i)lus 
dangereuse  encore  est  l'introduction  dans  notre  parler  des  tournures 
contraires  aux  lois  de  la  syntaxe,  spécialement  des  constructions  de 
phrases  propres  à  l'anglais. 

Heureusement  les  anglicismes  de  syntaxe  ne  sont  pas  encore 
très  nombreux  chez  nous  ;  la  plupart  des  fautes  qu'on  peut  relever 
dans  notre  parler  se  commettent  dans  les  autres  pays  do  langue 
française.  II  n'importe  pas  moins  d'apporter  un  grand  soin  à  s'en 
corriger. 

A.   AuDERT,  ptre. 


NOTRE  PARLER 


(Nos  lecteurs  aimeront  à  lire  dans  notre  Bulletin  les  extraits 
suivants  de  l'article  du  R.  P.  Henri  de  la  Rouvière  sur  le  Congrès  de 
la  Langue  française.  —  Etudes  religieuses,  20  septembre  1912.) 

Que  vaut  au  juste  la  langue  dont  se  servent  nos  cousins  d'Amé- 
rique ?  Quelques  colons  de  langue  anglaise  —  bruyants  peut-être, 
mais  peu  nombreux  —  reprochent  aux  ((  mangeurs  de  soupe  aux 
pois  ))  de  parler  un  patois  incompréhensible.  A  ce  patois,  ils  oppo- 
sent le  parisian  french,  qu'ils  ont  appris  dans  les  livres.  Il  y  a  peu 
d'années,  les  habitants  de  certaines  villes  recevaient  un  prospectus, 
traduit  par  quelqu'un  qui  ne  devait  avoir,  certes,  aucun  usage 
du  prétendu  «  patois  canadien  ».  C'était  l'annonce  d'un  remède 
contre  «  le  obésité  »,  qui  se  terminait  par  cette  phrase  énigmatique  : 
«  Si  vous  voulez  guérir,  scrivez-vous  sur  le  dos.  »  La  comparaison 
avec  l'original  anglais  permit  plus  tard  de  comprendre  qu'il  fallait 
«  mettre  son  nom  au  verso  ».  Le  nombre  des  commerçants  anglais 
qui  se  fieraient  à  de  pareils  traducteurs  a  certainement  diminué. 
On  en  rencontre  malheureusement  encore  plus  d'un. 

Au  Canada  donc,  pas  de  patois.  Les  paysans,  —  les  ((  habi- 
tants ^  »,  comme  ils  disent,  —  parlent  une  langue  aussi  bonne, 
meilleure  peut-être,  que  la  plupart  de  nos  paysans  de  France.  Le 
général  de  Montcalm,  qui  les  connaissait  si  bien,  disait  déjà,  il  y  a 
plus  de  cent  cinquante  ans.  «  J'ai  remarqué  que  les  paysans 
canadiens  parlent  très  bien  le  français.  »  C'est  le  témoignage 
de  tous  les  voyageurs,  depuis  le  P.  Charlevoix  jusqu'à  Ampère  et 
Xavier  Marmier.  De  nos  jours  encore,  les  plus  illustres  visiteurs 
sont  du  même  avis.  M.  René  Bazin  disait,  en  mai  dernier,  à  Mont- 
réal :  «  L'on  a  médit  de  vos  paysans  quand  on  a  dit  qu'ils  parlaient 
mal  ;  je  trouve  qu'ils  parlent  mieux  qu'un  grand  nombre  que  je 
connais.  » 


1.   Dès  le  début  de  la  colonie  on  appela  «  habitants  »  ceux  qui  restaient  à  cul' 
tiver  la  terre,  par  opposition  aux   «coureurs  de  bois  ». 
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Ces  affirmations,  émanant  de  bouches  compétentes  et  sincères, 
sont  faites  pour  encourager  nos  amis  canadiens.  Ils  sont  parfois 
tentés  de  bannir  certains  termes  des  gens  de  la  campagne,  croyant 
que  c'est  du  «  canadien  »  et  non  du  français.  Le  P.  Théophile 
Hudon,  6.  J.,  dans  un  rapport  sur  «  la  langue  que  nous  parlons  '  », 
étonna  peut-être  certains  auditeurs  en  leur  citant  une  liste  d'exj)res- 
sions  prétendues  «  canadiennes  »,  qui,  pour  être  plus  rares  dans 
nos  livres,  n'en  sont  pas  moins  populaire  chez  nous  dans  la  langue 
parlée.  H  énumérait  :  escogriffe,  emberlificoter,  tomber  de  son  haut, 
vif  comme  inie  anguille,  belle  comme  un  cœur,  avoir  la  chair  de  poule, 
jeter  feu  et  flamme,  etc.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  fautes  contre  la 
langue  qui  ne  soient  souvent  les  mêmes  dans  l'ancienne  comme  dans 
la  nouvelle  France  :  j'ai  tombé  en  portant  le  sieau,  dira  le  petit 
Canadien  qui  n'a  pas  encore  passé  par  l'école.  Le  P.  Hudon  dit 
en  manière  de  conclusion  :  «  La  langue  que  nous  parlons,  malgré 
quelques  inévitables  différences  avec  le  français  actuellement  parlé 
en  France,  n'en  est  pas  moins  française.  » 

De  ces  ((  inévitables  différences  »,  la  première  qu'on  remarque, 
c'est  la  diversité  d'intonation.  Elle  fait  reconnaître,  dès  les  pre- 
miers mots,  un  Français  d'Amérique  d'un  Français  d'Europe. 
Elle  distingue  un  Acadien  d'un  Canadien  et  d'un  Louisianais.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  l'élocution  des  uns  ni  des  autres  soit  choquante, 
mais  elle  a  un  je  ne  sais  quoi  de  particulier,  une  sorte  de  mélodie 
qui  relève  les  syllaV>es  finales  ;  le  ton  des  Canadiens  a  une  certaine 
vivacité,  celui  des  Acadiens  plus  de  gravité,  celui  des  Louisianais 
passe  pour  être  orné  d'une  grâce  un  peu  molle. 

Une  autre  différence  d'avec  nous  —  regrettable  celle-là  —  vient 
de  certaines  fautes  de  prononciation,  de  lexicologie,  de  syntaxe. 
De  multiples  travaux  ont  été  proposés  sur  ce  sujet  dans  les  «  sec- 
tions -  ».  On  a  pris  des  résolutions  sérieuses  pour  combattre  ces 
fautes  dans  la  famille,  à  l'école,  dans  la  presse  et  jusque  dans  la 
prose  parlementaire.  C'est  surtout  aux  fautes  contre  la  syntaxe 
qu'on  a  déclaré  une  guerre  sans  merci  ^. 

Tout  n'est  pourtant  point  fautif  dans  les  tournures  canadien- 
nes. Ce  sont  parfois  des  termes  de  marine  qui  se  sont  naturalisés 
«  terriens  ».     On   dira  amarrer  un   cheval    (l'attacher)  ;    se  grêyer 


1.  Section  philologique. 

2.  Je  relève  4  rapports  sur  «  la  correction  du  parler  <le  la  convi-rsation  »  (à 
l'école,  au  collège,  au  couvent),  20  sur  le  français  dans  les  diverses  associations,  9 
sur  le  français  dans  la  famille  ou  les  relations  sociales,  G  sur  le  français  dans  la 
presse,  etc.  Il  va  sans  dire  que  les  travaux  sur  le  niônic  sujet  se  rapportaient  cha- 
cun À  une  province  différente. 

3.  Abbé  Aubert.  «  Sur  quel  point  il  importe  davantage  de  faire  porter  les 
«fforts  pour  la  correction  du  parler  français  au  Canada  ».     Sect.  philol. 
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(gréer),  c'est  s'habiller.  Beaucoup  de  mots  et  d'expressions  sont 
conservés  de  l'ancien  français.  Le  fond  du  langage  des  Acadiens 
«  n'est  autre  que  le  français  populaire,  parlé,  au  seizième  siècle,  à 
Paris  et  dans  les  environs  ^  )).  Dans  la  province  de  Québec,  oh 
emploie  bailler  au  sens  de  donner,  allégeance  (fidélité),  une  lice  ou 
lisse  pour  un  rail,  un  ber  (dont  nous  n'avons  plus  que  le  diminutif  : 
berceaiu),  les  tintons  d'une  cloche  (tintements),  dévirer  les  yeux  (les 
détourner),  chanteaii  (large  tranche  de  pain),  s^ ennuyer  de  quel- 
quun  (c'est-à-dire  éprouver  de  l'ennui  à  cause  de  son  absence), 
etc.  Ces  vieux  termes,  souvent  si  pittoresques,  faut-il  les  rejeter, 
sous  prétexte  que  c'est  une  monnaie  démarquée  et  n'ayant  plus 
cours  en  France  ?  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'abbé  Camille  Roy,  frère 
de  l'éminent  président.  Ces  locutions  qui  ((  survivent  au  Canada, 
nous  avons  le  droit  de  les  conserver.  Il  faut  respecter  la  vie  des 
mots  aussi  longtemps  que  ceux-ci  ne  meurent  pas  ^  .  )) 

En  conservant  ces  expressions  désuètes  dans  leur  parler  courant, 
les  Canadiens  ne  rendent-ils  pas  service  à  la  langue  et  aux  littéra- 
teurs de  la  mère  patrie  .''  Plus  d'un,  parmi  nos  auteurs,  aime  à  retrou- 
ver, à  remettre  en  usage  les  termes  de  bonne  langue  que  nous  avons 
perdus.  Les  vieux  Français  de  la  nouvelle  France  nous  gardent 
cette  part  de  l'héritage  ancestral.  ((  Pour  retrouver  vivantes  dans 
la  langue  les  traditions  du  grand  siècle  »,  a  écrit  Ampère,  «  il  faut 
aller  au  Canada  ». 

Le  peui)le  agricole,  toujours  plus  lent  à  évoluer,  a  bien  conservé 
ces  «  traditions  du  grand  siècle  ».  Par  contre  ((  c'est  surtout  le 
langage  de  la  classe  instruite  qui  a  besoin  d'être  réformé  ^  ».  Par 
suite  du  contact  journalier  avec  les  «  parlant  anglais  »,  bien  des 
commerçants,  des  journalistes,  des  gens  de  profession  libérale  émail- 
lent  leur  conversation  d'anglicismes.  Par  eux  les  mots  anglais 
pénètrent  même  à  la  campagne.  Là,  du  moins,  ils  se  défigurent 
et  perdent  leur  air  étranger.  Un  engine  (locomotive)  devient  un 
engin  ;  le  cast  steel  ((acier  fondu)  se  change  en  castille  ;  et  un  meeting 
se  prononce  une  mitaine.  On  raconte  qu'un  Anglais,  qui  parlait 
parfaitement  notre  langue,  demandait  à  un  matelot  canadien  : 
«  C'est  bien  un  phare  qu'on  voit  là-bas  ?  »  —  «  Pardon,  Monsieur, 
fait  le  brave  homme  ;  p't-être  ben  qu'en  anglais  on  dit  un  phare  ; 
en  français  nous  appelons  ça  un  litouse  (light-house).  »  Ce  récit 
pourrait  n'être  qu'une  charge.     En  tout  cas  «  s'il  se  glisse  quelque 


1.  M.  James  Geddes  junior,   «  les  Dialectes  français  dans  le  parler  franco- 
acadien  ».     Section  historique. 

2.  «  Les  formes  dialectales  du  parler  franco-canadien  à  l'école  »     Section  pé- 
dagogique. 

3.  M.  Rémi  Tremblay,  «le  Français  des  gens  instruits  au  Canada  ».     Section 
philologique. 
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anglicismes  dans  le  français  que  l'on  entend  dans  les  salons  de  Mont- 
réal et  de  Québec,  ce  n'est  presque  jamais  à  l'insu  de  celui  qui  rem- 
ploie ».  C'est  M.  du  Roure,  un  Français,  professeur  de  littérature 
à  l'Université  Laval  de  Montréal,  qui  nous  l'assure. 

Ce  qui  gâte  le  plus  la  langue,  ce  ne  sont  point  les  emprunts 
directs  faits  à  l'anglais,  mais  bien  plutôt  les  traductions  serviles. 

Un  prédicateur,  tout  frais  venu  de  France,  fut  un  jour  empêché 
de  donner  son  sermon  pour  quelque  enrouement  subit.  Le  lende- 
main, quand  il  lut  dans  les  journaux  :  «  Des  circonstances  incon- 
trôlables ont  empêché  le  P.  X.  .  .  de  prendre  la  parole  ;  il  crût  à  un 
accès  d'anticléricalisme.  Mais  ses  accès  lui  appèrent  que  les  cir- 
constances incontrôlables  (uncontrollable)  sont  celles  qui  sont  indé- 
pendantes de  notre  volonté. 

J'ai  le  plancher,  dira  un  orateur,  au  lieu  de  :  j'ai  la  parole. 
Il  continuera  :  Moi  pour  un  (quant  à  moi),  à  cet  étage  (phase) 
de  la  discussion,  je  m'objecte  à  la  proposition  qu'a  supportée  (sou- 
tenue) M.  Un  tel.  Sans  doute,  même  dans  les  ripostes  improvisées 
des  tournées  électorales,  vous  ne  trouverez  jamais  sur  les  lèvres 
d'un  Canadien  instruit  un  pareil  condensé  de  termes  impropres. 
Mais  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup  que  toutes  ces  expressions  puis- 
sent être  relevées  çà  et  là  dans  les  discours  ?  Les  membres  du  Con- 
grès ont  trouvé  que  c'était  trop,  et  ils  ont  pris  de  sérieuses  mesures 
pour  combattre  l'anglicisme. 


COMITÉ    PERMANANT    DU   CONGRÈS    DE    LA 
LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA 


Le  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada  établie,  le  29  juin  dernier,  par  une  délibération  du  Con- 
grès, a  formé  son  Bureau  et  élu  ses  officiers  : 

Président  :    Mgr  P.-E.   Roy. 

Vice-président  :    L'hon.    M.    Thomas   Chapais. 

Trésorier  :    M.  l'abbé  Ph.-J.  Fillion. 

Secrétaire  général  :    M.  Adjutor  Rivard. 

archiviste  :    M.  Amédée  Donault. 

Le  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  a  été  choisi  comme 
organe  officiel  du  Comité. 


LES  ÉCOLES  BILIÎVGIIES  DE  L'ONTARIO 

Extrait  des  délibérations  du  Bnreaii  du  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada  en  sa  séance  du  9  octobre  1912 


Considérant  en  général 

Que  le  droit  du  père  de  famille  à  faire  enseigner  sa  langue 
maternelle  à  ses  enfants  dans  les  écoles  qu'il  soutient  en  payant  sa 
part  des  impôts  publics  est  un  droit  naturel  et  sacré  ; 

Et  considérant  en  particulier 

1°  Que  la  langue  française  est  la  langue  qu'ont  parlée  les 
fondateurs  du  Canada,  et  qu'à  ce  titre  elle  possède  une  supériorité 
réelles  sur  les  langues  parlées  chez  nous  par  les  émigrants  étrangers 
aux  deux  races  anglaise  et  française,  et  mérite  hautement  d'être 
perpétuée    en    ce    pays  ; 

2°  Que  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord  a  conféré 
des  droits  officiels  à  la  langue  française  au  Canada,  et  que,  par 
conséquent,  toute  atteinte  portée  à  la  liberté  de  l'enseignement 
français  en  ce  pays  est  contraire  à  l'esprit  de  la  Constitution  et 
aux   meilleures  traditions   du  gouvernement  britannique  ; 

3°  Que  la  langue  maternelle  des  Canadiens  français  est  aujour- 
d'hui l'un  des  plus  sûrs  éléments  de  conservation  britannique  pour 
le  Canada  ; 

4°  Qu'enfin  l'enseignement  bilingue  est  nécessaire  dans  un 
pays  comme  le  nôtre,  et  qu'il  ne  peut  être  efficace  que  si  la  langue 
maternelle  de  l'élève  reste,  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement, 
le  véhicule  de  l'instruction  ; 

Le  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada,  par  son  Bureau, 

1  °  Proteste  contre  le  règlement  scolaire  No  17  du  Ministère  de 
l'Éducation  de  l'Ontario,  qui  restreint  l'enseignement  du  français 
au  premier  cours  et  à  une  seule  heure  par  jour  dans  les  autres  cours, 
dans  les  écoles  bilingues  de  cette  Province,  et  impose  aux  écoles 
catholiques  anglo-françaises  l'obligation  d'une  double  inspection,  où 
la  supériorité  est  donnée  au  fonctionnaire  de  langue  anglaise  ; 

2°  Juge  opportune  et  légitime  la  résistance  des  Commissions 
scolaires  catholiques  et  françaises  de  l'Ontario  contre  l'application 
de  ce  règlement  ; 

3°  Assure  de  son  entière  sympathie  l'Association  canadienne- 
française  d'Éducation  d'Ontario  dans  l'initiative  qu'elle  a  prise 
en  cette  question,  et  forme  des  vœux  pour  que  les  Commissions 
scolaires  catholiques  et  françaises  de  l'Ontario  poursuivent  avec 
fermeté  la  lutte  qu'elles  ont  entreprise  et  voient  le  succès  couron- 
ner leurs  efforts.  83 
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(De  la  Nouvelle-France,  juillet  1912). 


FAVSTIS  .  HISCE  .  DIEBVS 

DEO.    ET  .  PATRI.E  .  SACRIS 

RECORD ATVR  .  CANADENSIVM  .  GENS 

PIGNVS  .  SIBI .  A  .  MAJORIBVS  .  CREDITVM 

LOQVELAM  .  FIDEI .  CVSTODEM 

AC  .  PVSILLVS  .  OLIM  .  GREX 

GALLIiE  .  CHRISTIAN^  .  NOBILISSIMA  .  FROLES 

ADVLTA  .  NATIO  .  JAM  .  FACTA 

ORBIS  .  NOVI 

VLTIMAS  .  FERE  .  ORAS  .  VSQVE  .  DISPERSOS 

AD  .  VETEREM  .  VBBEM 

TRIBVS  .  ABHINC  .  S^CVLIS  .  INCONCVSSA  .  RVPE  . 

CONDITAM 

QU.E  .   PATRVM  .  GESTORUM  .  REMINISCITVR  .  SEMPER 

FILIOS  .  NVNC  .  AMANTER  .  REVOCAT 

ET  .  TANTA  .  NVTRIX  .  VIRVM 

GERMANI .  VOCE  .  TRANS  .  MARE  .  CVRRENTIS 

IN  .  VINCVLVM  .  PIETATIS  .  AMICITI.E  .  TESSERAM 

SIGNVMQVE  .  FIDELITATIS 

LiETANS  .  IPSIS  .  HOC  .  SYMBOLVM  .  TRADIT 

DVLCISONA  .  LOQVELA  .  NOSTRA  .  EST 

QV.E  .  NOS  .  FRATRES  .  CONSERVAT 

(Traduction) 

En  ces  jours  heureux  consacrés  à  Dieu  et  à  la  patrie,  le  peuple 
canadien  se  rappelle  le  gage  que  lui  ont  confié  ses  ancêtres  ;  la  langue 
gardienne  de  la  Foi  ;  et  le  petit  troupeau  des  premiers  temps,  très 
noble  rejeton  de  la  France  chrétienne,  aujourd'hui  devenu  une 
nation  adulte,  vers  la  vieille  cité  fondée  il  y  a  trois  siècles  sur  le 
roc  inébranlable,  et  qui  se  souvient  toujours  des  gestes  des  aïeux, 
rappelle  avec  amour  les  fils  dispersés  presqu'aux  extrêmes  limites 
du  Nouveau-Monde,  et  nourricière  illustre  de  héros,  empruntant 
la  voix  d'un  frère  accouru  d'outre-mer,  comme  lien  d'affection, 
comme  symbole  d'amitié  et  signe  de  fidélité,  joyeuse  elle  leur  pré- 
sente cette  devise  :  «  C'est  notre  doux  parler  qui  nous  conserve 
frères  »*.  84 


LA  MAISON 


(Suite) 

264.  {àwè:r  dla  tàblàtu:r)  S'il  en  eut,  cette  fois-là,  de  la  tabla- 

ture !   car  le  reste  du  jour  y  passa. 

Il  posait  une  pièce,  une  autre,  une 
autre  encore,  les  déplaçait  pour  les 
replacer  ou  les  remplacer  l'instant 
d'après.  Puis  il  s'arrêtait  longuement, 
promenant  de  temps  en  temps  sur  le 
plafond  des  regards  pleins  de  malaise. 
Que  se  passait-il  dans  son  âme  d'ar- 
rangeur d'horloge  ?  Déjà  la  rougeur 
lui  badigeonnait  la  figure.  Il  regret- 
tait, bien  sûr,  de  n'avoir  pas  mis  toute 
son  attention  sur  le  fonctionnement 
de  chaque  pièce,  en  les  démontant, 
sur  l'action  des  unes  sur  les  autres. 

Mais  quand  on  se  sent,  du  savoir- 
faire  et  de  l'expérience,  faut-il  s'attarder 
à  de  telles  préoccupations  de  commen- 
çant ?  Du  reste,  il  croyait  de  bonne 
foi  qu'il  en  viendrait  à  bout.  A  chaque 
tentative,  le   remontage    semblait    être 

265.  (smèt  à  pèn)  en  progrès:  pourquoi  se  mettre  en  peine  ? 

Hélas  !  toute  illusion  s'évanouissait 
impitoyablement  l'une  après  l'autre. 
Juste  au  moment  où  il  pensait  en  finir, 
toujours  une  méprise  évidente,  un  oubli 
se  révélait  soudain,  et  l'obligeait  encore 
à  tout  défaire,  à  tout  recommencer. 
Il  avait  beau  faire,  de  l'esprit  et  des 
mains,  la  clef  du  système  lui  échappait 
à  tout  coup. 
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266.   (à  la  brœnà:t) 


267.   (môdit) 


268.  Huche 

(hue) 

269.  Lave -main 

(làvmé) 

270.  Bassin 

(ba.sè) 

271.  Peigne  à  démêler 

(pén  à  démêlé) 

272.  Peigne  de  corne 

(pén  dœ  kbrîi) 

273.  Peigne  fin 

(pên  fé) 

274.  Rouleau 
(rulô) 


276.  Lit  de  la  commu- 
nauté 

(H  dlà  kbmunôté) 


Enfin,  à  la  brunante  (brœnâU),  à  la 
nuit  tombante,  de  guerre  lasse,  exténué 
de  fatigue,  le  cerveau  en  feu,  le  pauvre 
horloger  ne  s'avoua  pas  vaincu,  oh  non  ! 
mais    déclara    honnêtement    que    cette 

viaudite  (1)  horloge  avait  une  roue  de 
trop  !  !  ! 

Elle  survécut  cependant  à  cette 
opération  émouvante,  mais  elle  se 
ressentit  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  tare  de  son  origine,  et  dut  bien- 
tôt, cédant  devant  les  progrès  et  la 
science  de  temps  nouveaux,  pren- 
dre place  parmi  les  reliques  du  passé. 

Grand  coffre  de  bois  dans  lequel  on 
pétrissait  le  pain  et  dans  lequel  on  le 
serrait. 

Lavabo,  meuble  garni  des  ustensiles 
nécessaires  pour  faire  sa  toilette  : 

Vase  pour  contenir  l'eau. 

En  bois,  servant  à  démêler  les  che- 
veux. 

En  corne,  servant  à  démêler  et  à 
accommoder  la  chevelure. 

En  corne  ou  en  ivoire  pour  nettoyer 
la  chevelure. 

Long  essuie-main  dont  les  bouts 
se  rattachaient  et  que  l'on  faisait 
jouer  sur  un  rouleau  comme  une  cour- 
roie sans  fin  sur  une  poulie. 

Comme  on  dit  solennellement  dans 
les  actes  des  notaires  (Ed.  Roy,  Sei- 
gneurie de  Lauzon,  vol.  IV,  p.  166). 
Lit  du  mattre  et  de  la  maîtresse  de  la 
maison.     Était  par  ses  dimensions  et 


(1)  Maudit  fou,  maudite  bête,  maudite  horloge,  maudit,  etc.,  hyperboles  pour 
exprimer  son  mépris  envers  telles  personnes,  tels  objets  :  on  les  enverrait  volontiers 
à  tous   les  cinq  cents  diables. 


La  Maison 
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276.   (sycl  dœ  li) 


211.  Métier 

{méké) 

278.  Miroué 

{mirwé) 

279.  Ormouére 

(brmwé:r) 

280.  Ormouére  à  coin 

(brmwé:r  à  kwe) 


281.   {dônèzô) 


282.  {fti  kbfr) 

283.  (àrjà  dur) 


284.   {rbm) 


par  le  superbe  ciel-de-lit  qui  le  couron- 
nait le  meuble  le  plus  imposant  et  le 
plus  digne  d'attention  de  l'apparte- 
ment. 

Servait  à  tisser  la  laine  et  la  toile 
pour  la  litterie  et  les  habillements. 

Miroir. 
Armoire,  v.  215. 

Armoire  de  forme  triangulaire  placée 
dans  une  encoignure  de  la  grand- 
chambre,  (v.  337). 

Le  mystère  régnait  autour  de  ce 
meuble  :  c'était  comme  le  sanctum 
sanctorum  de  la  maison.  La  curiosité 
des  enfants  y  trouvait  rarement  son 
compte.  Toujours  fermé  à  clef,  on 
ne  l'ouvrait  qu'à  bon  escient  : 

Il  renfermait  les  titres  de  la  propriété, 

les  contrats  de  donaisons  et  autres 
écritures  importantes  ;  des  objets  pré- 
cieux qui  venaient  des  anciens,  des 
défunts  de  la  famille  :  joncs,  bagues, 
tire-lires,  tresses  de  cheveux,  etc.  ;    le 

ptit-coffre,     coffret     qui     contenait    les 

épargnes  de  l'année  en  argent  dur 
(monnayé) ,  quelqueîois  V argent  de  V église, 
de  la  Fabrique,  que  le  curé  venait  y 
déposer  pour  donner  le  change  aux 
voleurs  ;    enfin  la  carafe  ordinairement 

remplie  de  rhum  (rbm),  Jamaïque, 
mais  qui  resta  à  tout  jamais  vide,  à 
la  suite  d'une  retraite  de  tempérance 
prêchée  vers  1850. 


V.-P.  JuTRAS,  pire. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Gratton  (gràtô)  s.  m. 
11   Grateron,    glouteron,    bardane. 

DiAL.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Poitou,  Favre  ;  Anjou,  Ver- 
rier. 

Fr.-Can.     Aussi  gratieau. 

Gratture  (gràtu:r)  s.  f. 

Il  Reste,  rebut. 

Fr.  Gratture  :  ce  qui  tombe  d'une  surface  qu'on  gratte,- 
Darm. 

Fr.-Can.  On  appelle  grattures,  les  restes  de  foin  laissés  sur  le 
champ,  après  que  la  principale  partie  de  la  récolte  est  engrangée, 
et  qu'on  ramasse  avec  un  râteau.  Ce  sont  des  glanures  de  foin. 
«  Va  ramasser  les  grattures.  »  —  Grattures  de  jardin  :  sarclures  qu'on 
enlève  en  nettoyant  un  jardin.  —  Grattures  d'ours  :  blessures  que 
les  ours  font  aux  jeunes  épinettes  en  enlevant  l'écorce  pour  sucer 
la  sève.  —  Gratture  s'emploie  au  sens  de  reste,  au  propre  et  au  figuré. 

Grave  (gràv)  s.  f. 

1°  11  Terrain  caillouteux  où  l'on  fait  sécher  le  poisson,  où  sont 
les  vignots,  etc.,  dans  les  établissements  de  pêche.  Ex.  :  Travailler 
sur  la  grave. — Etre  employé  à  la  grave. 

2°  Il  Gravier.     Ex.  :    Transporter  de  la  grave. 

Fr.  Grave  :  Nom  que  les  pêcheurs  de  Terreneuve  donnent 
à  la  grève  ;  terrain  composé  de  gravier,  de  sable  et  d'argile,  dans 
la  Gironde  ;  partie  de  rivage  couverte  de  cailloux  et  inclinée  en 
pente  douce,  Besch. 

Vx  Fr.  Grave  :  grève,  Lar.  «  Des  gabariers  jouant  sur  la 
grave  »,  Rab.,  II,  36. 

DiAL.  Grave  :  gravier,  Maine,  Dottin,  Montesson  ;  terrain 
de  sable  et  de  cailloux,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-Can.  Notre  grave  se  rapproche  des  grâces  de  la  (îiiDiide  ; 
mais  c'est,  chez  nous,  le  plus  souvent,  un  terrain  préparé,  où  l'on 
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a  transporté  et  étendu  des  cailloux,  pour  y  placer  les  vignots,  y  faire 
sécher  la  morue,  etc. 

La  grat'e  n'est  pas,  chez  nous,  la  grève,  qui,  le  plus  souvent, 
sur  les  côtes  du  golfe  St-Laurent,  s'appelle  le  plain. 

Gravelle   (gràvèl)  s.  f. 

Il   Gravier.     Ex.  :    Charrier  de  la  gravelle. 

Fr.-can.  Gravelle  se  dit  aussi  d'un  mélange  de  terre  et  de 
cailloux,  sans  sable.  —  «  Trouver  de  la  gravelle  dans  le  gosier  d'une 
poule.  )) 

Vx  FR.     Gravier,  Darm. 

Graver  (gravé)  v.  tr. 

Il  Macadamiser,  caillouter,  gra vêler.  Ex.  :  Un  chemin  gravé. 
—  Graver   les   chemins. 

Gravois    (gràvwà)    s.    m. 

Il  Gravier  ;  petits  cailloux,  petites  pierres,  menus  morceaux 
d'ardoise. 

Fr.  Gravois  :  partie  du  plâtre  qui  reste  quand  on  l'a  tamisé  ; 
plâtras,   Darm. 

Dial.  Gravois  :  gravier,  Normandie,  DuBois,  Maze,  Rev. 
P.  P.,  I,  88. 

Fr.-can.     P.  Potier,  de  Québec  à  Détroit,  1743. 

Gravoiteux  (gràvwàté)   adj. 

1 1  Où  il  y  a  du  gravier.     Ex.  :  Terre  gravoiteuse. 

Gravouiller  (gravuyé)  v.  tr.  et  intr. 

1°  Il  Gratter.  Ex.:  Le  jardin  a  été  tout  gravouillé  par  les 
poules.  —  Se  gravouiller  les   dents. 

Dial.     Id.,   Maine,   Dottin,   Montesson  ;    Berry,   Lapaire. 

2°  Il  Agacer,  taquiner. 

3"  il  Chatouiller. 

Dial.     Id.,    Anjou,    Verrier. 

i°  Il  V.  intr.  Fureter.  Ex.:  Il  gravouillé  partout.  —  Que 
gravouilles-tu  ici  ? 

Gravouilleux,  se  {gràvuydé,  é:z)  adj.  et  s. 

1°  Il   Fureteur  ;    taquin. 

2°  Il  Où  il  y  a  du  gravier. 

3**  Il  Mauvais,  en  parlant  du  temps  (pluie  fine). 
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Grébiche  (grébie)  s.  f. 
Il  Vieille  fille  acariâtre. 
DiAL.     Franc-comtois  gribiche   =   m.  s. 

Fr.-can,  Se  dit  aussi  d'un  enfant,  d'une  petite  fille  =  Ma  petite 
grébiche  ! 

Gredin  (grœdè)  s.  m.  et  adj. 

11  Mesquin,    avare. 

Fr.     Gredin  =  mauvais  garnement,  Dézm. 

Fr.-can.     Syn..  :     guerdin,   gordin,   gardin. 

Grediner    (grœdiné)    V.    intr. 

1 1   Mesquiner,   lésiner. 

Dial.     Id.,  Normandie,  DuBois. 

Fr.     Grediner  =  agir  en  gredin,  en  mauvais  garnement,  Darm. 

Gredinerie  (grœdinri)  s.  f. 

Il   Mesquinerie. 

Fr.     Gredinerie  =  acte  d'improbité,  de  friponnerie,  Besch. 

Fr.-can.     Aussi  guerdinerie,  gueurdinerie,  gordinerie. 

Gréement  (grémà)  s.  f. 

1°  Il  xVction  de  gréer,  au  sens  canadien,  i,  e.  :  1°  de  pourvoir 
qq'n  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ou  utile,  de  ce  dont  il  a  besoin  ; 
2°  de  garnir  une  maison,  une  pièce,  etc.,  des  choses  nécessaires  ; 
3°  dfc  disposer,  d'installer.     (Voir  gréyer).  ^ 

Fr.     Gréement   =   action  de  gréer  (un  navire),  Darm. 

2°  Il  Ensemble  des  choses,  outils,  ustensiles,  machines,  meu- 
bles et  effets  dont  qq'n  est  pourvu,  qui  garnissent  une  maison, 
une  ferme,  etc.,  qui  sont  nécessaires  à  une  exploitation,  etc.  ;  ensem- 
ble des  vêtements  d'une  personne.  Ex.  :  Un  gréement  de  sucrerie  = 
tous  les  ustensiles,  outils,  etc.,  nécessaires  à  l'exploitation  d'une 
sucrerie.  —  Avoir  un  gréement  ridicule  =  un  accoutrement  ridicule. 
—  Avoir  un  gréement  de  ferme  =  un  matériel  de  ferme.  —  Un  grée- 
ment de  voiture  =  soufflet,  tapis,  fanaux,  et  toutes  les  parties  qui 
composent  la  voiture.  —  Un  gréement  d'ingénieur  civil  =  ses  instru- 
ments, son  lit  de  camp,  ses  sacs,  ses  bottes,  etc. 

Fr.     Gréement   =  ensemble  dts  agrès  (d'un  navire),  Darm. 

Fr.-can.  «Une  vieille  charrue  et  son  ^réemenf.»  Inventaire  de 
la  ferme  de  Jean-H.  Lirette,  Acadien,  de  Terrebonne,  Louisiane, 
16  mai  1835. 

3°  Il  Personne  désagréable;  chose,  affaire  embarrassante. 

Fr.-can.     Au  sens  3e,  aussi  :  agrès. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Pamphile    LeMay.     Evangéline. 
19c.  X  12c.,  209  pages. 


Montréal    (Cie   J.-A.    Guay),    1912,    in-8, 


Cette  troisième  édition  de  la  traduction  du  poème  de  Longfellow 
par  M.  LeMay  est  plutôt  une  œuvre  nouvelle.  Le  bon  vieux  poète 
québécois  emploie  ses  loisirs  à  corriger,  à  refaire  plutôt  les  vers  de 
sa  jeunesse  ;  et  à  cette  tâche,  il  apporte  un  talent  plus  mûr  et  une 
maîtrise  que  ses  premiers  ouvrages  n'accusaient  point. 

«  C'est  encore  une  traduction  libre,  dit  l'auteur.  La  poésie  ne 
saurait  empêtrer  ses  ailes  dans  les  terre  a  terre  du  littérçl.  J'ai 
suivi  la  vierge  du  Grand-Pré  dans  la  voie  douloureuse  où  elle  a 
marché,  et  j'ai  pleuré  avec  elle.  .  .  )) 

Dans  des  paysages  où  la  muse  de  Longfellow  ne  fait  que  passer, 
presque  distraite,  la  muse  canadienne,  moins  sobre  que  l'anglaise 
et  plus  vive,  s'attarde  parfois  et  s'égare  quelques  instants  ;  M. 
LeMay  aime  à  prolonger  son  séjour  dans  les  oasis  où  Longfellow  le 
conduit. 

Et  je  pense  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  en  vers  une  œuvre 
étrangère  :  s'en  bien  pénétrer,  se  l'assimiler,  la  faire  sienne  —  puis 
chanter.  Traduction  libre,  qui  vaut  cent  fois  mieux  qu'une  tra- 
duction servile  qui  suit  un  auteur  vers  à  vers  et  presque  mot  à  mot. 
C'est  à  ce  dernier  procédé  que  s'est  arrêté  M.  Bollaert  :  sa  traduc- 
tion en  vers  n'est  pas  une  œuvre  littéraire,  c'est  plutôt  une  explica- 
tion utile  à  ceux  qui  veulent  lire  Evangéline  dans  l'original.  La 
traduction  de  M.  LeMay  tient  peut-être  de  la  paraphrase,  comme 
l'a  écrit  M.  Pascal  Poirier  ;  mais  c'est  cela  qu'il  fallait  faire.  Et 
c'est  pourquoi  cet  ouvrage  est  encore  le  meilleure  traduction  —  si 
l'on  veut,  la  meilleure  interprétation  —  en  vers  de  V Evangéline. 

M.  LeMay  a  fait  suivre  Evangéline  de  quelques  petits  poèmes, 
traduits  du  même  auteur,  et  qui  ne  manquent  pas  de  charmes. 


LéOpold  Gros.     A  l'ombre  du   Clocher.     Paris   (Grasset),   1912,   in-16,   311 


pages. 


Roman  rustique.     Le  bonheur  est  à  l'ombre  du  clocher,  près 
de  la  terre. 
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L'abbé  V.-A.  Huard.  Abrégé  de  Botanique.  Québec  {l'Événement),  1912, 
in-8,  20c.  X  13c.  5,  77  pages. 

— Abrégé  de  Minéralogie.  Québec  {V Événement),  1912,  in-8,  20c.  X  13c.  5, 
49  pages. 

Ces  deux  ouvrages  font  partie  d'un  Cours  abrégé  d'Histoire 
naturelle  à  Vusage  des  viaisons  d'éducation.  Le  Cours  comprend  aussi 
un  Abrégé  de  Zoologie,  publié  en  1907,  et  un  Abrégé  de  Géologie  qui 
doit  paraître  dans  quelques  jours. 

Rédigé  au  point  de  vue  du  Canada  et  d'après  le  programme 
des  examens  du  baccalauréat,  ce  Cours  sera  bien  accueilli  dans  nos 
maisons  d'éducation.  Mais  les  écoliers  ne  seront  pas  les  seuls  qui 
y  pourront  trouver  plaisir  et  profit.  N'ayant  pas  la  compétence 
voulue  pour  apprécier  cet  ouvrage  au  point  de  vue  scientifique,  je 
remarque  bien  cependant  que  l'auteur,  en  évitant  un  appareil  trop 
technique,  a  su  rendre  attachante  pour  tous  l'étude  des  sciences 
naturelles.  Que  de  choses  il  y  a,  qu'on  a  peut-être  apprises,  qu'on 
a  depuis  oubliées,  et  qu'on  voudrait  bien  savoir  encore,  mais  que  je 
crains  bien  qu'on  ne  réapprenne  jamais,  si  on  ne  lit  pas  le  Cours 
abrégé  de  M.  l'abbé  Huard  ' 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  M.  Huard  fait  des  phrases 
comme  celles  que  je  viens  d'écrire,  et  qu'il  n'aurait  jamais  signée. 
Sa  langue  est  simple,  claire,  facile,  et  correcte. 


Manuel  des  Sciences  Usuelles,  par  les  abbés  V.-A.  Huard  et  Henri  Simard. 
Troisième  édition,  revue  et  augmentée,  Québec,  1912. 

Ce  manuel,  approuvé  par  le  Comité  catholique  de  Conseil  de 
l'Instruction  publique,  a  l'excellente  fortune  qu'il  mérite.  La  troi- 
sième édition,  qui  vient  de  paraître,  a  été  soigneusement  revue  par 
les  auteurs,  qui  ont  ajouté  quelques  pages  pour  mettre  au  point  leur 
ceuvre. 

L'autorité  de  MM.  les  abbés  Huard  et  Simard  est  une  suffi- 
sante garantie  de  la  haute  valeur  scientifique  de  ce  Manuel. 

C.  R. 


Pierre  Billaud.  Au  Moulin  de  Virelune.  Paris  (Maison  de  la  Bonne 
Presse),  1912,  in-8,  102  pages. 

Touchante  et  pittoresque  histoire.  L'originalité  vraie  des 
types  et  la  simplicité  des  mœurs  villageoises  ajoutent  encore  à 
l'intérêt  de  ces  scènes  de  la  Vendée  angevine. 
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L'abbé  Thellier  DE  Po.\  CHEVILLE.  Au  travail  !  Par  T  Education.  Tourcoing 
(J.  Duvivier),  1912,  in-16.  X+223  pages. 

Sous  ce  titre  d'ensemble  :  Au  travail!  M.  l'abbé  Thellier  de 
Poncheville  se  propose  de  réunir,  en  quatre  volume,  des  discours, 
des  articles,  qui  forment  un  pressant  appel  au  travail,  «  une  exhor- 
tation à  la  confiance  joyeuse  et  obstinée  dans  le  bon  travail  ».  Ce 
livre  est  le  premier  de  la  série  ;  les  autres  suivront  :  Au  travail! 
Par  la  Presse.  —  Par  les  Conférences.  —  Par  V Action  sociale. 

L'éloquence  que  nos  lecteurs  connaissent,  et  dont  les  échos 
retentissent  encore  à  leurs  oreilles,  passe  à  travers  ces  pages,  tantôt 
comme  une  brise  harmonieuse  rafraîchissante  et  parfumée,  tantôt 
comme  un  vent  impétueux  qui  entraîne  et  soulève. 

L'initiation  eucharistique,  discours  prononcé  au  Congrès  eucha- 
ristique de  Montréal,  le  8  septembre  1910,  forme  le  premier  chapi- 
tre de  Par  V Education. 


L'abbé  Thellier  de  Poncheville.  L'Appel  au  Sacerdoce.  Tourcoing  (J. 
Duvivier,  108,  rue  de  Guisnes),  1912,  42  pages. 

Discours  prononcé  au  Congrès  eucharistique  d'Ars,  le  4  août 
1911. 

Pourquoi  Dieu  veut  des  prêtres  et  comment  il  faut  répondre 
à  ce  vouloir  divin. 


Albert  Lozeau.  Billets  du  Soir.  Nouvelle  série.  Montréal  (le  Devoir), 
1912,  in-8,  17c.  X  lOc,  128  pages. 

Nouvelle  série  de  quarante-trois  billets,  comme  les  premiers 
parus  déjà,  comme  les  premiers  autres  lus  dans  le  journal,  et  qu'on 
relit  en  volume,  comme  les  premiers,  avec  plaisir.  Plusieurs  trou- 
vent cela  tout  naturel  ;  je  pense  que  c'est  un  tour  de  force.  Ces 
poètes  sont  capables  de  tout,  quand  ils  écrivent  en  prose.  Vous 
verrez  que  Lozeau  publiera  avec  succès  une  troisième  série  de 
Billets  du  soir!  .  .  .  Mais  je  pense  que  ce  sera  assez.  Il  ne  faut  pas 
tenter  le  sort,  et,  pour  dire  une  chose  nouvelle,  faisons  remarquer 
qu'ici-bas  tout  lasse. 

Adjutor  R^vARD, 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  en  Amérique,  par  M.  Henri  de  la 
Rouvière.  {Les  Etudes  religieuses,  50,  rue  de  Babylone,  P.  ;  20  septembre  1912, 
pp.  780-803. 

L'auteur  de  cet  article  montre  la  physionomie  de  la  grande 
réunion  de  juin  dernier,  l'impression  qu'elle  a  produite  sur  les  Fran- 
çais de  France  qui  y  ont  assisté  ;  il  dit  aussi  le  but  de  ces  assises, 
l'œuvre  accomplie,  et  les  espérances  qu'elle  justifie. 

((  Pratique,  le  Congrès  l'a  été  essentiellement  :  pratique  dans 
son  organisation,  dans  sa  marche,  dans  ses  résultats.  C'est-à-dire 
qu'il  a  atteint  son  but,  et  au-delà  des  espérances  de  quelques-uns.» 

Après  avoir  dit  les  résultats  du  Congrès,  l'auteur  en  fait  revenir 
l'honneur  à  ceux  qui  l'ont  organisé  ;  et  voici  le  portrait  qu'il  fait 
de  notre  président  : 

«  Mgr  Paul-Eugène  Roy,  évêque  d'Eleuthéropolis,  auxiliaire  de 
Québec,  est  le  type  accompli  du  'président.  Il  a  la  diction  forte  et 
claire,  le  style  sobre  et  émaillé  d'esprit.  Ses  talents  sont  ceux  d'un 
organisateur.  On  retrouve  en  lui  cette  attirante  bonne  grâce,  qui 
est  comme  une  marque  des  prélats  français,  cette  distinction,  cet 
atticisme  du  grand  siècle  que  le  clergé  québécois  a  si  bien  gardé.  La 
fermeté  de  son  attitude,  la  franchise  de  sa  parole  imposent  le  respect, 
et  lui  gagnent  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'approchent.» 


Un  étrange  discours  au  Canada,  {Le  Nil,  Le  Caire,  23  août). 
Sur  le  discours  prononcé,  le  24  juillet  dernier,  à  Vancouver, 
par  le  docteur  Paasche,  vice-président  du  Reichstag. 


M.  Pierre  Courtois  rend  compte,  dans  la  Revue  française  (17, 
rue  Cassette,  P.  ;  8  septembre,  p.  675),  du  Paon  d'émail  du  poète 
canadien,  M.  Paul  Morin.  Le  critique  constate  que  ces  vers  reflè- 
tent l'influence  de  Hérédia,  de  M.  Henri  de  Régnier  et  de  Mme  la 
comtesse  de  Noailles,  loue  «  le  métier  et  la  virtuosité  (un  peu  courte)» 
du  poète,  et  surtout  son  attachement  à  la  France. 
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La  tangue  française.     (La  Croix,  5,  rue  Bayard,  P.  ;  10  septembre.) 

((  En  face  du  tumultueux  et  délirant  Congrès  de  l'espéranto  qui 
s'est  déroulé  à  travers  l'Allemagne  et  la  Pologne,  dit  la  Croix,  il 
fait  bon  relire  et  commenter  le  très  beau  discours  que  M.  Etienne 
Lamy  prononça  au  Canada  sur  le  ((  Parler  français  ».  Et  la  Croix 
reproduit  l'analyse  de  ce  discours  par  M.  Maurice  Talmeyr  parue 
dans  le  Gaulois. 


Après  le  Congrès  canadien,  par  J.-E.  (La  Vie,  6,  rue  Mazarine,  P.  ;  24  août, 
pp.  286-287.) 

Échos  du  Congrès  de  la  Langue  française,  extraits  de  dis- 
cours, etc. 

Vieille  bonne  race  !  écrit  l'auteur  en  terminant,  elle  fera  là-bas,  une  fois  de 
plus,  ce  qu'elle  a  fait  partout  ;  elle  se  «  débrouillera  »,  ingénieuse  et  alerte,  elle  se 
fraiera  sa  voie  et  se  gagnera  champ  libre,  sans  tabler  sur  aucune  aide  et  sans  vou- 
loir autre  chose  de  nous  que  la  fraternité  des  vœux. 


Les  Orléanais  au  Canada.     (Annales  religiejises),  Orléans  ;  17  août,  pp.  539- 
542. 

Notes  sur  la  vie  de  M.  l'abbé  Vincent  Fournier,  mort  en  1839, 
et  M.  l'abbé  Jean  Raimbault,  qui  lui  survécut  deux  ans. 


Dans  le  Bien  public  (Dijon,  Côte-d'Or  ;  4  septembre),  la  Presse 
(12,  rue  du  Croissant,  P.  ;  8  septembre),  la  Presse  coloniale  (2,  rue 
des  Halles,  P.  ;  9  septembre),  notes  sur  les  trois  cantons  de  notre 
province  qui  porteront  le  nom  de  MM.  Hanotaux,  Lamy  et  Bazin. 


Batailles  oubliées  —  Chateauguay,  par  M.  George  Nestler  Tricoche.  (Le  Spec- 
tateur militaire,  10,  rue  Danton,  P.  ;  1er  septembre,  pp.  349-3G7.) 

Après  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  les  origines  de  la  guerre 
de  1812-1814  entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre,  l'auteur  de  cet 
article  décrit  le  plan  d'attaque  des  États-Unis  contre  le  Canada, 
raconte  les  premiers  mouvements  des  troupes  et  les  premiers  enga- 
gements, puis  la  bataille  de  Chateauguay  :  ((  le  Canada  sauvé  pour 
les  Anglais  par  les  Franco-Canadiens.  » 
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Du  Canada  à  Cracovie,  par  M.  Maurice  Talmeyr.     {Le  Gaulois,  2,  rue  Drouo 
P.  ;  9  septembre. 

Analyse  et  commentaire  du  discours  de  M.  Lamy  sur  la  Langue 
française  prononcé  au  Congrès  de  Québec.  Le  titre  de  l'article 
indique  bien  qu'il  est  aussi  question  du  Congrès  de  l'espéranto 
—  de  l'espéranto,  «  machine  de  guerre  contre  le  français,  machine 
de  guerre  grossière,  brandée  par  des  primaires  en  démence  sur  des 
estrades,  mais  pouvant  aussi  être  utilisée  par  des  ennemis  plus 
sérieux,  acharnés  à  nous  abattre  sur  un  dernier  champ  de  bataille, 
comme  ils  nous  ont  déjà  humiliés  sur  d'autres  !  ))  • 


Après  les  excellents  articles  écrits  sur  l'abbé  Lortie  par  M.  le 
docteur  Dorion  dans  V Action  Sociale,  par  M.  l'abbé  Chartier  dans 
le  Devoir,  nous  aimons  à  noter  ici  les  belles  pages  parues  dans  la 
Nouvelle-France  de  septembre,  et  dans  la  Semaine  Religieuse  de 
Montréal  du  16  septembre,  dues  à  M.  l'abbé  A.  Robert  et  à  M.  l'abbé 
Êlie  Auclair. 


La  Canadienne  (26,  rue  de  Grammont,  P.  2e  ;  septembre)  con- 
sacre encore  tout  son  numéro  de  septembre  au  Congrès  de  la  Langue 
française. 

Dans  une  lettre  éloquente,  notre  ami,  M.  Gustave  Zidler  com- 
munique ses  impressions  aux  lecteurs  de  la  Canadienne. 

((  Quand  on  a  pu  être  témoin  de  ces  merveilleuses  manifesta- 
tions, écrit-il  en  terminant,  il  n'est  plus  permis  de  douter  de  l'avenir 
de  ces  trois  millions  et  demi  de  Canadiens  français,  qui  par  la  bouche 
d'une  élite  viennent  de  renouveler  publiquement  le  patriotique 
serment  de  défendre,  avec  leur  langue,  leurs  institutions  et  leur  foi, 
et  de  faire  prévaloir,  partout  où  ils  le  pourront,  le  génie  de  la  race 
et  de  la  civilisation  qu'ils  représentent.» 

La  Canadienne  donne  aussi  une  analyse  et  des  extraits  de 
plusieurs  discours  ou  rapports  lus  au  Congrès,  et  les  intéressantes 
Impressions  d'  «  Un  Diplomate  ». 

Dans  le  même  numéro  de  la  Canadienne,  compte  rendu  des 
Propos  canadiens  de  M.  l'abbé  C.  Roy,  et  du  nouveau  recueil  com- 
pilé par  M.  Georges  Bellerive  :  Orateurs  canadiens-français  en  Angle- 
terre, en  Ecosse  et  en  Irlande. 

A.  R. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Magasiner,  qui  se  dit  chez  nous  pour  désigner  le  shopping  américain,  n'est 
pas  français.     Quelle  expression  faut-il  employer  ? 

Faire  des  emplettes,  courir  les  magasins. 

Un   écrivain   français    a   dit  :     boutiquer.     (Revue   blanche,    25 
avril  1911,  No  8,  p.  371). 


Doit-on  complimenter  quelqu'un  de,  sur,  ou  pour  quelque  chose  ? 

Complimenter  régit  la  préposition  sur.  «  Il  le  complimenta 
sur  sa  victoire.  )) 

Cependant,  on  dit  :  faire  compliment  à  quelqu'un  de  son 
habileté. 


Quelle  est  l'étymologie  du  mot  congrès  ? 

Congrès  vient  du  latin  congressus  s-»-  congredior  (je  marche 
avec)  e-*-  cum  (avec)  +  gradi  (marcher).  Il  y  a  dans  le  mot  congrès 
l'idée  de  l'union  de  plusieurs  pour  marcher  en  avant.  D'autres  ne 
voient  dans  la  marche  qu'un  moyen  par  lequel  la  réunion  a  lieu. 
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L.   DE  La  Vallée  Poussin.     Le  Salpêtre  et  les  Chutes  d'eau.     Paris,   1912, 
in-8°,  59  pages. 

Communication  scientifique  faite  le  26  avril  1912,  à  l'Académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Rouen. 


Réception  de  M.  Robert  de  Boyer  de  Montégut.  Toulouse  (Ëdit.  de  V Ame 
latine),  in-8,  71  pages. 

Compte  rendu  de  la  séance  de  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  le 
26  janvier  1912  :  discours  par  M.  le  Chanoine  Maisonneuve  (Éloge  de 
M.  Julien  de  Lagonde,  que  remplace  M.  de  Boyer  Montégut  à  l'Aca- 
démie), de  M.  de  Boyer  Montégut  (Remerciement),  et  de  M.  Armand 
Pravid  (Réponse  au  remerciement). 

Séance  en  vérité  fort  intéressante,  et  discours  d'une  belle  tenue 
littéraire. 


Jacques  Debout.  Le  Monde  des  Vivants.  Tourcoing  (J.  Duvivier),  1912, 
in-16,  294  pages. 

De  la  collection  des  «  Romans  apologétiques  cL  sociaux  », 
publiés  par  la  maison  Duvivier.  Ces  romans  ont  pour  but  de 
répandre  les  grandes  idées  que  le  catholicisme  inspire  ;  l'éditeur 
veut  faire  paraître  dans  cette  collection  des  œuvres  qui  soient  une 
démonstration  par  les  faits  des  principes  chrétiens. 

Dans  le  roman  de  M.  Jacques  Debout,  d'un  vif  intérêt,  le  héros 
va  de  l'anarchie  de  la  pen.sée  à  la  .synthèse  de  la  foi. 

Un  seul  reproche  :  les  illustrations  ne  sont  pas  assez  soignées. 

A.   R. 
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***  Un  monsieur  quelconque  cherche  à  louer  sa  maison,  et 
il  fait  connaître  que  cette  maison  est  «  juste  passé  la  rue  Ste-Cathe- 
rine  »,  qu'elle  a  une  ((  splendide  profondeur  »,  et  que  «  le  loyer  est 
très  nominal  »  ! 

Si  le  propriétaire  voulait  s'engager  à  m'y  venir  voir  de  temps 
en  temps,  j'irais  demeurer  dans  cette  maison.  On  ne  doit  pas 
s'ennuyer,  en  compagnie  de  cet  homme-là  ! 

***   «  Propriété  claire  d'hypothèque.  » 

En  français  :  «  Propriété  franche  d'hypothèque,  libre  d'hypo- 
thèque »,  ou  plus  simplement  :    «  Propriété  franche.  » 

*  **  Le  dernier  cri  de  la  réclame  anglaise  : 

((  La  poudre  de  talc  Na-Dru-Co  prête  un  luxe  après  vous  être 
rasé.  » 

On  donne  cela  comme  la  traduction  de  ((  adds  to  the  luxury 
of  shaving  »  ! 

***  «   Un  souverain.  .  .    portant  le  sceau  de  l'élu  divin.  » 
L'écrivain    n'a-t-il    pas   voulu    dire  :     ((  le   sceau   de   l'élection 
divine  »  ?     Ce  n'est  pas  la  même  chose. 

***  «  Notre  dessin  ne  peut  pas  reproduire  les  couleurs  ni  la 
fines.se  de  la  broderie.  La  vive  imagination  et  le  goût  artistique 
de  nos  lecteurs  y  substitueront.  » 

...  «Y  suppléeront  »  eût  été  tout  aussi  flatteur  pour  les 
lecteurs. 

♦  **  .  .  .  ((  à  la  hauteur  de  toutes  les  nobles  tâches,  aussi  diffi- 
ciles soient-elles.  .  .  » 

En  bon  français  :    <(  si  délicates,  si  difficiles  soient-elles.  » 

***  «  L'Association  poursuit  son  travail  au  moyen  de  con- 
ventions, d'a.ssemblées  publiques,  de  conférences  illustrées  et  de 
littératures.  » 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  a  voulu  dire.  Peut-être  l'association 
dont  il  s'agit  cherche-t-elle  à  répandre  ses  idées  par  le  moyen  de 
publications  diverses,  tracts,  brochures  de  propagande,  etc. 
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♦  *♦  «  Elle  (l'Association  XXX)  n'encourage  pas  de  conserver 
un  acre  boisé  quand  le  sol  peut  ])roduire  avec  avantage  une  autre 
récolte.  Mais  elle  réalise  qu'une  partie  considérable  du  Canada 
convient  seulement  à  la  production  du  bois.  )) 

1  "  .  .  .  ((  n'encourage  pas  de  conserver  »...  ne  conseille  pas 
de  conserver,  n'encourage  personne  à  conserver.  .  . 

2  **  «  Mais  elle  réalise  »...  Combien  de  fois  a-t-on  relevé  cet 
anglicisme  ?  Il  faudrait  :  ((  Mais  elle  reconnait,  il  faut  bien  recon- 
naître, »    etc. 

***  Ceci  n'est  pas  une  sarclure.  Je  veux  seulement  citer 
l'annonce  d'une  même  eau  purgative  en  bon  français  et  en  bon 
anglais,  pour  montrer  comment  se  manifeste,  dans  la  façon  de  dire 
les  choses,  le  génie  de  deux  peuples. 

((  Plus  de  maux  de  tête,  plus  de  mauvaise  digestion,  en  faisant 
usage  de  l'eau  Riga,  »  dit  le  français. 

Et  l'anglais  : 

«  To  keep  your  bowels  regular,  use  eau  Riga.  » 

***  «  M.  X.  représentera  le  Canada  au  centenaire  de  Constan- 
tine  à  Rome.» 

Cette  Constantine,  c'est  Constantin  le  Grand  ;  ce  centenaire 
est  un  seizième  centenaire  ;  et  les  fêtes  ne  sont  même  pas  celles  du 
centenaire  de  Constantin,  mais  de  l'anniversaire  de  la  proclamation 
de  l'édit  de  Constantin  qui  donna  la  paix  à  l'Église. 

*  **  Un  imprimeur  écrit  : 

«  Notre  nouveau  local  nous  met  en  position  de  pouvoir  exécuter 
n'importe  quel  genre  d'impressions,  etc.» 

Il  veut  dire,  sans  doute  :  «  Notre  nouvelle  installation.  .  .  » 

Et  il  ajoute  :  «  Nous  nous  chargerons  de  faire  la  traduction 
soit  l'anglais  en  français  ou  le  français  en  anglais  et  cela  grammati- 
calement. » 

Hélas  !  la  grammaire  n'est  pas  le  tout  d'une  langue  ! 

**♦  «  Ces  endroits,  où  l'agriculture  ne  peut  se  faire,  s'ils  sont 
efficacement  développés  par  des  méthodes  forestières,  ne  donneront 
pas  seulement  du  bois  pour  l'avenir,  mais  ils  formeront  des  réserves 
de  chasse,  qui  seront  remplies  d'animaux  de  prix,  ainsi  que  d'oi- 
seaux et  de  poissons.  » 

Si  les  poissons  peuvent  y  vivre,  ces  endroits  doivent  en  effet 
être  impropres  à  l'agriculture.  L'industrie  forestière  peut-elle  donc 
développer  un  endroit  de  telle  sorte  qu'il  s'y  creuse  des  lacs  et  des 
rivières  ? 

Le  Sabcleub. 
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NOS  PLUS  BELLES  VICTOIRES 


(suite) 
LA    MALLE    DE    M.    DE    FRONTENAC 

(Soir  de  victoire — 7  novembre  1690) 

Monsieur  de  Frontenac,  ce  soir,  a  Vàme  en  fête. 

William  Phips  a  reçu  réponse  à  sa  requête 
Comme  la  lui  deuaient  nos  canons  bien  parlant  : 
Aussi,  pour  rendre  hommage  à  son  adieu  galant , 
Québec  chante,   Québec  de  mille  feux  s" étoile,... 
Tandis  qu'au  port  natal  le  Bostonnais   fait  voile, 
Moins  fier,  un  mât  brisé,  son  pavillon  perdu, 
Trophée  au  mur  d'un  temple  à  nos  yeux  suspendu. 

Monsieur  de  Frontenac  sent  son  cœur  en  liesse. 
Dans  une  floraison  de  goûtés. . .  .Sa  vieillesse 
Dément  par  sa  verdeur  le  nombre  de  ses  ans. . . . 
Il  a  congédié  plus  tôt   ses  courtisans. 
Et  ce  soir,  au  Château  Saint-Louis,  dans  son  Louvre, 
Prétend  s'épanouir,  seul,  tout  à  l'aise. . .  .Il  ouvre 
Un  huis  discret,  se  glisse  en  sa  chambre,  et  s'y  met. 
Tout  riant,  à  danser  le  pas  du  calumet. . . . 
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Monsieur  de  Frontenac,  que  la  Fortune  choie. 
Sent  par  tout  son  esprit  flamber  des  feux  de  joie. 

Sur  la  pointe  du  pied,  furtif,  il  va  chercher. 
Quelque  chose,  quil  dut  sous  ce  rideau  cacher. 
Et  voici  quà  deux  mains  il  tire:  ce  doit  être 
Très  lourd. ..  .Il  tire  encore,  et  fait  enfin  paraître 
Devant  le  foyer  clair,  où  brûle  un  arbre  entier. 
Une  malle  de  cuir  énorme,  à  clous  d'acier, 
A  fleurs  de  lis,  mystérieuse. .. .  Tout  indique 
Sous  ses  dehors  fermés  l'objet  diplomatique  : 
Le  profane,   intrigué,  d'abord  soupçonnerait 
Dans  ses  étranges  flancs  quelque  étrange  secret. . . . 

Monsieur  de  Frontenac,  un  peu  las,  se  repose. 
Et  contemple  d'un  œil  fervent  la  malle  close. 
Comme  quelqu'un  qui  sait,  et  sans  hâte,  à  loisir. 
D'avance  en  la  traînant  savoure  son  plaisir. 
Certain  de  l'y  trouver  comme  il  veut,  il  prolonge 
L'instant  de  s'en  repaître. . .  .11  s'est  assis,  et  songe. 
Ainsi  qu'on  peut  songer  un  soir  victorieux. 
Avec  de  chauds  rayons  de  gloire  dans  les  yeux! 

Il  songe  à  ce  que  fut  sa  vie:  il  se  rappelle 

Comme  il  la  dépensa  pour  son  Roi,  brave  et  belle. 

Ses  combats,  Saint-Gothard,  Candie,  Orbitello, 

Ses  douze  ans  de  labeurs  de  ce  côté  de  l'Eau, 

Ses  douze  ans  de  bonheur ...  .Ah!  sans  doute  l'Histoire 

N'écrit  pas  à  son  nom  d'éclatante  victoire 

Comme  Fleuras,  Rocroy,  Nordlingen  ou  Fribourg: 

Mais  au  siècle  où  Condé,  Turenne  et  Luxembourg 

Du  bruit  de  leurs  exploits  remplissent  le  Vieux  Monde, 

Lui,  d'un  bras  qui  s'efforce  et  d'un  vouloir  qui  fonde 

Par  Marquette  et  La  Salle  étendant  ses  succès, 

A  fait  de  l'Amérique  un  empire  français. 

Qu'on  s'enfonce  aujourd'hui  vers  le  ponant,  qu'on  pousse 
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Aussi  loin  qu'il  plaira  par  delà  la  Mer  Douce, 
Quon  passe  aux  Illinois,  quau  midi  large  ouvert 
On  descende  le  cours  du  long  fleuve  Colbert, 
Par  iinimense  forêt  ou  limmense  savane. 
Jusqu'au  golfe  où  tu  dois  finir,  Louisiane  : 
Partout,  près  de  la  Croix,  défiant  tout  rival. 
Fleurit  du  Roi  français  le  grand  Lys  triomphal! 

Et  voilà  pourquoi,  fier  ce  soir  de  sa  besogne. 

Monsieur  de  Frontenac,  subtil  fus  de  Gascogne, 
Songeant  de  quels  destins  il  reste  l'ouvrier. 
Joyeux,  tresse  à  sa  tempe  un  beau  brin  de  laurier! 

Monsieur  de  Frontenac,  pourtant,  preste  se  lève, 
N^oubliant  pas,  malgré  l'enchantement  du  rêve. 
Qu'un  plaisir  sans  pareil  l'attend,  qu'il  s'est  promis 
Les  délicats  propos  de  ses  plus  chers  amis. . . . 
Sur  sa  malle  il  se  penche,  il  la  décadenasse 
Pieusement,  disjoint  la  ferrure  tenace. 
Hausse  le  lourd  couvercle,  et  de  son  doigt  zélé 
Palpe  enfin  le  trésor  trop  longtemps  recelé: 
Et  voilà  qu'à  genoux  devant  le  vaste  coffre. 
Il  cueille  tour  à  tour  quelque  livre,  qui  s'offre 
Sous  la  basane  fauve  et  l'or  de  ses  blasons; 
Et  les  tapis,  autour,  les  moelleuses  toisons 
Se  jonchent  au  hasard  de  cent  et  cent  volumes. 
Dernière  moisson  d'art  des  plus  illustres  plumes. 
A  chacun  il  adresse  un  salut  amical: 
Voici  Boileau ....  voici  Bossuet  et  Pascal   ... 

L'auteur  du  Misanthrope et  l'auteur  des  Maximes. . . 

Tes  fables,  La  Fontaine.  .  .  .et  tes  drames  sublimes, 
Corneille,  conseiller  d'héroïques  splendeurs .... 
Et  ton  Britanhicus,  Racine,  et  tes  Plaideurs!. .. . 
Prodiges  des  beaux  vers!  merveilles  oratoires! 
La  France  groupe  ici  ses  plus  pures  Victoires, 
Celles  qui  de  l'oubli  n'ont  rien  à  redouter. 
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Mais  qui  peuvent  partout  —  toujours —  en  remporter! 
Victoires  de  la  Langue  et  de  l'Ame  de  France! 
Uépée  abat  le  mal,  aide  à  la  délivrance. 
Dompte  le  sol  rebelle  et  garde  les  sillons: 
Gloire  an  Fer,  artisan  de  nos  rédemptions! 
Mais  le  Livre — ildée — autre  bon  capitaine, 
Qu  aucun  rempart  n'arrête  en  sa  course  lointaine, 
Lutte  et  triomphe  aussi,  maître  de  ceux  qu'il  prend: 
Gloire  au  Livre,  à  l'Esprit,  l'éternel  conquérant! 

Monsieur  de  Frontenac  lient  un  livre,  et  déclame.. 
Il  porte  tout  l'orgueil  de  son  pays  dans  lame: 
Jamais,  depuis  les  Grecs  et  les  Latins  vantés. 
Langue  humaine    n'offrit  de  si  hautes  beautés! 
Dans  son  enthousiasme  il  ouvre  une  fenêtre 
Qui  domine  le  fleuve:  il  veut  faire  connaître 
Aux  échos  de  la  nuit  ce  qu'il  lit  et  ressent. 
Il  parle  au   vent  ailé  qui  l'effleure  en  passant 
Et  qui  va,  répétant  sa  voix  tragique  ou  tendre. 
Sur  tout  le  Canada  mystérieux  s'épandre.  .  .  . 
Par  l'air  prompt  qui  s'émeut  à  chacun  de  ses  sons, 
Il  enseigne  et  transmet  d'éternelles  leçons  : 
Il  semble  dire:  «  Allez,  chefs  d' œuvre  de  l'étude, 
<(  Transformez  le  désert,  charmez  la  solitude! 
«  Allez,  héros  du  verbe  impeccable,  vainqueurs 
«  De  la  sainte  éloquence  où  se  rendent  les  cœurs! 
«  Allez,  divins  pensers  et  mots  exquis  de  France, 
f(  Puissants  semeurs  d'amour,  de  force  ou  d'espérance! 
«  Faites  vaincre  à  jamais  dans  cette  humanité 
«\loute  ma  noble  race.  Art,  Bravoure  et  Gai  té!  » 

Gustave  Zidler. 


ÉCHOS  DU  CONGRÈS 


Le  Bureau  du  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada  avait  invité  à  se  réunir,  à  l'Université  Laval, 
aux  salles  du  Parler  français,  le  vendredi  soir,  25  octobre  dernier, 
les  citoyens  de  Québec  et  de  Ville-Montcalm  dont  le  Comité  Orga- 
nisateur du  Congrès  avait  constitué  sa  Commission  des  finances. 
Assistaient  à  cette  réunion  l'honorable  M.  Nemèse  Garneau, 
MM.  Cyrille  Tessier,  J.-E.  Prince,  Dr  L.  Fiset,  Dr  A.  Jobin,  l'abbé 
Langlois,  J.-S.  Matte,  P.-S.  Dugal,  Ph.  Lamontagne,  A.  Drolet, 
J.  Trépanier,  A.-J.  Painchaud  et  E.  Picher. 


La  séance  étant  ouverte,  sous  la  présidence  de  Mgr  Roy,  M. 
Denault  est  prié  d'agir  comme  secrétaire,  pro  tempore,  en  l'absence 
de   M.   Adj.    Rivard. 

Mgr  Roy  expose  brièvement  que  cette  réunion  a  été  convoquée 
à  la  demande  de  l'honorable  M.  N.  Garneau,  président  de  la  Commis- 
sion des  finances,  qui  a  désiré  rencontrer  ses  anciens  collègues  de 
la  Commission,  afin  d'avoir  la  satisfaction  de  leur  faire  part  direc- 
tement, et  personnellement,  des  résultats  financiers  du  Congrès. 
Monseigneur  donne  la  parole  à  M.  Garneau,  qui  fait  immédiatement 
lecture  du  rapport  ci-joint,  qu'il  a  préparé,  ainsi  que  du  bilan  des 
affaires  du  Congrès  jusqu'à  date,  annexé  au  rapport. 

Au  cours  d'un  échange  de  vues  très  cordial,  les  membres 
présents  se  félicitent  et  se  réjouissent  des  résultats  obtenus,  même 
du  côté  financier  dont  il  est  particulièrement  question  en  la  cir- 
constance, et  qui  dépassent  de  beaucoup  les  plus  brillantes  espé- 
rances qu'on  eût  osé  caresser,  au  début  de  l'entreprise.  Puis,  sur 
proposition  de  l'honorable  M.  Garneau,  appuyé  par  M.  le  Dr  Albert 
Jobin,  l'assemblée  adopte  à  l'unanimité  et  ratifie  le  rapport,  ainsi 
que  le  bilan. 

A  la  demande  de  M.  le  rapporteur  lui-même,  afin  de  réparer, 
dit-il,  ce  qu'il  juge  être  une  omission  involontaire  dans  son  rapport, 
l'assemblée   décide   unanimement   qu'une    mention   d'honneur   soit 
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faite,  au  procès-verbal  de  la  présente  séance,  de  la  belle  souscrip- 
tion de  mille  ($1,000)  piastres,  offerte  au  Congrès  par  la  Caisse 
d'Économie  de  Notre-Dame  de  Québec,  souscription  la  plus  impor- 
tante qui  soit  venue  d'une  institution  privée,  et  qui  a  été  le  bon 
exemple  pour  tant  d'autres  traits  de  générosité  dont  l'œuvre  du 
Congrès  a  bénéficié  ensuite. 

L'honorable  M.  Garneau  exprime  encore  son  désir,  et  la  réu- 
nion l'approuve,  que  le  présent  rapport  et  le  bilan  qui  le  complète 
soient  publiés  dans  le  Bulletin  du  Parler  Français,  organe  officiel 
du  Comité  Permanent,  pour  qu'il  puisse  être  ensuite  reproduit 
par  les  autres  organes  de  la  presse  qui  le  jugeront  à  propos. 

Mgr  Roy,  en  acceptant  le  rapport  que  vient  de  lui  présenter 
M.  Garneau,  exprime  au  distingué  président  et  à  tous  ses  dévoués 
collègues  de  la  Commission  des  finances  du  Congrès,  la  plus  sincère 
gratitude,  tant  en  son  nom  personnel  qu'au  nom  de  tous  les  membres 
du  Comité  Permanent.  C'est,  en  effet,  déclare  Sa  Grandeur,  le 
travail  intelligent,  si  zélé  et  si  persévérant,  de  tous  les  membres 
de  cette  Commission,  que  résument  les  chiffres  qui  viennent  d'être 
soumis.  Rarement  chiffres  alignés  dans  un  bilan  ont  signifié  tant 
et  de  si  nobles  choses.  C'est  le  mouvement  d'une  race  entière. 
De  haute  signification  pour  le  passé  d'hier  et  pour  l'heure  d'au- 
jourd'hui, ces  chiffres  ne  le  sont  pas  moins  pour  l'avenir.  Ils 
nous  assurent  que  le  Comité  aura  les  fonds  nécessaires  à  la  très 
forte  dépense  qu'il  lui  faudra  faire  pour  la  publication  des  comp- 
tes rendus,  et  même  pour  constituer  une  mise  de  départ  utile 
au   développement   de   l'œuvre  commencée. 

On  applaudit.  L'honorable  M.  Garneau  remercie  Monsei- 
gneur le  Président  du  Comité  Permanent  des  bonnes  paroles  qu'il 
a  prononcées  à  l'adresse  du  Président  et  des  membres  de  la  Com- 
mission. 

Et  la  séance  prend  fin. 

Le  secrétaire  pro  tempore. 

Amédée    Denault. 
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RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  DES  FINANCES  DU 
PREMIER  CONGRES  DE  LA  LANGUE  FRAN- 
ÇAISE  AU   CANADA 


A  Sa  Grandeur  Mgr  P.-E.  Roy, 

Président  du  Congrès  de  la  Langue  française. 
Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  rapport  sommaire  des 
recettes  et  des  déboursés  de  la  Commission  des  finances  du  Congrès 
de  la  Langue  française.  Je  dois  avouer  que  ce  n'est  pas  sans  hési- 
tation que  j'ai  accepté,  dans  le  temps,  la  présidence  de  cette  com- 
mission, car  je  me  rendais  bien  compte  de  la  tâche  qui  lui  incombe- 
rait, tâche  qui  devint  de  plus  en  plus  difficile  à  mesure  que  le  Comité 
organisateur  faisait  connaître  son  programme  et  ses  besoins. 

Tout  d'abord,  il  ne  fut  question  que  de  $10,000,  mais  nous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  rendre  compte  qu'il  faudrait  au  moins  $30,000. 
Les  enthousiastes  ne  doutèrent  pas  un  instant  que  cette  somme 
serait  recueillie  ;  les  sceptiques  (il  y  en  a  partout)  étaient  convain- 
cus du  contraire.  *  Mais  tous  se  mirent  à  l'œuvre  avec  ardeur  et 
rivalisèrent  de  zèle  et  de  dévouement.  Aussi,  le  succès  a-t-il  dépassé 
toutes  nos  espérances,  puisque,  au  lieu  de  $30,000,  notre  Commis- 
sion a  encaissé  $62,136.58. 

Ce  magnifique  résultat  prouve  que,  dès  que  nos  compatriotes 
eurent  compris  que  le  but  des  promoteurs  du  Congrès  était  d'as- 
surer non  seulement  la  survivance  de  notre  langue,  mais  aussi  de 
la  protéger  contre  les  agressions  et  de  la  défendre  contre  les  angli- 
cismes, ils  voulurent,  chacun  suivant  son  moyen,  contribuer  à  en 
assurer  le  succès. 

Et  il  est  vraiment  consolant  de  constater  que  la  somme  recueillie 
par  notre  Commission  a  été  fournie  par  toutes  les  classes  de  la 
société.  Le  clergé  et  les  communautés  religieuses,  les  professions 
libérales,  la  classe  ouvrière  et  celle  de  nos  vaillants  agriculteurs, 
le  commerce,  l'industrie,  la  jeunesse,  l'écolier,  tous  se  sont  fait  un 
devoir  et  un  honneur  de  contribuer  à  assurer  le  succès  du  Congrès. 
De  sorte  que  le  mérite  de  ce  beau  résultat  ne  revient  à  personne 
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en  particulier  ;  il  revient  à  la  nation  canadienne-française  tout 
entière. 

Toutefois,  il  convient  de  faire  spécialement  mention  de  l'Uni- 
versité Laval  qui,  par  son  adhésion  au  projet  et  l'offre  de  se  charger 
de  l'organisation,  a  provoqué  la  confiance  publique  et  en  a  assuré 
la  réussite.  Je  la  remercie  au  nom  du  Comité  des  finances  ;  non, 
je  la  remercie  au  nom  de  la  nation  canadienne  ! 

Bien  en  tête  de  la  liste  de  ceux  qui  ont  été  les  plus  zélés,  qui 
se  sont  le  plus  dévoués,  je  dois  mentionner  Votre  Grandeur  et  MM. 
les  abbés  Lortie,  trésorier,  Fillion,  trésorier-adjoint,  et  M.  Adjutor 
Rivard,  secrétaire,  qui  ont  parcouru  le  pays  et  les  centres  canadiens- 
français  des  États-Unis,  prêchant  l'évangile  de  la  langue  française 
et  organisant  les  sous-commissions  de  souscriptions.  Agréez,  Mon- 
seigneur, pour  vous-même  et  pour  ces  messieurs,  les  plus  sincères 
remerciements  de  la  Commission. 

Je  manquerais  à  mon  devoir  si  je  ne  profitais  pas  de  cette 
circonstance  pour  offrir  à  l'honorable  premier  ministre,  Sir  Lomer 
Gouin,  les  remerciements  de  notre  Commission,  pour  l'octroi  si 
généreux  de  $10,000,  qu'il  a  bien  voulu  faire  voter  par  la  Législature 
en  faveur  du  Congrès  ;  pour  remercier  aussi  Son  Honneur  le  maire 
de  Québec  et  MM.  les  échevins,  pour  leur  souscription  de  $5,000. 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence  les  sous-commissions  locales 
de  partout  qui  se  sont  chargées  de  recueillir  les  souscriptions,  MM. 
les  curés  qui  leur  ont  facilité  la  tâche,  les  communautés  religieuses 
et  les  instituteurs  qui  ont  fait  souscrire  leurs  élèves.     Merci  à  tous  ! 

Avant  de  terminer,  je  dois  rendre  à  mes  collègues  de  la  Com- 
mission des  finances  l'hommage  public  qu'ils  ont  si  bien  mérité 
pour  le  zèle  et  le  dévouement  qu'ils  ont  apportés  dans  l'accomplisse- 
meïit  de  la  tâche  assurément  difficile,  et  qui  paraissait  impossible 
à  un  grand  nombre  de  personnes,  de  trouver  les  $30,000  nécessaires 
au  succès  du  Congrès,  et  qui  ont  fait  le  tour  de  force  d'en  obtenir 
le  double. 

Quant  à  moi,  je  me  réjouis  de  ce  résultat  qui  permettra  au 
Comité  du  Congrès  de  la  Langue  française  d'établir,  d'une  façon 
permanente,  son  œuvre  si  essentiellement  patriotique  en  faveur 
du  doux  parler  français  en  Américiue. 

Agréez,  Monseigneur,  l'hommage  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment. 

N.  Garneau, 
Président  de  la  Commission  des  finances. 
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PRiEMIER  CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


Québec,  7  octobre,  1912. 


BILAN 


Recettes  : 

Guides  et  Médailles $  1,309.04 

Bureau  des  logements 552 .  75 

Excursion  du  Saguenay 62 .  50 

Cartes  vendues  pendant  le  Congrès 1,143 .  70 

Souscriptions 58,757 .  08 

Intérêts 311.51 

Total $62,136.58 

Dépenses  : 

Impressions $  2,829.75 

Frais  de  réception  (fêtes,  excursions,  banquet) 2,547 .  18 

Décorations,  estrades,  service  d'ordre 7,206.72 

Bureaux    du    Secrétariat    (services    divers,    papeterie, 

poste,  messageries,  télégrammes,  téléphone) 2,052 .  17 

Médailles 2,444.61 

Organisation  du  Congrès  (voyages  de  propagande  dans 
la  province  de  Québec  et  les  autres  provinces,  aux 
États-Unis,  fanfares,  gardes  d'honneur,  logements  et 
pensions,  transport  des  invités,  service  d'église  pour 

le  clergé,  etc.) 11,184.92 

Total $28,265.35 

Recettes  du  Congrès 62,136 .  58 

Dépenses 28,265 .  35 

En  caisse $33,871.23 
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Dépôt  à  la  Caisse  d'Économie 33,849 .  19 

Espèces 22 .  04 


$33,871.23 


Ph.-J.  Fillion,  Ptre. 

Ass.-Trés.,  C.  L.  F. 

N.  Garneau, 
Président  de  la  commission  des  finances,  C.  L.  F. 
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KISCOUliS  CT  ALLOCUTIONS  PROISONCÉS  AU  CM- 
GHÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


M.  LABBÉ  ÏHELLIER  DE  PONCIIEVILLE 


Nous  avons  le  plaisir  de  pouvoir  offrir,  aujourd'hui,  à  nos 
lecteurs  la  primeur  des  discours  et  allocutions  si  heureusement  im- 
provisés par  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  dans  quelques-unes 
des  circonstances  les  plus  mémorables  de  notre  Congrès  de  juin 
dernier.  C'est  le  texte  de  ces  allocutions,  tel  qu'a  bien  voulu  les 
reconstituer,  à  notre  demande,  l'orateur  lui-même,  que  nous  publions 
ici  : 

Allocution  prononcée  à  la  Salle  des  Exercices  militaires,  à  la  séance  générale 
du  Congrès,  le  mercredi,  26  Juin  1912 

Messeigneurs,  Mesdames,  Messieurs, 

La  pénitence  spirituellement  annoncée  par  Mgr  l'Archevêque 
de  Montréal,  la  voici  !  Méritée,  nous  disait-il,  par  un  de  nos  brillants 
orateurs  de  cette  soirée,  elle  sera  subie  par  le  plus  patient  des  audi- 
toires. Car  c'est  d'un  nouveau  discours  qu'elle  vous  menace,  alors 
que  vos  mains  ont  à  plusieurs  reprises  renouvelé  leur  geste  d'in- 
quiétude au  creux  des  goussets  ou  aux  plis  des  corsages,  allant  se 
demander,  au  cadran  de  vos  montres,  si,  malgré  le  canon  de  la 
ville,  l'heure  du  couvre-feu  n'a  pas  oublié  de  sonner.  Déjà  vos 
yeux  lassés  sont  tentés  de  somnolence,  ma  voix  elle-même  s'endort 
dans  ma  gorge.  .  .  Mais  ce  ne  sera  qu'un  cri,  saluant  une  dernière 
fois,  avant  rtiinuit,  le  splendide  réveil  de  notre  race  française  sur  la 
terre  d'Amérique  ! 

Et  comment  nos  lèvres  pourraient-elles  se  taire  quand  nos 
cœurs  battent  si  fort  ?  Nous  ne  faisons  qu'arriver,  nous,  les  fils 
de  France,  près  de  vous,  nos  frères  du  Canada,  et  nous  nous  sentons 
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déjà  si  vieux  amis  et  si  désireux  de  nous  le  dire.  On  citait  ici  tantôt 
une  lettre  d'une  fillette  s'excusant,  en  très  bon  français,  d'écrire 
mal  notre  langue  qu'elle  n'avait  apprise  que  depuis  huit  mois. 
Nous  faisons  mieux  :  c'est  ce  matin  même  que  j'ai  échangé  un 
premier  bonjour  avec  les  congressistes  de  Québec,  et  il  me  semble 
que  je  parle  déjà  canadien.  Car  entre  nos  âmes  les  ressemblances 
sont  si  profondes,  qu'entre  nos  façons  de  nous  exprimer,  les  diffé- 
rences sont  toutes  légères  !  Nos  mots  communs  n'ont  peut-être  pas 
toujours  la  même  intonation  dans  l'air  ;  ils  éveillent  cependant  les 
mêmes  résonances  mélodieuses  en  chacun  de  nous,  et  leur  accent, 
sur  vos  lèvres,  n'a  jamais  rien  qui  nous  déplaise,  tant  nous  y  recon- 
naissons l'accent  du  cœur. 

A  Montréal,  il  y  a  deux  ans,  de  semblables  fêtes  nous  avaient 
déjà  réjouis  ensemble.  C'était,  alors,  la  fête  internationale  de 
l'unité  de  la  foi,  l'assemblée  universelle  des  catholiques  de  tout  nom 
et  de  tout  dialecte,  venant  affirmer  leur  croyance  commune  à  l'unique 
Sauveur,  Jésus-Christ.  Aujourd'hui,  c'est  la  fête  intime  de  l'unité 
de  la  race,  qui  rassemble  à  leur  vieux  foyer  les  enfants  de  la  même 
famille,  engagés  en  des  voies  diverses  et  sous  des  obédiences  poli- 
tiques différentes,  mais  toujours  frères  en  leur  amour  de  la  France 
et  en  leur  culte  de  son  beau  parler. 

Ce  sera  la  gloire  de  Québec  de  nous  avoir  fait  prendre  davan- 
tage conscience  de  cette  parenté  profonde  qui  nous  unit.  Les  liens 
de  la  langue  qui  tiennent  nos  pensées  et  nos  affections  entrelacées, 
malgré  toutes  les  ruptures  de  l'histoire,  risquaient,  avec  le  temps, 
de  se  détendre,  peut-être  l'un  après  l'autre  de  se  détacher  :  des 
fractions  de  la  race  française  ont  fini  par  disparaître  ainsi  pour 
s'être  ignorées  trop  longtemps.  Leur  cohésion  les  eût  sauvées  de  la 
mort.  Québec  nous  rassemble  tous,  et  pour  toujours,  au  berceau 
de  notre  nationalité  dans  ce  continent  américain.  Ici  le  nœud 
vient  se  resserrer  avec  une  telle  force  que  les  vicissitudes  nouvelles 
de  nos  destinées  nationales  ne  pourront  plus  se  rompre  désormais. 

Aucune  troupe  ne  s'est  démentie,  écrivait  fièrement  Montcalm 
après  l'héroïque  victoire  de  Carillon.  En  vous  regardant  les  uns 
les  autres  dans  ces  solennelles  assises,  qui  sont  les  premières  sans 
doute  depuis  votre  dispersion,  vous  êtes  en  droit,  Français  d'Amé- 
rique, de  vous  rendre  le  même  noble  témoignage.  AUcun  de  vous 
n'a  oublié  son  passé.  Aucune  province  ne  manque  au  rendez-vous. 
Les  fils  sont  tous  les  dignes  survivants  de  leurs  pères,  héritiers  de 
leur  sang  et  de  leur  âme,  ouvriers  de  leur  tâche  de  civilisation  chré- 
tienne, gardiens  jaloux  de  leur  langue  et  de  leurs  droits.  Tous 
réunis  pour  cette  manifestation  grandiose,  à  l'ombre  du  drapeau 
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britannique  qui  se  fait  un  honneur  de  respecter,  sur  les  vastes  ter- 
ritoires de  son  empire,  les  libertés  publiques  de  ses  citoyens,  et  sous 
la  protection  de  la  croix  du  Christ  dont  la  France  a  porté  à  plus 
de  peuples  encore  les  divins  bienfaits. 

Il  conviendrait  donc  de  vous  féliciter  tous,  dans  la  variété  de 
vos  provenances  multiples  et  l'unanimité  de  votre  foi  française. 
Mais  vous  excuserez  et  vous  aimerez  qu'une  parole  de  glorification 
soit  dite  ce  soir  à  l'honneur  spécial  d'un  de  vos  groupes  dont  les 
souffrances  et  la  ténacité  indomptée  méritent  ce  privilège  :  salut 
aux  Acadiens  ! 

«  Une  patrie,  écrivait  un  jour  Barrés,  est  constituée  par  un 
cimetière  et  une  chaire  d'enseignement.»  Ces  deux  éléments  sont 
nécessaires  à  sa  'durée  :  le  sol  où  dort  la  cendre  sacrée  des  morts, 
le  vocabulaire  où  s'est  exprimée  et  comme  incarnée  leur  âme.  Les 
proscrits  du  Grand-Pré  n'ont  pas  conservé  leur  cimetière  :  on  les 
a  dépossédés  de  la  terre  qu'avait  fécondée  le  labeur  de  leurs 
aïeux  et  qui  gardait  leurs  ossements.  Ils  n'ont  pu  emporter  leurs 
morts  que  dans  les  souvenirs  ensevelis  au  fond  inviolé  de  leurs 
cœurs  dont  ils  ont  fait  l'idéale  sépulture  où  devait  vivre  à  jamais 
ce  passé  douloureux.  Mais  ils  ont  maintenu,  malgré  toute  oppres- 
sion contraire,  l'enseignement  de  leur  langue,  et  par  elle  ils  ont 
sauvé  sur  les  routes  de  l'exil  leur  nationalité  en  péril. 

«  C'est  l'oubli  des  vivants  qui  fait  niourir  les  morts.))  L'hé- 
roïque fidélité  des  Acadiens  à  leur  foi  catholique  et  française  a  fait 
revivre  leurs  morts  et  leur  assure,  dans  leur  descendance  renou- 
velée, une  impérissable  postérité. 

Car  la  contrainte  brutale  est  impuissante  à  comprimer  l'essor 
d'une  race  qui  porte  en  ses  veines  une  telle  vigueur.  Dans  vos 
forêts  de  géants,  quelle  force  réussirait  à  empêcher  le  chêne  de 
grandir  ?  En  vain,  pour  limiter  son  développement,  l'entoure-t-on 
d'un  cercle  d'acier.  Il  brise  son  carcan  sans  effort  et  continue  de 
dilater  son  tronc  vigoureux.  Parfois  il  le  garde  au  flanc,  mais  le 
déborde,  le  recouvre  de  son  écorce  tranquille  et  se  l'incorpore  au 
point  qu'il  en  semble  affranchi.  Puis  il  monte  toujours  plus  haut, 
il  s'épanouit  toujours  plus  large,  sous  l'incompressible  poussée  de 
sa  sève,  malgré  le  fer  qui  l'étreint  au  cœur  et  qu'il  a  définitivement 
vaincu. 

On  ne  s'oppose  pas  davantage  à  l'épanouissement  de  la  vitalité 
d'un  peuple  tel  que  le  vôtre  :  les  persécutions  mêmes  fortifient  sa 
vertu  et  opèrent  son  relèvement.  La  France  en  sait  quelque  chose 
à  cette  heure.  L'Acadie  a  connu  le  bienfait  de  cette  rude  loi  de 
l'humanité.  Gloire  à  ses  fils  qui  ont  souffert  pour  la  liberté  de  .son 
âme  !  Gloire  à  .ses  prêtres  (pii  ont  été  les  artisans  de  sa  survivance 
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et  de  son  triomphe!  Missionnaires  errants  de  leur  peuple  à  l'aban- 
don, ils  n'auraient  sans  doute  pas  trouvé  grâce  devant  les  jurys 
d'examen  dont  tout  à  l'heure  on  réclamait  l'investiture  officielle 
pour  vos  maîtres  d'école.  Mais  leurs  diplômes  de  professeurs  de 
français  et  de  religion  furent  signés  par  leur  sang,  et  leur  compé- 
tence authentiquée  par  la  rare  valeur  patriotique  et  catholique 
qu'ils  mirent  au  cœur  de  leurs  frères  ! 

En  cette  histoire,  qui  n'est  qu'un  chapitre  de  votre  épopée,  se 
manifeste,  ô  Canadiens,  autre  chose  qu'un  exemple  de  belle  fierté 
humaine  et  de  touchante  fidélité  française.  Ce  courageux  attache- 
ment à  votre  langue  s'expliquerait  mal  sans  une  raison  supérieure. 
Il  entre  dans  l'affection  que  vous  lui  témoignez  un  sentiment  qui 
touche  au  divin.  C'est  que  vous  avez  aimé  en  elle,  avec  le  prin- 
cipe de  votre  parenté  nationale,  la  source  et  la  sauvegarde  de  vos 
croyances  catholiques.  Elle  a  été  le  berceau  où  s'est  formée  votre 
race  :  elle  est  toujours  la  forteresse  qui  défend  votre  foi.  Vous 
voulez  la  garder  parce  que  c'est  elle  qui  vous  a  gardés!  Vous  aimez 
le  cri  de  ralliement  que  vous  a  donné  Zidler  en  un  vers  devenu 
classique,  inscrit  en  exergue  sur  la  médaille  de  votre  congrès  : 

C'est  notre  doux  parler  qui  nous  conserve  frères. 

Vos  annales  et  vos  âmes  portent  la  frappe  d'une  parole  encore 
plus  émouvante  : 

C'est  notre  doux  parler  qui  nous  conserve  à  Dieu. 


Allocution  prononcée  à  la  Salle  des  Promotions  de  l'Université  Laval,  lors 
de  la  remise  du  diplôme  de  docteur  es  lettres  à  l'orateur,  le  vendredi, 

28  Juin  1912 

Monsieur  le  Recteur,  Mesdames,  Messieurs, 

En  nous  embarquant  il  y  a  quelques  jours  pour  le  Canada, 
nous  nous  attendions  bien,  M.  Zidler  et  moi,  à  aller  d'émotion  en 
émotion  :  nous  ne  nous  doutions  pas  que  nous  irions  de  surprise 
en  surprise.  Personnellement,  quoique  ayant  déjà  connu  la  douceur 
de  votre  accueil,  je  ne  pouvais  soupçonner  le  stratagème  qu'imagi- 
nerait votre  cordialité  ingénieuse  pour  offrir  à  mon  retour  parmi 
vous  un  charme  nouveau,  fait  de  la  richesse  glorieuse  d'un  tel  di- 
plôme ! 

Ce  titre  de  docteur,  je  l'eus  compris  et  accepté  sans  scrupule 
s'il  se  fût  agi  d'un  doctorat  es  amitiés.  Mais  à  me  proclamer  docte 
en  lettres,  quelle  hardiesse,  Messieurs,  fut  la  vôtre!  Me  rattacher. 
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d'un  lien  d'honneur,  à  votre  grande  Université  Laval,  porteuse 
d'un  si  beau  nom  ;  m'associer,  par  cette  confraternité  morale,  aux 
maîtres  qui  maintiennent  en  ses  murs,  avec  autant  de  science  que 
d'amour,  la  culture  classique  et  les  traditions  françaises  ;  m'enve- 
lopper  d'un  reflet  de  la  gloire  de  vos  recteurs,  prêtres  si  éminents, 
qu'au  jour  où  ils  descendent  de  leur  chaire,  la  main  du  Souverain 
Pontife  les  fait  monter  sur  un  siège  épiscopal.  .  .  En  vérité.  Mes- 
sieurs, j'en  demeure  confondu. 

Zidler  du  moins  est  un  poète,  votre  poète  :  au  front  de  sa  muse, 
la  couronne  est  bien  placée.  Je  ne  vous  ai,  quant  à  moi,  consacré 
aucun  vers  :  je  n'ai  donné  au  Canada  que  la  poésie  de  ma  jeunesse 
et  de  mon  cœur  d'ami.  Et  mes  parchemins  ne  sont  poudreux  que 
de  la  poussière  des  grandes  routes  de  France,  aux  vents  desquelles 
je  jette  chaque  jour  une  parole  souvent  défaillante,  plus  ambitieuse 
de  prêcher  à  la  foule  la  foi  chrétienne  que  de  conquérir  les  suffrages 
de  l'Académie. 

Je  ne  me  résous  pas  cependant  à  croire  qu'un  excès  de  bien- 
veillance pour  vos  hôtes  ait  égaré  le  jugement  de  votre  corps  pro- 
fessoral, lequel,  en  toutes  choses,  est  si  sûr.  Je  cherche  donc  une 
justification  à  son  erreur  apparente  :  j'en  trouve  une,  délicate  et 
décisive.  Cette  seule  raison,  sans  doute,  a  inspiré  votre  démarche  : 
en  ma  modeste  personne,  c'est  le  représentant  du  clergé  français 
qu'il  vous  a  plu  d'honorer. 

Votre  congrès  a  voulu  saisir  cette  occasion  de  rendre  hommage 
à  l'œuvre  des  prêtres  du  vieux  pays,  toujours  fidèles  à  leur  poste 
de  travail,  en  des  jours  de  lutte  et  de  douleur,  mais  aussi  de  grand 
espoir.  Ils  sont  si  beaux  dans  leur  persévérance  laborieuse,  nos 
petits  curés  de  France  sans  traitement,  sans  galon  et  sans  titre, 
sans  gloire  devant  les  hommes,  mais  admirables  aux  regards  de 
Dieu  !  Ce  sont  eux  qui  conservent  à  leur  patrie  la  vraie  langue  de 
ses  pères  en  lui  gardant  son  inspiration  chrétienne.  Un  de  vos 
rapporteurs  a  établi  savamment  qu'il  fallait  connaître  le  latin  pour 
bien  posséder  notre  vocabulaire  :  il  faut  connaître  plus  encore  son 
Evangile,  car  notre  langue  a  été  faite  par  lui  et  pour  lui.  On  ne 
s'exprime  parfaitement  en  français  que  si  on  pense  en  catholique. 
A  côté  des  maîtres  d'école  qui  donnent  leurs  leçons  de  grammaire, 
c'est  la  sublime  mission  de  nos  prêtres  de  cultiver  le  beau  parler  de 
France,  en  faisant  connaître  à  notre  peuple  la  religion  de  Jésus- 
Christ. 

L'honneur  que  vous  m'offrez  et  que  je  n'eus  pas  accepté  pour 
moi,  je  n'ai  nulle  hésitation  à  l'accepter  pour  eux.  Et  de  ce  témoi- 
gnage d'estime  que  vous  leur  adressez  par  son  intermédiaire,  en  leur 
nom,  très  chaleureusement  je  vous  remercie. 
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Il  me  crée  un  devoir.  Ne  l'ayant  pas  mérité  avant  de  l'avoir 
reçu,  il  m'oblige  à  le  conquérir  par  mes  efforts  plus  heureux  de 
demain.  Que  Dieu  m'aide,  dans  ce  but,  à  servir  toujours  digne- 
ment les  lettres  françaises  par  l'expression  de  pensées  très  hautes 
et  de  très  nobles  sentiments  en  une  forme  qui  soit  toute  pure.  Si 
l'accomplissement  de  cet  ambitieux  souhait  est  incertain,  il  est  une 
seconde  promesse  que  je  vous  dois  et  que  je  suis  assuré  de  tenir  : 
c'est  l'engagement  de  mieux  aimer  et  faire  aimer  votre  patrie  cana- 
dienne. 

Car  le  souvenir  des  journées  splendides  dont  nous  sommes  les 
témoins  ne  pourra  s'effacer  de  nos  mémoires.  Frappé  pour  les  siècles 
dans  la  médaille  de  bronze  dont  va  se  parer  votre  musée  universi- 
taire, il  sera  gravé  éternellement  dans  un  or  d'une  trempe  et  d'une 
marque  impérissables  :  dans  la  fidélité  reconnaissante  de  nos  cœurs. 


Discours  prononcé  au  Banquet  des  Congressistes,  le  samedi,  29  Juin  1912 

Messeigneurs,  Messieurs, 

Vous  l'aimez  donc  beaucoup,  notre  parler  de  France,  puisque  à 
l'heure  tardive  où  nous  sommes  vous  voulez  l'entendre  encore, 
puisque  vous  voudriez  l'entendre  toujours  !  On  vous  a,  toute  cette 
soirée,  grisés  de  son  éloquence  ;  toute  cette  semaine,  bercés  de  la 
mélodie  de  ses  syllabes  d'or.  Le  flot  des  paroles  françaises  aura 
pendant  ces  fêtes  coulé  sur  la  terre  de  Québec  aussi  intarissable  que 
le  fleuve  qui  baigne  vos  rives.  Et  s'il  était  permis,  sans  attenter 
à  la  majesté  du  Saint-Laurent,  unique  au  monde,  de  recourir  à  un 
autre  terme  de  comparaison,  je  m'excuserais  de  ma  hardiesse  en 
l'empruntant  à  Bossuet  :  ce  jaillissement  perpétuel  du  verbe  fran- 
çais, ininterrompu  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  l'aube  suivante 
dont  nous  sommes  tout  proches,  n'est-il  pas  semblable  à  ces  eaux 
fameuses  de  Versailles  qui  ne  se  taisaient  ni  le  jour,  ni  la  nuit  ? 

Comme  vous  chérissez  leur  langue,  vous  les  affectionnez  à 
l'excès,  eux  aussi,  vos  amis  de  France,  puisque  ayant  au  milieu  de 
vous  tant  d'autres  orateurs  désignés  pour  ce  rôle,  vous  demandez 
aux  pèlerins  d'outre-mer  de  se  lever  tous  les  trois  pour  traduire 
les  émotions  que  chacun  se  sent  au  cœur  en  cette  fin  de  banciuet. 
Sans  doute  l'honneur  qui  m'échoit  vient-il  de  ce  que  vous  me  regardez 
un  peu  comme  étant  l'un  des  vôtres  :  désireuse  d'affirmer  sa  fidélité 
à  ses  ascendants  de  l'ancienne  patrie,  votre  piété  filiale  se  jjlaît, 
en  me  faisant  parler  en  ce  moment,  à  montrer  qu'au  milieu  de  vous 
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la  voix  des  fils  résonne  toujours  à  l'unisson  de  la  voix  des  pères. 
Qu'il  en  soit  donc  ainsi  que  le  désire  votre  sympathie  !   Et  que 
notre  nuit  s'achève  et  que  nos  âmes  s'exaltent  à  chanter  sans  répit 
l'immortel  parler  de  nos  aïeux  ! 

Nous  l'aimions  beaucoup  :  à  l'étudier  de  plus  près,  il  nous  sem- 
ble que  nous  ne  l'aimions  pas  assez  encore.  Notre  amour  pour 
lui  grandit  à  mesure  que  nous  en  connaissons  mieux  la  richesse  et 
la  noblesse.  Un  à  un,  nous  les  regardons,  ces  mots  familiers  à  nos 
pères,  nous  les  écoutons  et  de  plus  en  plus  nous  les  admirons  :  ils 
sont  de  si  excellente  facture  !  Ils  exhument  avec  eux,  du  vieux  temps 
dont  ils  viennent,  une  si  glorieuse  histoire  ! 

Aux  jours  où  ils  se  livrent  à  l'inventaire  du  patrimoine  pater- 
nel, les  enfants  du  foyer  en  deuil  voient  réapparaître  entre  ses  murs, 
sous  leur  regard,  l'image  du  cher  disparu  qui  leur  a  transmis  ces 
biens  sacrés.  Son  souvenir  reprend  possession  de  leur  pensée,  son 
âme  semble  plus  proche  de  leur  âme.  Ainsi,  depuis  l'ouverture  de 
nos  réunions,  dans  l'intimité  de  nos  causeries  et  de  nos  recherches, 
nous  nous  rapprochons  de  nos  morts  qui,  par  les  paroles  tradition- 
nelles qu'ils  nous  ont  léguées  comme  des  bijoux  de  famille,  repren- 
nent leur  place  parmi  nous. 

L^ttachement  commun  à  notre  langue,  supprimant  toute 
distance  à  travers  l'espace,  nous  a,  d'Europe  ou  d'Amérique,  ras- 
semblés les  uns  et  les  autres.  Il  a  de  même  effacé  toute  séparation 
à  travers  les  âges  :  du  monde  invisible  à  ce  séjour  terrestre,  nous 
nous  sentons  enchaînés  par  ce  lien  pénétrant  des  mêmes  vocables  ; 
nous,  la  génération  qui  chemine  encore  sur  les  routes  d'ici-bas  en 
gardant  aux  lèvres  les  mots  du  passé  ;  eux,  nos  grands  ancêtres, 
qui  frayèrent  les  sentiers  où  nous  marchons  et  balbutièrent  pour  la 
première  fois  les  termes  dont  nous  nous  servons  encore.  Un  peu 
de  leur  vie  est  venue  jusqu'à  nous  dans  ces  locutions  où  ils  ont 
enfermé  leurs  pensées.  Quelque  chose  de  leur  voix  résonne  en  leur 
harmonie  et  provoque  notre  émoi.  Leur  âme  y  palpite  toujours.  .  . 
Elle  plane  plus  près  de  nous,  plus  fière  de  nous,  en  cette  glorification 
posthume  de  l'œuvre  qu'ils  accomplirent  en  leur  course  mortelle, 
et  peut-être  le  battement  de  nos  mains  qui  salue  le  souvenir  de  leur 
beau  labeur  va-t-il  les  faire  vibrer  de  joie  dans  les  profondeurs 
de   Dieu. 

En  apparence,  cependant,  tout  est  modifié  autour  de  nous. 
Les  27  colons  qui  débarquèrent  de  France  voici  trois  cents  ans  ne 
reconnaîtraient  pas  ce  soir  le  décor  qu'ils  ont  connu.  Alors  les  rives 
du  fleuve  étaient  inhospitalières  :  comme  vous  avez  changé  cela  en 
notre  faveur  !  Leurs  festins  et  leurs  veilles  ne  trouvaient  pas  à 
s'abriter  sous  le  plafond   opulent  d'un  château  Frontenac  :    une 
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hutte  de  branchages  était  leur  demeure,  dont  le  feuillage  léger 
suspendu  ici  sur  nos  têtes  garde  parmi  nous  le  gracieux  symbolisme. 
A  l'entrée  de  leur  campement,  par  rentrebaillement  de  la  palissade 
qui  protégeait  mal  leur  troupe  inqtiiète,  se  fixaient  déjà,  pour  les 
dévisager,  des  yeux  attirés  par  l'éternelle  curiosité  féminine  :  mais 
sur  la  figure  des  indigènes  du  temp*,  rien  ne  transparaissait  des 
qualités  charmantes  qui,  cette  nuit,  au  seuil  de  notre  salle  entr'ou- 
verte,  jettent  un  rayon  de  leur  grâce  sur  la  sombre  austérité  de  nos 
habits  d'hommes. 

Si  l'extérieur  s'est  transformé,  et  jusqu'au  régime  politique 
dont  vous  êtes  aujourd'hui  les  féaux  sujets,  les  fils  sont  demeurés 
semblables  à  leurs  pères.  Les  mots  que  vous  redites  sont  toujours 
les  mots  que  vous  ont  appris  vos  lointains  aïeux  et  qui,  transmis 
avec  soin,  de  siècle  en  siècle,  de  bouche  en  bouche,  ont  été  par 
vous  recueillis  avec  amour  et  défendus  avec  vaillance  ! 

Mots  encore  informes  des  légionnaires  latins  et  des  colons  de 
la  Gaule,  aux  temp^  obscurs  des  origines  de  la  race  et  de  la  langue  ; 
mots  plus  robustes  des  paysans  de  France  accompagnant  de  leur 
lente  mélopée  la  marche  de  leurs  bœufs  dans  les  plaines  normandes  ; 
mots  allègres  des  marins  et  des  soldats  oubliant  au  chant  dçs  refrains 
du  pays  les  périls  de  la  traversée  et  les  fatigues  des  longues  étapes 
en  terre  étrangère  ;  mots  bénis  des  missionnaires  venant  éveiller 
les  rives  des  grands  lacs  et  les  échos  des  grands  bois,  endormis  depuis 
la  création,  pour  les  faire  tressaillir  au  son  du  message  divin  ;  mots 
des  mères  penchées  sur  les  berceaux  où  s'enseignent  aux  voix  inno- 
centes les  doux  noms  de  Jésus  et  de,  Marie  ;  mots  des  enfants  rieurs 
dont  l'essaim  bourdonne,  près  du  vieux  hangar  familial,  dans  la 
chaude  lumière  de  l'été  ;  mots  des  vieillards  qui,  à  l'heure  de  mou- 
rir, lèguent  à  leurs  descendants,  en  un  dernier  souffle,  les  traditions 
auxquelles  ils  les  enchaînent  pour  toujours  ;  mots  des  hymnes 
nuptiales,  des  noëls  d'allégresse,  des  rituels  funéraires.  .  .  Tous 
ces  vieux  mots  qui  fleurent  bon  la  terre  de  France  se  sont  chargés, 
au  cours  des  âges,  de  tant  d'émouvants  souvenirs,  que  les  généra- 
tions en  .se  succédant  les  regardent  avec  plus  de  respect,  vénérant 
en  eux  comme  un  reliquaire  des  ancêtres  où  demeure  toujours 
vivante  leur  mémoire  aimée.  Ici,  plus  qu'ailleurs,  on  leur  fut  iné- 
branlablement  fidèle  :  le  parler  de  France  qui  semblait,  sur  cette 
terre,  voué  à  une  destruction  fatale,  était  destiné  à  y  connaître  la 
splendeur  de  cette  merveilleuse  résurrection. 

Ce  pourrait  être  l'objet  d'une  belle  étude,  faisant  pendant  à 
celle  de  Rivarol  :  De  l'immortalité  de  la  Langue  française.  Thèse 
digne  assurément  de  tenter  un  jeune  docteur  encore  à  la  recherche 
de  ses  titres  et  anxieux  de  justifier  le  diplôme  qu'une  bienveillance 
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téméi;"aire  lui  a  accordé  par  anticipation.  Mais  cette  soutenance, 
devant  un  tel  jury,  ne  serait  pas  regardée  comme  suffisante  par  l'Uni- 
versité Laval  :  votre  parti  pris  évidemment  de  proclamer  la  vérité 
de  ma  thèse  infirme  par  avance  le  verdict  que  vous  auriez  à  rendre. 

Tous  les  peuples  sont  autorisés  à  se  réjouir  avec  nous  de  ce 
privilège  du  français,  car  il  appartient  au  patrimoine  de  l'humanité 
entière.  Il  fut  un  des  glorieux  artisans  de  ses  progrès,  il  demeure 
un  des  meilleurs  ouvriers  de  son  avenir.  Aussi  n'entendons-nous 
pas  garder  jalousement  pour  nous  seuls  les  bienfaits  que  notre  langue 
porte  avec  elle  :  sa  vertu  expansive  ambitionne  de  les  répandre 
indéfiniment.  Nous  ne  nous  isolons  pas  de  nos  frères  en  lui  res- 
tant attachés  :  par  elle,  nous  entrons  en  communication  avec  le 
cœur  et  le  cerveau  du  monde. 

Un  architecte  anglais,  Christophe  Wren  (c'est  dans  Joseph  de 
Maistre  que  j'ai  recueilli  ce  trait),  (1)  observe  qu'il  faut  mesurer 
les  dimensions  d'une  église  à  la  portée  de  la  voix,  de  façon  à  ce  que 
l'orateur  sacré  puisse  être  suivi  de  partout.  Quand  c'est  un  fran- 
çais qui  parle,  ajoute-t-il,  on  peut  établir  des  proportions  plus  gran- 
des, car  sa  prononciation  plus  distincte  et  plus  ferme  le  fait  entendre 
mieux  que  les  autres.  La  parole  française  monte  donc  plus  haut  et 
porte  plus  loin.  Moins  de  nations  l'emploient  que  l'anglais  ou  le 
russe  ou  l'allemand  :  mais  tous  les  peuples  l'écoutent  et  tous  la 
comprennent. 

Si  elle  a  reçu  ce  privilège,  ce  fut  pour  le  mettre  au  service  de 
Dieu.  Elle  a  été  faite  universelle  et  immortelle  par  participation 
au  caractère  catholique  de  l'Église,  instituée  pour  tous  les  âges  et 
tous  les  pays.  Elle  doit  sa  vie  au  baptême  qu'elle  en  a  reçu,  son 
extension  à  l'assistance  qu'elle  lui  a  prêtée.  Le  drapeau  de  mon 
pays  a  flotté  sur  toutes  les  plages,  parce  que  sa  hampe  était  taillée 
dans  le  bois  de  la  Croix.  Son  verbe  a  retenti  sous  tous  les  cieux, 
parce  qu'il  puisait  son  inspiration  au  Cœur  même  du  Christ  et 
allait  en  prêcher  l'amour  à  tous  ses  frères. 

Il  n'a  pas  cessé,  malgré  sa  décadence  apparente  et  passagère, 
de  remplir  cet  office  que  nulle  autre  nation  ne  lui  a  encore  disputé. 
Dieu  manque  à  la  France,  et  elle  en  souffre.  Mais  s'il  la  laissait 
mourir,  la  France  aussi  manquerait  à  Dieu  et  l'entreprise  du  salut 
des  peuples,  abandonnée  par  elle,  resterait  inachevée.  Il  faut 
donc  qu'elle  se  relève  pour  que  s'élève  toujours  la  chrétienté  :  la 
miséricorde  divine  s'emploie  à  cette  remontée  nécessaire.  Quel- 
qu'un vient  de  vous  le  dire  mieux  que  moi,  ayant  plus  longtemps 


(1)  Vie  Soirée  de  S.  Pétersbourg. 
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peiné  à  cette  rude  tâche,  ayant  plus  douloureusement  souffert  de 
nos  abattements  passés.  Vétérans  ou  jeunes  soldats,  tous  les  catho- 
liques français  portent  le  même  espoir  au  cœur.  Les  coups  qui 
frappent  notre  patrie  dans  sa  puissance  temporelle  ne  sont  pas 
des  condamnations  à  mort  :  en  ces  épreuves  accidentelles,  la  foi 
nous  montre  des  promesses  de  renaissance.  Par  les  déchirures 
ouvertes  aux  flancs  de  nos  cuirassés  qui  explosent  ou  de  nos  sous- 
marins  qui  coulent  à  pic,  comme  par  les  entailles  brutales  qui  déchi- 
rent à  vif  la  chair  de  nos  colonies,  ne  croyez  pas  que  ce  soit  de  la 
vie  qui  s'en  aille  :  dans  le  sang  du  sacrifice  s'écoulent  les  germes 
du  mal,  et  par  les  plaies  de  la  douleur  rentre  la  croyance  au  Dieu  de 
pardon    et    de    guérison. 

Canadiens  français,  vous  pouvez  contribuer  à  cette  rénovation 
de  notre  pays  :  aidez-nous  à  lui  rendre  un  peu  de  la  vitalité  qu'il 
vous  a  donnée,  en  continuant  à  faire  exprimer  à  ses  syllabes  les 
pensées  chrétiennes  qu'elles  ont  apportées  jusqu'ici.  Si  la  corrup- 
tion des  idées  et  des  mœurs  provoque  la  corruption  du  langage, 
la  sanctification  des  âmes,  l'élévation  des  cœurs,  la  haute  éducation 
des  esprits,  accroissent  la  beauté  des  termes  en  lesquels  se  reflète 
leur  vertu  intime.  La  noblesse  de  vues  de  nos  ancêtres  a  donné 
l'élan  à  leur  race  et  l'essor  à  leur  parler  :  en  gardant  et  en  culti- 
vant leurs  traditions  les  meilleures,  vous  conservez  à  notre  mère 
commune  sa  vocation  et  ses  espoirs.  Levons  nos  verres.  Messieurs, 
à  la  certitude  de  ce  triomphe.  Dans  quelques  heures  nous  lève- 
rons, nous  prêtres,  nos  calices  pour  cette  prière  :  comme  la  langue 
de  la  France  a  été  la  gardienne  invincible  de  votre  foi,  la  foi  du  Ca- 
nada  sera   la   gardienne   bienfaisante   de   notre   langue   française  ! 


Discours  prononcé  au  Monument  des  Braves,  lors  de  la  manifestation  des 
Jeunes,  le  dimanche,  30  Juin  1912 


Messeigneurs, 

Mes  chers  amis, 

Honneur  à  la  ville  de  Québec  qui  nous  donne  un  spectacle  si 
réjouissant  pour  les  yeux  et  si  réconfortant  pour  les  cœurs  !  Hon- 
neur à  son  clergé,  traditionnel  artisan  de  toutes  ses  grandes  entre- 
prises religieuses  et  nationales  !  Honneur  à  ses  magistrats  qui 
veillent  au  respect  des  franchises  communales  et  qui  assurent 
raccroissement  de  la  prospérité  publique  !    Honneur  à  sa  jeunesse. 
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sœur  cadette  de  notre  jeunesse  catholique  française,  au  front  de 
laquelle  rayonnent,  ici  comme  là-bas,  tant  de  nobles  espoirs,  dans 
l'âme  de  qui  palpitent  de  si  chevaleresques  sentiments  !  Honneur 
à  son  peuple  de  travailleurs,  courageux  et  probes  dans  leur  labeur, 
inébranlables  dans  leur  foi,  aux  familles  fécondes,  aux  paroisses 
vivantes,  au  splendide  avenir  !  Honneur  à  vous  tous,  congressistes 
du  Parler  français,  qui  êtes  les  hôtes  de  la  cordiale  cité  et  les  associés 
de  cette  triomphale  manifestation,  tous  loyaux  citoyens  de  l'empire 
britannique,  tous  enfants  affectueux  de  la  vieille  France  !  Mais 
honneur  surtout,  honneur  toujours,  à  ceux  que  nous  sommes  venus 
saluer  ici,  aux  héros  qui  sur  cette  plaine  ont  versé  leur  sang  pour 
la  patrie  et  dont  la  cendre  repose  sous  ce  mausolée,  jusqu'au  jour 
de  l'universelle  résurrection  du  royaume  des  cieux  ! 

S'il  fallait  élever  un  monument  à  tous  les  braves  de  notre  race 
qui  moururent  héroïquement  comme  les  compagnons  du  chevalier 
de  Lévis,  la  chaîne  des  Laurentides  n'aurait  pas  assez  de  pierres 
pour  leur  construire  leur  piédestal  de  gloire,  et  sur  le  sol  de  votre 
ville,  le  souvenir  des  exploits  des  morts  disputerait  la  place  néces- 
saire aux  vivants.  Si  nous  voulions  manifester  en  tous  les  lieux 
qu'illustra  notre  bravoure  française,  il  ne  suffirait  pas  d'un  défilé 
de  deux  heures  dans  les  rues  de  Québec  :  vos  fanfares  et  vos  dra- 
peaux devraient  entreprendre  un  interminable  pèlerinage  sur  les 
voies  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  sillonnent  l'immensité. 

Car  le  sang  de  France,  comme  sa  langue,  s'est  répandu  partout. 
Langue  faite  pour  dire  des  mots  sublimes,  sang  destiné  à  couler 
pour  les  plus  nobles  causes,  ils  ont  jailli  tous  deux  d'un  même  cœur 
généreux,  épris  d'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  sert  les  intérêts 
du  Christ  et  de  l'humanité.  Et  c'est  un  anglais,  Shakespeare,  qui 
a  rendu  ce  bel  hommage  à  notre  histoire  :  «  La  France,  ayant 
ceint  sa  cuirasse,  se  montra  sur  tous  les  champs  de  bataille  où 
l'appelaient  le  zèle  et  la  charité,  comme  le  propre  soldat  de  Dieu.  »  (1) 

Ils  sont  apparus  sur  toutes  les  routes  du  globe  et  se  sont 
jetés  dans  toutes  les  mêlées,  nos  hardis  combattants.  Volontaires 
de  92,  qui  s'en  allaient,  la  cocarde  tricolore  au  chapeau,  mettre  en 
fuite  l'envahisseur  et  promulguer  à  la  face  des  nations  le  code  nou- 
veau des  droits  de  l'homme,  droits  illusoires,  hélas  !  qui  devaient 
être  plus  d'une  fois  principe  de  servitude.  Zouaves  de  Mentana 
et  de  Castelfidardo,  où  fraternisaient  Français  et  Canadiens,  l'image 
du  Sacré-Cœur  cousue  à  leur  dolman  bleu,  résolus  à  défendre  jus- 
qu'au martyre   les  droits  du  Pape,  garantie  de  vraie  liberté  pour  les 


(1)  The  King  John. 
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âmes  et  pour  les  peuples.  Tous  ont  lutté  avec  vaillance  et  sont 
tombés  en  héros  !  Paix  à  leurs  cendres  !  Que  leurs  âmes  reposent 
en  la  paix  de  Dieu  ! 

Ceux  qui  combattirent  ici  n'ont  pas  connu  la  récompense  du 
triomphe.  Car  leur  victoire  fut  courte,  et  le  joug,  un  instant  brisé 
par  leur  suprême  effort,  retomba  sur  les  épaules  de  leurs  descendants. 
Honneur  à  eux,  cependant  !  Le  sang  versé  n'est  jamais  stérile. 
De  leurs  souffrances  fécondes  et  de  leur  mort,  ils  ont  acheté  la  déli- 
vrance de  leurs  frères.  Le  conquérant  d'alors,  contre  lequel  ils  se 
soulevaient,  fut  vaincu  par  ce  peuple  indomptable  dont  il  se  croyait 
le  maître.  A  sentir  ses  sujets  canadiens  si  résolus  dans  leur  résis- 
tance, l'Angleterre  comprit  qu'il  était  nécessaire  de  gagner  leur  esti- 
me et  d'obtenir  leur  loyalisme  en  leur  reconnaissant  là  pleine  jouis- 
sance de  leurs  droits.  Et  c'est  ainsi  que  la  défaite  des  braves  de 
Lévis  prépara  4'indépendance  pacifique  de  leur  race  française  et 
la  liberté  de  leur  foi  catholique. 

Qu'ils  soient  donc  consolés  et  glorifiés  dans  leur  tombe  !  Ils 
s'y  sont  endormis  comme  ce  curé  lorrain,  ancien  soldat  de  la  guerre 
allemande,  qui  demanda  qu'on  l'ensevelit  la  tête  couchée  sur  un 
drapeau  tricolore,  attendant,  en  son  cimetière  des  pays  annexés, 
qu'une  sonnerie  française  vint  le  faire  surgir  de  son  cercueil.  Depuis 
150  ans  ils  montent  leur  faction,  eux  aussi,  et  guettent  la  clameur 
amie  qui  les  réveillera,  dans  la  nuit  de  leur  sépulture. 

Sentant,  autour  de  leurs  os,  trembler  le  sol  sous  la  marche  ma- 
gnifique de  vos  bataillons  nouveaux,  ils  s'émeuvent  à  cette  heure  et 
du  fond  du  passé  où  ils  sont  disparus,  leur  voix  vous  interroge.  Qui 
vive  ?  Qui  êtes-vous,  jeunes  soldats  ? — Nous  sommes  la  Jeunesse  Ca- 
tholique Franco-Canadienne.  Sous  un  drapeau  différent  du  vôtre, 
mais  respectueux  de  nos  traditions,  nous  sommes  vos  vrais  fils,  les 
défenseurs  de  votre  patrimoine,  les  continuateurs  de  votre  œuvre, 
les   préparateurs   ambitieux   d'un  grand   avenir  pour  notre  pays  ! 

Si  vous  aviez  un  jour  besoin,  jeunes  gens,  de  reprendre  confiance 
dans  les  destins  du  Canada  et  dans  la  vigueur  du  sang  de  France, 
c'est  ici  qu'il  faudrait  venir  puiser  du  réconfort,  au  creux  de  ces 
sillons  et  à  l'évocation  de  ces  souvenirs.  Vous  y  apprendrez  à  ne 
jamais  désespérer  des  causes  qui  semblent  perdues.  Elles  ne  le 
sont  que  si  leurs  défenseurs  perdent  courage,  car  on  n'est  défini- 
tivement vaincu  que  si  on  n'a  plus  la  volonté  de  vaincre.  Mais 
quand  on  est  décidé  à  lutter  jusqu'au  bout,  tôt  ou  tard.  Dieu  aidant, 
on  finit  par  être  vainqueur.  Soyez  toujours,  vous,  des  entêtés  de 
l'espérance  ! 

Ne  doutez  pas  davantage  de  la  pui.ssance  de  renouvellement 
que  Dieu  a  mise  au  cœur  de  votre  mère  la  France.     Sa  jeunesse. 
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comme  la  vôtre,  lui  donne  tant  de  joie  et  d'espoir  !  Elle  grandit 
dans  la  piété,  dans  le  travail  et  dans  l'action,  apportant  avec  elle 
la  promesse  riante  des  renouveaux  qui  sont  proches.  Si  le  Christ 
bénit  ses  saintes  ambitions,  elle  rendra  aux  baisers  de  son  amour 
l'âme  de  son  pays  ! 

Oui,  priez  pour  cette  œuvre  de  régénération,  priez  beaucoup. 
Mais  cessez  de  pleurer,  car  l'heure  des  hivers  est  passé  et  voici  que 
la  vie  recommence  à  sourdre  à  travers  nos  plaines  où  déjà  s'épa- 
nouissent les  fleurs  d'un  printemps  religieux. 

Écoutez  !  Du  fond  de  la  vallée  monte  en  ce  moment  jusqu'à 
nous  le  chant  d'une  cloche  qui  tinte  pour  l'office  du  soir.  Les 
clochers  de  France  laissent,  en  ces  jours,  tomber  dans  la  nue  les 
mêmes  notes  de  paix.  Après  avoir  fait  pleurer  leur  glas  funèbre 
sur  nos  ruines,  ils  s'accordent  pour  se  tenir  prêts,  quand  Dieu 
voudra,  aux  sonneries  d'allégresse  saluant  l'aube  de  la  résurrection. 

Regardez  !  Près  de  moi,  à  cette  estrade,  replié  sur  lui-même, 
notre  fier  drapeau  tricolore  est  maintenu  autour  de  sa  hampe. 
Un  simple  fil  le  retient.  Qu'une  main  brise  son  nœud,  et  joyeuse- 
ment, sous  la  caresse  du  vent  qui  passe  dans  l'air,  il  se  déroulera  de 
nouveau  sur  nos  têtes,  éclatant  et  triomphant.  Elles  se  dénoue- 
ront aussi,  soyez-en  certains,  les  dernières  attaches  qui  ont  triste- 
ment resserré  le  drapeau  de  la  France  catholique.  Elles  tombent 
déjà  une  à  une.  Dieu  achèvera  de  les  rompre  toutes,  à  l'heure 
marquée  par  sa  Providence  et  méritée  par  notre  labeur.  Et  vous 
le  verrez  encore  se  déployer  sous  un  ciel  d'azur,  au  clair  soleil  de 
la  foi,  et  frissonner  aux  souffles  généreux  de  la  charité,  l'étendard 
de  nos  pères  que  feront  flotter  bien  haut  les  mains  de  leurs  enfants  ! 

Je  vous  donne  rendez-vous  au  vieux  pays  pour  y  contempler 
ce  triomphe.  Vous  y  viendrez  inaugurer  avec  nous  le  monument 
de  la  Revanche  qu'à  notre  tour  nous  élèverons  en  mémoire  des 
militants  de  ces  mémorables  entreprises  françaises  et  chrétiennes 
d'aujourd'hui.  Ce  sera  notre  Revanche  à  nous,  le  Revanche  du 
Christ,  vainqueur  du  mal  dont  nous  souffrons,  triomphateur  de  paix 
et  d'amour  par  qui  revivront  nos  grandeurs  passées  ! 


LA  MAISON 


(suite) 


285.  Poêle 

{pwcl) 

286.  (pài) 


287.  (plàk) 

288.  (bukàn) 

289.  (pwèls^pl) 

290.  (pwèl  à  furnô) 

291.  i  —  àdépô) 

292.  (  —  àtrâpô) 


293.  Palette  dufpoêle 

(pa/èf  —  ) 


Boîte  quadrangulaire  en  fonte  mon- 
tée   sur    quatre    pieds    —    on    disait 

pattes  —  dans  laquelle  on  faisait  du  feu 
pour  chauffer  la  maison. 

Les     parois     du     poêle     s'appelaient 

plaques,  mais  le  mot  plaque  désignait 
surtout  la  pièce  qui  le  couvrait,  et  qui, 
par  une  ouverture  à  plat  à  l'un  de  ses 

bouts,  laissait  s'échapper  la  boucane,  la 
fumée,  que  conduisait  le  tuyau  à  la  che- 
minée. Tel  était  le  poêle  simple  qui  ne 
servait  guère  qu'en  hiver  pour  produire 
de  la  chaleur.      On  lui  substitua  bientôt 

—  vers  1865  —  le  poêle-à-fourneau  ou  à 

deux    ponts,    et    un    peu    plus    tard    le 

poêle  à  trois  ponts,  ainsi  nommés  parce 
que  le  foyer,  premier  pont,  était  sur- 
monté d'un  ou  de  deux  fourneaux 
superposés. 

Ces  derniers,  on  le  comprend,  étaient 
beaucoup  préférables  au  poêle  simple. 
En  outre  de  la  production  de  la  cha- 
leur, leur  fourneau  servait  encore  à 
faire  cuire  les  aliments.  En  été  il  tenait 
lieu  de  réfrigérateur  pour  conserver  le 
manger,  voire  même  de  garde-robe  pour 
préserver  sûrement  des  mites  les  vête- 
ments de  fourrure. 

Tablette  formée  par  l'avance  du 
dehors  du  poêle,  de  la  plaque  qui  faisait 
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294.    {rijnœ:r) 


295.  Craques  du  poêle 

{kràk  —  ) 

296.  Porte  du  poêle 

(port  du  pwcl) 

297. 

298.  Tuyau 

{kuyô)    (twiyô) 

299.  Cendrier 

.  (sàdriyé) 

300.  Tisonnier 

(tizbnyè) 

301.  Porte -ordures 

(])brfôrdu:r) 

302.  Rouette 

(rwH) 

303.  Siau  à  baril 

{syâ  à  hàri) 

304.  Siau  à  boire 

(s y 6  à  hwe:r) 

306.  Siau  aux  cochons 

{syô  ô  kbeo) 

306.  (]}lu:r) 

307.  {ôdvésH) 

308.  [su) 


le  fond  du  premier  fourneau.  Les 
deux  portes  de  celui-ci  s'ouvraient 
sur  cette  avance.  On  y  déposait  d'a- 
bord   les    chaudrons    que    l'on    glissait 

ensuite  sur  les  rimeurs  (  -^rs  ang.  rim), 
trous  circulaires,  dont  la  plaque  était 
garnie,  qui  mettaient  le  fond  des  vais- 
seaux en  contact  immédiat  avec  le 
feu  du  foyer. 

Fissures  produites  dans  une  paroi 
par  suite  d'un  échauffement  ou  d'un 
refroidissement  trop  subit  du  foyer. 

Était  à  simple  battant  pourvu  d'une 
ventouse  qu'on  nommait  la  petite  porte 

du  poêle. 

Pour   le   passage   de   la   fumée   à   la 
cheminée. 

Réceptacle  fixé  au  dessous  du  foyer 
pour  recevoir  les  cendres. 

Longue  tige  de  fer  recourbée  par 
un  bout  pour  remuer  la  braise  du  foyer 
et  arranger  le  feu. 

Plateau  en  bois  dans  lequel  on  rece-' 
vait  les  bourriers  enlevés,  les  balayures. 

Machine  à  rous  servant  à  filer. 

Seau,  qu'on  appelait  aussi  siau  à 
boire,  servant  de  réservoir  d'eau  pota- 
ble pour  la  maisonnée.  Il  avait  la 
forme  d'un  petit  baril,  ce  qui  rendait 
le  puisement  de  l'eau  plus  facile. 

Grand  seau  dans  lequel  on  jetait 
les    déchets    de    la    table,    les    pelures 

(épluchures)    de    patates,    les    eaux   de 

vaisselle  (o  dvésèl),  eaux  qui  avaient 
servi    à    laver    la    vaisselle,    pour    les 

porter  aux  animaux  de  la  soue,  souille, 
porcherie. 
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309.  Tasse  à  boire 

(idsàbwé.r) 


310.   (kâtr) 


311.   (eaplèt) 


Goblet  en  fer  blanc  dont  on  se  servait 
pour  prendre  à  boire  dans  le  seau-à- 
baril  (v.  .')03). 

Les  murs  de  la  cuisine  n'avaient 
d'autre  décoration  qu'un  cadre  ,  ta- 
bleau représentant  un  épisode  de  la 
guerre  de  Crimée,  la  prise  de  Sébasto- 
pol,  et  la  croix  noire  de  temi)érance, 
au  pied  de  laquelle  on  faisait  en  com- 
mun la  prière  du  soir  et  l'on  récitait 
le  chapelette,  chapelet. 


ARTICLE  VI 


divisions 


312.  Cuisine 

{kuzin) 


313.  (dbrié  a  kiivè:r) 

314.  (travayé  6  méké) 

315.  Ifnlàij  dèlétoj) 

316.  {viità  dlà  plàs) 

317.  (fulô) 

318.  (sàvhnu:r) 

319.  (grôsétbf) 

320.  (pilô) 


La  pièce  de  la  maison  oij  l'on  se 
tenait  habituellement.  Outre  qu'on  y 
préparait  les  repas,  elle  servait  encore 
de  salle  à  manger,  de  dortoir  :  près 
du  lit  paternel,  il  y  avait  les  couchettes 
et  le  ber,  où  dormaient  les  plus  jeunes 
de  la  famille  ;  plus  loin  s'étendait  la 
paillasse  du  quêteux  (v.  258)  à  qui  on 
ne  refusait  jamais  de  donner  à  couvert 
(l'hospitalité).  Presque  annuellement, 
l'on  y  travaillait  au  métier  et  quelque- 
fois même  on  y  faisait  le  foulage  de 
Véiofe.  On  installait  pour  cela,  au 
beau  mitan  de  la  place  (au  milieu 
de  la  pièce),  le  grand  foulon  (auge), 
dans  lequel  on  tenait,  trempant  dans 
de  la  savonnure  (dissolution  de  savon), 
la  pièce  de  grosse  étoffe  à  feuler,  que 
massaient  en  cadence  des  bras  vigoureux 
armés  de  quatre  grands  pilons^  au 
chant  de  «  En  roulant  ma  boule  », 
«  M'en  revenant  de  la  Vendée  »,  «  Dans 
les  prisons  de  Nantes.  » 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

isuiie) 

Green  (grirn)  adj.  et  s.  5s-»-  ang. 

1°  Niais,  nigaud  ;  spéc.  :  nouveau  dans  un  métier,  une 
société,  qui  n'en  connaît  pas  encore  les  usages  ;  inhabile,  inexpéri- 
menté ;     facile  à  tromper. 

2°   Il   Mesquin. 

3°  Il  Se  dit  aussi  d'une  façon  générale  de  qq'un  qui  n'est  pas 
recommandable  :  Faites  attention  à  lui,  méfiez-vous  de  lui  : 
il  est  pas  mal  green. 

Fr.-can.     Syn.  :    Grigne. 

Greenback  {gri:nbà:k)  s.  m.  -«-a  ang. 
Il  Billet  de  banque  des   Etats-Unis. 

Fr.-can,  Ce  billet,  de  couleur  verte,  faisait  partie  d'une  émis- 
sion   spéciale. 

Gréer  (gréé)  v.  tr. 

jl   (Voir  gréyer,  2,  3,  4  et  5). 

Grégail  (gregày)  s.  m. 

!|   (Syn.  de  drégail,  drigail). 

Fr.-can.     Syn.  :    Bastringue. 

Grêlasser  (grèlàsé)  v.  imp. 
Il   Grêler  un  peu. 

Grainerie  (grènri)  s.  f, 

1°  Il   Graineterie. 

2°  Il   Petites   mi>;ttes,   restes   de   graines,   restes   en   général. 

Grèmeleux  (grèmlé)  adj. 

Il   Grumeleux  ;    granuleux.     Ex.  :    Du  savon  grèmeleux. 

DiAL.     Grimeleux    =    m.  s.,  Bas-Maine,   Dottin. 

Grèmeneux   (grèmndé)   adj.     * 
11  Grumeleux,    granuleux. 

Grémille    (grémig)    s.   f. 

11   Miette,  morceau.     Ex.  :    Une  grémille  de  pain. 

Fr.-can.     Aussi  guermille. 
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Gré  milieux  (grémiydé)  adj. 
Il  Grumeleux. 

Grémillon  (grémiyô)  s.  m. 
1°  Il  Petit  grumeau. 

Vx  FR.       Id.,    GODFROY. 

DiAL.  Grémillon  =  petit  grumeau,  petite  miette,  Poitou, 
Favre  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jau- 
BERT.     En  Normandie,  écrémillons,  Bull,  des  P.  N.,  408,  Travers. 

2°  Il  Enfant  malin,  malcommode. 

Grémir  (grémi:r)  v.  tr.  et  intr. 

1°  11  Ecraser,  émietter.  Ex.  :  Grémir  du  mortier. — (Au  fig.  :) 
Je  m'en  vas  te  grémir  =  te  rouer  de  coups. 

DiAL.  Grémir  =  écraser,  briser,  émietter,  Bas-Maine,  Dot- 
tin. —  Dans  la  Louisiane,   gréminer,   m  s. 

Fr.-can.     Syn.  :    égrémiller. 

2°  |1  Frémir. 

DiAL.  Grémir:  frissonner,  grincer  des  dents,  Normandie,  MoiSY. 

Grenage,  grainage  (grenà:j)  s.  m. 

Il  Grain  (surtout  destiné  aux  semences).  Ex.  :  Acheter  du 
grenage  (ou)  des  grainages  pour  les  semences.  —  Le  grenage  pour 
les  animaux  est  rare  cette  année. 

Fr.     Grenage  =  action  de  grener,  Darm. 

Fr.-can.  «  Dans  vos  petits  voyages  au  fort,  aiez  soin  de  rappor- 
ter toute  sorte  de  ^rena^e  =  graines,  »  Potier,  1743. — Syn.  :  grenaille 

Grenasser  (grœnasé)  v.  impers. 

Il  Pleuvoir  légèrement. 

Fr.     Cf.  grenasse  =  t.  de  mar.,  petit  grain,  petit  orage,  Littré. 

Fr.-can.     Syn.  :    pliitasser,  mouillasser,  hreumasser. 

Grenu,  grainu  (grœnu)  adj. 

Il  (Fig.)  Abondant,  nombreux.  Ex.:  Les  patates  ne  sont 
pas  grenues  cette  année. 

Fr.     Grenu  =  riche  en  grains,  parsemé  de  pttits  grains,  Darm. 
Fr.-can.     Aussi    =    guernu,   gornu. 

Gresséyer  (grèseyé)  V.  intr. 
Il   Grasseyer. 

Gretons   (grœtô)   s.   m.   pi. 
Il  Rillons,  rillettes. 

DiAL.     Gratons    =   rillettes,  Anjou,  Verrier  ;    Lar. 
Fh.-can.     Aussi    =   guertons,  gortons,  grotons,  créions,  crotons, 
heurtons,   cortons. 
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Greune  (grœn)  s.  f. 

Il   Graine. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Greuyau  (grœyô)  s.  m. 
Il  Gruau. 

Gréyer  (gréyé)  v.  tr. 

1°  Il   Gréer,  équiper. 

Fr.  Gréer  =  garnir  (un  navire)  de  mâts,  de  vergues,  de 
cordages,    etc.,    Darm. 

DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin  ;    Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Pourvoir  (qq'n  dace  qui  lui  est  nécessaire  ou  utile,  de  ce 
dont  il  a  besoin).  Ex.  :  Il  s'est  gréyé  d'un  cheval  et  d'une  voiture. 
— J'ai  établi  mon  garçon  et  je  l'ai  gréyé  d'un  bon  roulant  =  je  l'ai 
pourvu  d'un  bon  matériel  de  ferme.  —  Il  est  bien  gréyé  de  cheval  = 
il  a  un  bon  cheval.  —  (Absol.)  Te  voilà  bien  gréyé  =  bien  monté, 
pourvu  de  tout  ce  qu'il  te  faut,  il  ne  te  manque  rien. — Il  n'est  pas 
bien  gréyé  =  pourvu  d'effets  en  mauvais  état,  de  qualité  inférieure. 
(Par  ext.)  Il  est  mal  greyé  là  =  le  voilà  dans  de  bien  mauvais 
draps. — Elle  est  bien  mal  gréyée  (sous-entendu  =  de  mari,  en  parlant 
d'une  femme  mariée  à  qq'n  qui  ne  lui  convient  pas);  —  (de  même.) 
Un  mari  qu'est  ben  mal  gréyé. 

Fr.  Gréer  se  dit  des  matelots  qui  s'achètent  du  linge,  des 
vêtements    (argot),   Besch. 

3°  Il  (Spéct.)  Habiller,  pourvoir  de  vêtements.  Ex.  :  Une 
femme  bien  gréyée  =  bien  habillée,  bien  montée  en  habillements.  — 
Grhje-toi  =  habille-toi,  prépare-toi  à  partir.  —  (Par  ext.)  Être 
gréyé  =  être  prêt.  —  I  fait  Jret,  mais  on  est  greyé  pour. 

4°  Il  Monter,  garnir  (une  maison,  une  pièce,  un  bâtiment,  une 
ferme,  etc.,)  des  outils,  machines,  ustensiles  nécessaires.  Ex.  ; 
Gréyer  un  magasin  =  garnir  une  boutique  de  comptoirs,  marchan- 
dises, etc.  —  Gréyer  une  sucrerie  =  la  garnir  des  ustensiles  néces- 
saires pour  l'exploitation.  —  Gréyer  une  maison  =  la  monter.  — 
Gréyer  le  souper  =  le  préparer. 

5°  Il  Etablir,  disposer,  construire,  dresser,  installer.  Ex.: 
Gréyer  une  machine  =  la  monter. — Gréyer  une  tente  =  la  dresser. — 
Le  notaire  doit  gréyer  les  papiers  pour  le  contrat  de  mariage. 

DiAL.  Gréyer  =  installer,  disposer,  organiser,  Anjou,  Ver- 
rier. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Gaëtane  de  MoNTREi;iL.  Fleur  des  Ondes.  Roman  historique  canadien. 
Québec  (Cie  d'Imprimerie  commerciale),  1912,  in-12  '^^  21c.  X  12c.,  161  pages. 

Ce  «  roman  historique  »  est-il  bien  un  roman  historique  ? 

J'imagine  que,  dans  les  œuvres  de  ce  genre,  une  action  inventée 
déroule  sa  trame  à  travers  l'enchaînement  de  faits  attestés  par 
l'histoire,  que  tout  le  long  du  récit  la  vérité  s'y  marie  avec  la  fiction 
ingénieusement  et  de  telle  manière  qu'on  aurait  du  mal  à  dire  exac- 
tement où  celle-ci  commence  et  où  celle-là  finit,  et  que  les  deux 
intrigues  sont  tellement  nouées  ensemble  qu'elles  n'offrent  plus 
qu'un  seul  et  même  intérêt.  Et  j'avoue  que  cela  déplaît  à  plu- 
sieurs, qui  peut-être  ont  raison. 

Dans  Fleur  des  Ondes,  rien  de  tel.  Le  roman  est  à  telle  et  telle 
page,  l'histoire  est  à  telle  et  telle  autre,  et  l'on  ne  sait  pas  pourquoi 
ils  se  trouvent  dans  le  même  livre.  Rien  n'est  moins  mêlé  aux 
aventures  de  Philippe  de  Savigny  et  à  ses  amours  que  «  les  choses 
qui  arrivèrent  ))  à  Champlain  en  son  troisième  voyage.  Le  lieu, 
l'époque,  le  cadre,  et  quelques  noms  appartiennent  à  l'histoire  ; 
mais  ce  qu'on  suppose  qui  est  arrivé  et  qu'on  raconte  n'importe 
pas  du  tout  à  ce  qui  s'est  vraiment  passé  au  Canada  en  l'année 
1611.  Et  voilà  ce  que  beaucoup  de  lecteurs,  et  qui  sans  doute 
n'auront  point  tort,  n'aimeront  pas. 

Qu'eût-il  donc  fallu  pour  plaire  du  moins  à  quelques-uns  ? 

Il  eût  fallu,  je  pense,  que  Madame  Gaëtane  de  Montreuil  exerçât 
le  réel  talent  d'écrire  qu'elle  fait  paraître  sur  un  canevas  mieux 
établi.  Que  n'a-t-elle  tenté  de  faire  plutôt  un  roman  qui  fût  vrai- 
ment historique,  ou  qui  ne  le  fût  vraiment  pas  ? 


A  la  gloire  du  parler  français.     {La  Femme  conlemporairu,  88,  rue  des  Saints. 
Pères,  P.  ;  août-septembre,  pp.  157-161.) 

Le  doux  parler  de  France.     {Le  Noël,  5,  rue  Bayard,  P.  ;  5  septembre.) 
Le  Congrès  du  parler  français  au  Canada.     {L'Echo  littéraire,  artistique  et  scien- 
tifique, Tours  ;  15  août.) 


(1)  Nous  signalons  aux  bibliophiles  ce  livre,  qui  est  un  véritable  in-douze  en 
un  cahier  sans  coupure,  et  Une  Croisade  d'adolescents,  un  in-seize  «  roulé  ».  Ces 
formats  sont  rares  chez  nous. 
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R.  P.  J.-M.-R.  Villeneuve,  O.  M.  I.  Le  Recrutement  des  cocations  à  l'ensei- 
gnement bilingue  dans  Ontario.  Ottawa  (L'Association  canadienne-française  d'Édu- 
cation d'Ontario,  244,  Casier),  1912,  X  ,  16  pages. 

Causerie  faite  à  la  Première  Convention  biennale  des  Cana- 
diens français  de  l'Ontario.  Moyens  à  employer  pour  le  recrute- 
ment des  instituteurs  bilingues,  dont  nos  compatriotes  ont  besoin  : 
utiliser  le  personnel  existant,  créer  le  personnel  de  demain. 


Des  lecteurs  nous  ont  écrit,  nous  demandant  de  leur  indiquer 
où  avait  para  l'article  de  M.  René  du  Roure  sur  la  Langue  française 
an  Canada. 

Pendant  le  Congrès  et  les  vacances  d'été,  nous  n'avons  pu 
donner  à  nos  lecteurs  le  relevé  des  articles  parus  dans  les  revues 
françaises  et  qui  nous  intéressaient,  entre  autres  celui  oii  M.  du 
Roure  a  esquissé  les  traits  généraux  de  notre  parler.  Cette  étude 
a  du  reste  été  reproduite  dans  les  journaux  quotidiens.  Elle  avait 
paru  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  22  juin  1912,  pp.  502-518. 


Une  revue  que  nous  avons  souvent  citée,  et  dont  le  directeur  ne 
manquait  jamais  une  occasion  de  parler  du  Canada  français,  l'Her- 
mine, a  cessé  de  paraître.  A  cette  occasion,  les  amis  et  les  disciples 
de  M.  Louis  Tiercelin  étaient  accourus,  le  1er  septembre  dernier, 
au  manoir  de  VHermine,  et  présentaient  au  maître  vénéré  un  livre 
d'or,  contenant  des  poèmes  où  les  poètes  disaient  leur  admiration 
et  leur  affection  pour  le  ((  Prince  des  poètes  bretons  ». 

La  Côte  d' Emeraude  (Dinard,  5  septembre)  et  le  Salut  (St-Malo, 
4  septembre)  nous  ont  apporté  les  échos  de  cette  solennité  peut- 
être  unique  dans  les  fastes  de  la  littérature. 

Au  précieux  hommages  des  poètes,  M.  Tiercelin  répondit  par 
un  Remerciement  en  vers,  qui  est  aussi  comme  l'adieu  du  vieux  barde 
et  sa  profession  de  foi  : 

((  Même  en  parlant  français,  soyons  Bretons  encore.» 


Adjutor  Rivard. 


RKVUES  ET  JOURNAUX 


La  France  vivra  chrétienne  ou  mourra  de  ne  Vêtre  plus.  Sous  ce 
titre,  la  Semaine  religieuse  de  Valence  et  le  Bulletin  du  diocèse  de 
Reims  du  28  septembre  donnent  de  longs  extraits  de  l'article  où  M. 
Etienne  Lamy  explique  les  contrastes  qui  séparent  les  Français 
Canadiens  des  Français  de  France  : 

Pourtant,  dit  M.  Lamy,  les  Canadiens  français  et  nous  sommes  du  même 
sang  ;  nous  avons  eu,  depuis  nos  origines  et  jusqu'à  hier,  plus  de  douze  siècles 
d'histoire,  de  mœurs  et  de  vertus  communes.  Pourquoi  les  Canadiens  sont-ils 
restés  ce  que  nous  étions  comme  eux  ?  Et  pourquoi  ne  sommes-nous  plus  ce  qu'ils 
sont  encore  ?  Plus  on  réfléchit  et  plus  on  se  convainc  qu'une  première  différence  a 
engendré  toutes  les  autres.  Il  n'y  a  pas  de  réponse  hors  cette  réponse  :  les  Cana- 
diens sont  ce  qu'ils  sont  parce  qu'ils  sont  demeurés  un  peuple  Chrétien,  et  nos  chan- 
gements sont  les  dons  de  l'incrédulité. 

Au  Canada,  le  catholicisme  n'a  pas  cessé  de  donner  à  notre  race  une  intelli- 
gence et  une  loi  de  la  vie.  Là,  les  hommes  connaissent  leur  Créateur  et  sa  volonté 
qui  fait  leur  devoir.  Ils  se  croient  obligés  chacun  au  travail,  parce  que  la  vie  est 
une  épreuve  ;  tous  à  l'aide  les  uns  envers  les  autres,  parce  qu'ils  sont  frères  ;  les 
plus  mal  traités  par  le  sort  à  l'acceptation  de  leur  destinée,  comme  au  mystère 
d'une  sagesse  qui,  même  en  ses  rudesses,  leur  est  tutélaire  et  qui  ne  leur  doit  pas 
ses  secrets.  Ils  sont  reconnaissants  à  cette  sagesse  d'avoir  donné,  même  aux  plus 
dépourvus  des  autres  biens,  le  bien  le  plus  précieux,  l'amour  légitime.  Ils  savent 
que  seule  est  légitime,  noble  et  secourable  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme  résolus 
à  partager  ensemble  toutes  les  joies  et  toutes  les  douleurs  des  jours  jusqu'au  dernier. 
Ils  ont  entendu  la  parole  qui  commande  à  cette  union  d'être  féconde,  et  aux  pères 
et  aux  mères  de  transmettre  avec  leur  sang  leur  croyances.  Ainsi  la  conscience  de 
chacun  se  sent  obligée  aux  vertus  conservatrices  de  la  société. 

Ces  lois  imposent  à  l'homme  une  continuelle  discipline  sur  ses  penchants  ; 
le  travail  répugne  à  sa  paresse,  le  sacrifice  à  son  égoïsme,  la  patience  à  ses  impé- 
tuosités, les  liens  durables  à  ses  inconstances.  Elles  sont  en  contradiction  avec 
notre  instinct  le  plus  incoercible,  car  l'homme  se  tourne  vers  le  bonheur  comme 
l'aiguille  aimantée  vers  le  Nord.  La  religion  n'ignore  pas  cet  instinct,  et  elle  le 
satisfait,  car  en  même  temps  qu'elle  soumet  le  moi,  elle  l'intéresse  à  porter  le  joug 
et,  si  elle  fonde  sur  les  sacrifices  qu'elle  exige  de  lui  l'ordre  social,  elle  lui  promet 
bien  plus  qu'elle  ne  lui  prend.  C'est  ce  bonheur  futur,  dont  la  vision  toujours 
présente  inspire  aux  Canadiens  leurs  durables  vaillances.  Car  leur  foi  leur  enseign  e 
que  le  monde  n'est  pas  fait  pour  le  repos,  mais  pour  le  travail  ;  que  la  lenteur  des 
résultats  est  dans  l'ordre,  comme  le  salaire  d'une  longue  tAche  ;  qu'il  y  a  dans  la 
récolte  sans  labour  une  récolte  de  la  paresse  ;  qu'il  y  a  dans  le  labeur  sans  moisson, 
un  mérite  plus  parfait  d'obéissance  ;  que  si  la  journée  s'achève  en  fatigues  stériles, 
alors  surtout  elle  n'est  pas  perdue  et  que  les  plus  magnifiques  compensations  de 
l'avenir  appartiennent  aux  victimes  courageuses  du  présent.     Et  parce  que,  dans 
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ces  perspectives  lointaines,  ils  associent  leurs  futures  destinées  à  la  valeur  de  leurs  • 
oeuvres  immédiates,  ils  ont  consacré  tout  un  peuple  à  la  plus  longue  des  entrepeises, 
acceptant  toute  la  peine  pour  préparer  à  d'autres  la  récolte,  dans  un  désert  préparant 
à  leurs  61s  un  jardin,  et  mourant  avec  la  fierté  d'avoir  avancé  de  quelques  sillons, 
dans  un  continent,  une  fertilité  glorieuse  pour  leur  race  et  bienfaisante  pour  le  genre 
humain.  La  religion  étend  jusque-là  la  portée  de  leurs  regards. 
En  France,  au  contraire etc. 


Chez  de  meilleurs  Français,  aujourd'hui,  trouver  en  France  l'étendue  des 
regards,  le  courage  de  l'action  et  l'idéal  des  générosités  est  la  survivance  de  la  vieille 
foi  qui,  au  Canada,  demeure  intacte.  Dans  la  France,  elle  reste  vivante  aussi. 
Une  minorité  de  philosophes  négateurs  luttent  contre  les  traditions  séculaires  sans 
les  détruire.  Mais  ils  les  affaiblissent  et  c'est  trop.  Il  est  temps  que  leur  malfai- 
sance  cesse  de  nous  amoindrir.  Qu'ils  se  laissent  convaincre,  ceux  qui  ont  le  culte 
des  réalités,  par  le  résultat  de  leur  entreprise.  Qu'ils  comparent,  s'ils  aiment  mieux 
leur  pays  que  leurs  erreurs,  ce  que  leur  incrédulité  a  produit  en  France  et  ce  que 
le  catholicisme  fait  au  Canada.  Qu'ils  permettent  aux  libres  croyances  de  réparer 
les  ruines  de  leurs  négations,  qu'ils  laissent  notre  pays  reprendre  avec  l'intelligence 
de  son  passé  et  les  dons  de  sa  nature  ses  chances  de  grandeur.  Car  il  n'y  a  pour 
la  France  à  choisir  qu'entre  deux  destinées  :  ou  vivre  chrétienne  ou  mourir  de  ne 
l'être  plus. 


Notes  sur  le  centenaire  de  la  naissance  de  Sir  Georges- Etienne 
Cartier,  dont  on  organise  la  célébration  pour  le  mois  de  septembre 
1914,  dans  la  Presse  coloniale  (2,  rue  des  Halles,  P.  ;  16  octobre), 
le  Journal  de  la  Manche  (Saint-Lo  ;  16  octobre),  le  Nouvelliste  de 
Bretagne  (Rennes  ;  17  octobre),  V Impartial  de  VEst  (Nancy  ;  17 
octobre),  le  Journal  de  Rouen  (14  octobre),  la  Dernière  Heure  (Brux- 
elles ;  15  octobre),  le  Journal  du  Havre  (14  octobre),  V Eclair  (10, 
Faubourg  Montmartre,  P.  ;   14  octobre),  etc. 


Le  Larousse  Mensuel  Ulustré  (13-17,  rue  Montparnasse,  P.)  de 
septembre  renfermait  un  long  et  intéressant  article  sur  le  Canada. 
La  question  de  la  population  est  traitée  par  M.  Onésime  Reclus  ; 
la  vie  économique,  l'industrie  et  l'agriculture,  par  M.  G.  Treffel, 
la  situation  politique  par  M.  G.  Regelsperger  ;  et  la  littérature, 
par  M.  Charles  Le  Goffic. 

M.  Le  Goffic  dit  en  terminant  : 

Pour  nous  résumer,  la  littérature  canadienne,  riche  déjà  en  œuvres  fort  esti- 
mables, présente  surtout  les  caractères  d'une  littérature  en  formation.  Elle  n'est 
pas  encore  sortie  de  la  période  d'imitation,  mais  elle  commence  à  se  chercher,  et 
tout  fait  croire  qu'elle  se  trouvera.     Il  n'est  pas  nécessaire  pour  cela  qu'elle  renonce 
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complètement  à  son  thème  favori  :  l'amour  de  la  patrie,  le  culte  des  traditions,  et 
il  faudrait  seulement  qu'elle  le  creusât  davantage  et  ne  s'en  tînt  plus  aux  généra- 
lités. Aussi  bien,  si  ce  thème  paraît  un  peu  monotone  à  quelques-uns,  ce  ne  saurait 
être  à  nous.  Soyons  plutôt  reconnaissants  aux  écrivains  canadiens  de  se  porter 
les  champions  ardents  et  désintéressés  de  l'influence  française  en  Amérique  contre 
l'envahissement  des  races  anglo-saxonnes. 


Dans  la  France  littéraire  et  politique  (11,  rue  Cassette,  P.  ; 
septembre-octobre,  pp.  15-16),  lettre  du  Canada,  signée  :  J.-F.-O. 
Saucier,  sur  le  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 


Bon  article  sur  notre  Congrès,  dans  le  Messager  du  Cœur  de 
Jésus  de  Tournai  (octobre,  pp.  627-632). 

Les  Canadiens  français  ne  veulent  pas  imposer  leur  langue  à  leurs  voisins  ni 
s'étendre  aux  dépens  des  autres  nationalités,  mais  ils  veulent  rester  eux-mêmes 
et  ne  pas  copier  les  autres,  ni  chercher  à  être  ce  qu'ils  ne  sont  pas  préparés  à  devenir. 


Au  Canada  français,  par  J.-A.  Lander.  (La  Croix,  5,  rue  Bayaçd,  P.  ;  29 
septembre.) 

Encore  quelques  échos  du  Congrès.  —  Un  dernier  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  M.  l'abbé  Lortie.  —  Une  belle  page  sur 
l'Acadie. 


Premier  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada,  par  Ad.  D.  {Le  Messager 
du  Cœur  de  Jésus,  Tournai  ;  octobre,  pp.  627-632.) 

Vue  générale  de  l'œuvre  du  Congrès.     Citons  ce  passage  : 

Sauf  dans  la  province  de  Québec  où  le  français  est  la  langue  principale,  la 
langue  maternelle  est  enseignée  en  fonction  de  l'anglais,  c'est-à-dire  qu'on  ne  l'utilise 
que  comme  un  moyen  d'apprendre  l'anglais.  Méthode  très  sûre  pour  éliminer  peu  à 
peu  les  langues  maternelles.  Dans  les  provinces  où  les  nôtres  forment  une  mino- 
rité imposante,  le  ministère  de  l'instruction  publique  se  prête,  il  est  vrai,  à  des  com- 
promis, mais  il  n'ose  édicter  des  lois  ouvertement  favorables,  car  plusieurs  hommes 
publics  croient  faire  acte  de  civisme,  assurer  l'unité  canadienne,  servir  même  les 
Canadiens-Français,  en  faisant  disparaître  les  langues  étrangères.  Comme  si  l'édu- 
cation pouvait  donner  à  tout  individu  le  genre  de  civilisation  qu'on  lui  souhaite, 
sans  tenir  compte  de  ses  aptitudes  et  de  son  tempérament  !  Les  Canadiens-Français 
ne  veulent  pas  imposer  leur  langue  à  leurs  voisins  ni  s'étendre  aux  dépens  des  autres 
nationalités,  mais  ils  veulent  rester  eux-mêmes  et  ne  pas  copier  les  autres,  ni  chercher 
à  être  ce  quils  ne  sont  pas  préparés  à  devenir. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


Lorsque  l'on  parle  du  parc  dont  on  veut  couvrir  les  terrains  où  furent  livrés 
les  combats  des  Plaines  et  de  Ste-Foye,  on  ne  manque  pas  de  le  désigner  comme  étant 
le  Parc  des  champs  de  bataille.  Cette  suppression  de  1'*  dans  le  mot  final  ne  vous 
semble-t-elle  pas  un  escamotage  antipatriotique  ? 

L'expression  peut  avoir  à  la  fois  le  sens  concret,  celui-là  sous- 
entendu,  et  le  sens  abstrait.  Au  sens  abstrait,  elle  revient  à  ceci  : 
Parc  des  champs  où  Von  se  battit  ;  et,  en  ce  cas,  la  marque  du  pluriel 
n'aurait  que  faire  après  le  mot  bataille,  puisque  rien  ne  le  précise. 
Si  on  l'emploie  au  sens  concret,  pour  désigner  les  combats  auxquels 
elle  fait  allusion,  l'addition  du  signe  du  pluriel  serait  possible  ; 
mais  alors  il  faudrait  exprimer  les  précisions  qui  le  réclament  et 
dire  :  Parc  des  champs  des  batailles  des  Plaines  et  de  Ste-Foye.  Cette 
surcharge,  outre  qu'elle  est  cocasse,  est  absolument  inutile.  En 
écrivant  Parc  des  champs,  vous  faites  entendre  suffisamment  qu'il 
y  en  a  au  moins  deux  ;  comme  aucun  Canadien  ne  peut  ignorer  les 
deux  aventures  des  Plaines  et  de  Ste-Foye,  l'esprit  de  n'importe 
quel  Canadien,  en  face  de  ce  pluriel,  évoque  aussitôt  le  double  sou- 
venir. Parc  des  champs  de  batailles  constituerait  donc  à  la  fois  une 
ellipse  incorrecte  et  une  superfétation  ;  dès  lors.  Parc  des  champs 
de  bataille  devrait  satisfaire  le  patriotisme  le  plus  ombrageux.  Ce 
n'est  pas  par  la  suppression  d'une  s,  suppression  d'ailleurs  requise  par 
la  grammaire,  que  l'on  nous  escamotera  soit  la  glorieuse  victoire  de 
Ste-Foye  soit  la  défaite  non  moins  glorieuse  des  Plaines. 


Faut-il  écrire  :  Vous  m'avez  fait  une  recommandation  des  plus  sérieuses  ou  des 
plus  sérieuse  ;  cet  homme  est  l'un  des  plus  grands  de  sa  race  ou  l'un  des  plus  grand  f 

Les  deux  cas  sont  absolument  semblables  ;  il  s'agit,  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  de  l'emploi  du  génitif  partitif.  La  construction 
de  cette  forme,  on  le  sait,  repose  sur  une  simple  ellipse  :  Vous  m^avez 
fait  une  recommandation  (sérieuse)  entre  les  plus  sérieuses  ;  cet  homme 
est  (grand)  parmi  les  plus  grands  de  sa  race.  Toute  la  question  est 
donc  de  savoir  quel  est  le  mot  supprimé  dans  l'apposition  partitive  : 
est-ce  le  sujet  de  l'apposition  {sérieuse,  grand)  ?    en  est-ce  plutôt  le 
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complément  {sérieuses,  grands)  ?  Il  nous  semble  évident  que  la  sup- 
pression ne  peut  porter  que  sur  le  sujet.  Autrement,  les  deux  phrases 
reviendraient  à  celles-ci  :  Vous  m'avez  fait  une  recommandation 
sérieuse  entre  les  plus  ;  cet  homme  est  grand  parmi  les  plus.  Quant 
à  supposer  une  inversion  qui  transporterait  ce  sujet  dans  la  proposition 
partitive,  cela  nous  semble  absolument  contraire  à  la  droiture,  qua- 
lité fondamentale  de  la  langue  française.  Il  faut  donc  écrire,  en 
sous-entendant  le  sujet  (sérieuse,  grand)  :  des  plus  sérieuses,  des  plus 
grands. 

E.  C. 


GLANURE 


«  Un  écrivain  que  la  critique  estimera  est  d'abord  —  et  l'on 
rougit  d'avoir  à  l'affirmer  —  un  homme  averti  de  la  signification 
des  mots  qu'il  emploie.  J'entends  :  leur  signification  vraie  et 
profonde,  ancienne,  et  qui  tient  à  leurs  origines,  et  qui  tient  aussi 
à  leur  histoire.  Un  mot  qu'on  prend  ainsi  est  toujours  beau  de 
toute  la  pensée  humaine  qui  se  posa  sur  les  objets  et  qu'il  éveille 
comme  par  l'effet  d'une  magie.  Un  mot  qu'on  détache  de  son 
passé  n'est  rien,  qu'une  étiquette  insignifiante.  Il  faut  respecter 
les  mots,  les  toucher  avec  soin  ;  il  faut  avoir  peur  de  les  contrarier, 
de  les  pervertir,  et,  en  les  coupant  de  leurs  racines,  il  faut  craindre 
de  les  tuer.  » 


André   Beaunier. 
{Revue  des  Deux-Mondes^  1er  cet.  1912,  p.  702). 


BULLETIN  HIHLIOGRAPHIQUE 


R.  G.  DE  Beaucoudbbt.  Le  Langage  normand  au  début  du  XXe  siècle.  Paris 
(Picard  &  fils,  82,  rue  Bonaparte),  in-8,  XI +477  pages. 

M.  de  Beaucoudrey,  originaire  de  Normandie,  va  chaque  année 
passer  ses  vacances  dans  le  canton  de  Percy,  au  milieu  d'une  popu- 
lation de  paysans  ;  il  est  ainsi  resté  en  contact  avec  les  gens  de  la 
campagne,  et  leur  langage  lui  est  familier.  Il  publie  aujourd'hui 
le  fruit  de  longues  et  patientes  observations  sur  ce  parler  imagé  et 
expressif.  Les  locutions  qu'il  a  recueillies  avec  soin  sont  présentées 
dans  l'ordre  alphabétique,  de  sorte  que  ce  livre  est  un  véritable 
glossaire,  avec  sur  chaque  mot  des  notes,  des  explications,  <(  parfois 
hasardées  »,  et  des  rapprochements,  «  peut-être  superflus  »,  dit  M. 
Charles  Joret  dans  la  Préface,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'être  ingé- 
nieux. Ce  n'est  pourtant  pas  une  œuvre  d'érudition  qu'a  voulu 
faire  et  qu'a  faite  en  effet  M.  de  Beaucoudrey  ;  c'est  une  œuvre 
de  vulgarisation.  Ce  n'est  pas  une  théorie  scientifique  du  patois 
normand  qu'il  expose,  mais  un  inventaire  qu'il  dresse.  Et  cet 
inventaire  est  l'un  des  plus  pittoresques  que  l'on  puisse  consulter. 
Comme  le  dit  encore  M.  Joret,  ((  c'est  un  tableau  fidèle  des  scènes 
si  diverses  de  la  vie  champêtre,  pendant  le  cours  variable  des  saisons, 
que  l'on  trouve  dans  ce  livre.» 

Est-il  besoin  de  dire  que  pour  nous,  dont  le  parler  a  gardé  un 
si  grand  nombre  de  formes  normandes,  cet  ouvrage,  dont  l'infor- 
mation du  reste  est  très  exacte  et  le  style  d'une  belle  clarté,  pré- 
sente un  intérêt  particulier  .'' 

Utile  contribution  à  l'étude  des  parlers  normands,  le  glossaire 
de  M.  de  Beaucoudrey  apporte  une  aide  précieuse  à  tous  ceux  qui 
étudient  le  langage  populaire  du  Canada  français. 


Conteurs  français  du  terroir.     Tourcoing  (J.  Duvivier),  1912,  in-16,  341  pages. 

Anthologie  régionaliste,  où  l'éditeur  a  réuni  les  pages  les  plus 
pittoresques   des   meilleurs  conteurs   de   l'Anjou,   du   Berry,   de  la 
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Bretagne,  du  comté  de  Foix,  de  la  Flandre,  de  la  Gascogne,  du 
Limousin,  de  la  Lorraine,  de  la  Normandie,  du  Quercy,  de  la  Savoie, 
de  la  Touraine,  et  de  la  Vendée.  Quelques  noms  :  Pierre  Billaud, 
Joseph  Ageorges,  Gabriel  Nigond,  .  Anatole  Le  Braz,  Marguerite 
d'Escola,  Armand  Praviel,  Jean  Nesmy,  Paul  Harel ....  Et  c'est 
assez  pour  qu'on  soit  sûr  de  lire  avec  plaisir  ce  recueil  varié,  dont 
chaque  morceau  a  été  choisi  avec  soin. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Le  numéro  du  mois  d'août  de  la  Canadienne  (26,  rue  de  Gram- 
mont,  Paris  II)  est  presque  tout  entier  consacré  au  Congrès  de  la 
Langue  française,  sympathique  article  de  la  rédaction,  compte 
rendu  des  principales  séances  du  Congrès,  lettre  intéressante  de 
M.  E.  Fabre-Surveyer,  extraits  des  discours  prononcés,  etc. 

La  Canadienne,  on  le  sait,  était  représentée  au  Congrès  par  M. 
Zidler,  et,  le  24  juin,  elle  avait  envoyé  ce  télégramme  de  sympatliie 
à  notre  Président  : 

((  Fraternelles  félicitations,  vœux  ardents,  grand  et  durable 
succès.  )) 

Le  premier  Congrès  du  Parler  français  marque  une  date  dans 
l'histoire  de  notre  race  en  Amérique.  Par  la  grande  aflBuence  des 
délégués,  venus  parfois  de  fort  loin,  par  leur  assiduité  aux  séances 
qui  ont  pris  une  semaine  entière  et  par  leur  enthousiasme,  il  a  témoi- 
gné de  la  ferme  volonté  de  l'élément  français  de  vivre  sur  ce  conti- 
nent et  de  consentir  à  cet  effet  les  sacrifices  nécessaires.  Un  obser- 
vateur impartial  ne  peut  manquer  de  constater,  une  fois  de  plus, 
la  puissance  de  cohésion  que  donne  à  nos  frères  la  communauté  des 
croyances  religieuses  jointe  à  la  communauté  de  langue  et  d'origine  : 
elle  leur  fait  une  seule  âme.  Si  cette  union  des  cœurs  et  des  esprits 
qui  s'est  manifestée  ces  temps  derniers  avec  éclat  venait  un  jour 
à  s'affaiblir,  ce  serait,  avec  l'inévitable  diminution  de  l'efficacité 
familiale  et  sociale  du  catholicisme,  la  désagrégation  d'un  peuple 
qui  n'a  pas  d'existence  politique  distincte. 


SARCLUHES 


*  **  Quelqu'un  qui  se  propose  d'établir  dans  Québec  des  «  kios- 
ques météorologiques  »,  et  qui  sans  doute  n'a  pas  appris  le  français, 
écrit  : 

((  Dans  les  différents  capitaux  de  la  France,  ces  kiosques  sont 
toujours  le  milieu  de  l'intérêt  public  )).... 

Et  il  termine  ainsi  : 

«  Un  de  nos  firmants  prendra  la  liberté  de  vous  visiter  la  semaine 
prochaine.» 

J'attends  la  visite  du  firmant.  Ce  doit  être  un  Anglais.  .  .  . 
«  one  of  our  Jirm  »,  sans  doute.  Les  Canadiens  français  n'écrivent 
pas  ainsi. 

♦  **   «  Il  y  parade  tout  un  monde  oit  l'on  sait  s'amuser.» 

((  Le  monde  om  .  .  .  »  cela  fait  penser  à  un  lieu  ;  ((  le  monde 
qui.  .  .  »  serait  un  sujet.  N'eût-il  pas  été  plus  simple,  et  plus  correct 
aussi,  de  dire  :  «...  un  monde  qui  sait  s'amuser  »  ? 

***  «  L'abbé  Quinn  a  été  acclamé  à  outrance.  Il  est  probable 
que  ce  discours  fera  parler  de  lui.)) 

Lui,  c'est  M.  l'abbé  Quinn.  Pour  parler  du  discours,  il  faudrait  soi. 

*  **  «  Un  peu  de  lucidité  lui  revenait  par  degrés .  .  .  Des  réflexions 
judicieuses  s'imposèrent  à  son  esprit.  Il  pensa  que  si  Maurice  et 
lui  eussent  été  morts,  les  chacals  se  fussent  déjà  mis  à  leur  sinistre 
besogne  et  les  eussent  dévorés.» 

Si  un  peu  de  lucidité  ne  lui  était  pas  revenu,  et  par  degrés, 
jugez  de  quels  subjonctifs  se  seraient  vêtues  les  réflexions  judicieuses 
de  ce  malheureux  jeune  homme  ! 

♦  **((  La  vieille  méthode  (des  lettres)  qu'on  n'infirme  pas  sans 
qu'il  y  ait  péril  en  la  demeure  pour  les  vraies  et  solides  humanités 
françaises.» 

La  locution  il  y  a  péril  en  la  demeure  est  ici  employée  à  contre- 
sens. Cette  phrase  signifie  :  «  le  moindre  retard  peut  causer  du 
préjudice,  il  y  a  péril  à  retarder,  il  y  a  péril  a  demeurer  ))  (periculum 
in  morâ,  et  non  pas  in  domo). 

Le  Sarcleur. 
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Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Les    Billets   du   Soir   de   Lozeau     Les    Billets    du    Soir   de  Lozeau 
forment  un  joli  pamphlet.  .  .  .  forment   une   jolie   brochure, 

un  joli  petit  livre. 

C'est    à   peine    un    livre  :     c'est      .  .  .c'est   plutôt  une  plaquette, 
plutôt    un    pamphlet    de  quel-         brochure  très  mince, 
ques  pages 

X  est  head  waiier  à  l'hôtel  ***.  .     X  est  premier  garçon  à  l'hô- 
tel  *** 

Viz Savoir,  c'est-à-dire. 

J'ai    vu    passer    un    voilier,    un     J'ai    vu   passer   une   volée   d'oi- 
volier  d'oiseaux seaux. 

Je  vous  remercierai  pour  le  pain .     Veuillez    me   passer   le   pain. 

E  a  loué  \xn  flat Il  a  loué  un  appartement  de 

plain-pied,    un    plain-pied. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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PAIiLER  ET  DEGRÉ  D'INSTRUCTION 


PREMIERS  COLONS  CANAIIIENS-FRANCAIS 


Mémoire  présenté  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française 


Toutes  les  provinces  du  nord,  de  l'ouest,  du  nord-ouest  et  du 
centre  de  la  France  ont  contribué  au  peuplement  de  la  Nouvelle- 
France. 

Dans  une  étude  aussi  soumise  à  ce  Congrès,  M.  l'abbé  S. -A. 
Lortie  a  retracé  l'origine  de  4894  émigrants  venus  au  Canada  de 
1608  à  1700.  Ce  relevé  permet  d'établir,  par  proportions,  l'apport 
de  chaque  province. 

Or,  sur  ce  nombre  de  4894  émigrants,  nous  voyons  que  621  seule- 
ment venaient  de  l'Ile-de-France  (12.69  pour  cent)  ;  4273  étaient 
originaires  d'autres  provinces  :  c'était  des  Normands  et  des  Perche- 
rons (1196),  des  Poitevins  (569),  des  Aunisiens  (524),  des  Sainton- 
geois  (274),  des  Angevins,  des  Beaucerons,  des  Champenois,  des 
Manceaux,  des  Picards,  des  Tourangeaux,  etc. 

Divers  tableaux  dressés  par  les  historiens  du  Canada,  moins 
considérables  que  celui  de  M.  l'abbé  Lortie,  conduisent  aux  mêmes 
conclusions.   ^'' 

Dans  les  commencements  de  la  colonie,  dans  le  siècle  des 
grandes  émigrations,  les  provinciaux  formaient  donc  la  majorité 
de  la  population  de  la  Nouvelle-France,  et  dans  cette  majorité, 
les  Normands  comptaient  pour  les  plus  nombreux.  Ces  derniers 
étaient  aussi  les  premiers  arrivés,  de  quoi  il  faut  tenir  compte,  si 
l'on  veut  comprendre  l'action  exercée  sur  le  parler  par  le  mouve- 
ment de  l'émigration. 


(1)  Voir  :  Ferlaxd,  Notes  sur  les  Registres  de  N.-D.  de  Québec,  1863,  p.  40, 
et  le  tableau  à  la  fin  de  son  cours  d'Histoire  du  Canada  ;  Rameau,  la  France  aux 
Colonies,  édit.  de  1859,  p.  282  ;  Garneau,  Ilist.,  4e  édit.,  p.  101  ;  B.  Sultk,  Hist. 
des  C.  F.,  passim,  la  Langue  française  au  Canada,  et  Origins  of  the  French  Canadians, 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  Royale  du  Canada,  t.  XI  (19(J5),  sec.  II,  pp.  99-119. 
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De  1608  à  1640,  sur  un  total  de  296  émigrants,  178  viennent 
du  Perche  et  de  la  Normandie,  tandis  que  l'Ile-de-France  n'en 
fournit  que  36.  Dans  une  seconde  période,  de  1640  à  1660,  l'Aunis, 
le  Poitou  et  la  Saintonge  envoient  au  Canada  206  émigrants,  et 
l'Ile-de-France  76  ;  mais  des  provinces  du  nord-ouest,  Normandie, 
Perche,  Maine,  etc.,  il  arrive  467  colons. 

De  1660  à  1680,  c'est  encore  la  Normandie  (jui  fournit  le  plus 
fort  contingent  :  481  ;  l'émigration  de  l'Ile-de-France,  qui  ne 
devient  sérieuse  que  dans  cette  période,  est  de  378  ;  celle  de  l'Aunis, 
de  293  ;  celle  du  Poitou,  de  357.  L'ère  des  grandes  émigrations 
était  terminé  :  un  petit  nombre  de  familles  seulement  vinrent  se 
fixer   au    Canada   après    1673.  /'> 

Quelle  langue  parlaient  ces  émigrés  .'' 

Pour  ceux  de  l'Ile  de  France,  ils  parlaient  le  français,  sans 
doute.  Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  dire  qu'ils  parlaient 
tous  le  français  littéraire  du  temps  ;  car,  outre  que  les  habitants 
de  l'Ile-de-France  venus  au  Canada  n'appartenaient  pas  tous  à 
la  classe  instruite,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  furent  enrôlés  dans 
les  levées  d'hommes  faites  aux  environs  de  Paris  étaient  des  patoi- 
sants de  la  Normandie,  de  la  Bourgogne,  etc.  Mais  il  est  raisonna- 
ble de  croire  que  tous  entendaient  et  parlaient  au  moins  le  français 
populaire   de  l'époque. 

Les  autres,  les  colons  originaires  des  provinces,  quel  parler 
apportaient-ils    à   la    Nouvelle-France  ? 

Il  convient  d'abord  de  se  demander  s'ils  sortaient  des  centres 
ou  des  campagnes,  des  villes  ou  des  simples  hameaux.  Car,  dans 
les  villes,  même  de  province,  la  langue  française  prédominait  sans 
doute,  encore  que  les  patois  y  fussent  en  usage  aussi.  Or,  bien 
qu'on  ne  puisse  pas  le  calculer  juste,  parce  que  beaucoup  s'enrôlè- 
rent dans  les  villes  qui  n'y  demeuraient  point,  il  paraît  certain  que 
le  grand  nombre  avaient  quitté  les  hameaux,  le  véritable  terroir, 
pour  s'embarquer. 

Et  quel  idiome  parlait-on  dans  les  campagnes  de  France  au 
XVI le  siècle .'' 

Les  documents  ne  fournissent  guère  de  témoignages  certains 
que  sur  les  formes  écrites  du  langage.  Cependant  on  sait  que, 
si  les  populations  urbaines  parlaient  beaucoup  le  français,  les  paysans 


(1)  Tous  les  chiffres  que  nous  venons  de  donner  sont  tirés  du  tableau  de  M. 
l'abbé  Lortie  :  ils  ne  représentent  donc  pas  le  nombre  total  des  colons  à  ces  diverses 
époques,  et  ne  se  rapportent  qu'au  relevé  de  4,894  émigrants  dont  l'origine  a  pu 
être  sûrement  retracée.  Cela  nous  paraît  suffisant  pour  établir  une  juste  propor- 
tion. 
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parlaient  le  patois  ;  tous  cependant  ne  parlaient  pas  exclusivement 
le  patois,  car,  nous  le  dirons,  l'instruction  primaire  était  à  cette 
époque  plus  répandue  qu'on  ne  le  croit  généralement,  mais  le  patois 
devait  être  au  moins  la  langue  usuelle  des  paysans,  et  un  bon  nom- 
bre peut-être  n'en  connaissaient  point  d'autres. 

Vers  1630,  dit  M.  Lavisse,  «  la  langue  française  était  inconnue 
au  plus  grand  nombre  des  Français.  Les  zones  de  la  langue  d'oc 
et  de  la  langue  d'oïl  répondaient  à  peu  près  à  celle  des  deux  droits  ; 
les  dialectes  de  l'une  et  de  l'autre  demeuraient  vivaces.  ))   (i) 

Quand,  au  XlVe  siècle,  le  français  fut  vulgarisé  par  la  chancel- 
lerie et  l'administration  royale,  la  littérature  dialectale,  qui  avait 
produit  la  grande  majorité  des  œuvres  du  Xlle  siècle,  disparut,  et 
avec  elle  les  documents  dialectaux  ;  mais,  comme  le  dit  M.  Brunot, 
«  soit  pour  la  raison  que  les  dialectes  littéraires  n'avaient  guère 
été  que  des  créations  un  peu  artificielles,  soit  parce  que  l'homme, 
même  sans  instruction,  s'accoutume  facilement  à  deux  langues, 
l'une  qu'il  écrit  et  qu'il  lit,  l'autre  qu'il  parle,  soit  surtout  parce 
qu'il  vit  sans  lire  et  écrire,  cette  disparition  de  toute  littérature 
ne  fut  nullement  mortelle  aux  patois  parlés,  »  ^2)  que  nous  retrou- 
vons dans  la  suite  et  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  voyons  encore  qu'à  la  fin  du  XVIIe  siècle,  à  Lyon,  par 
exemple,  le  peuple,  les  artisans  même,  parlaient  patois,  «  et  peut- 
être  exclusivement  ».  '■^^  A  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  dans  la  même 
ville,  le  patois  recule  devant  le  français,  mais  il  est  encore  vivant 
et  «  parlé  par  une  fraction  importante  de  la  population  ».  (*>  S'il 
en  était  ainsi  dans  les  villes,  à  plus  forte  raison  devait-on  parler  le 
patois  dans  les  campagnes.  En  fait,  n'est-ce  pas  surtout  le  patois 
qu'on    y    parle    encore  ?  <"> 

Passons  au  XIXe  siècle,  et  transportons-nous  en  Normandie, 
dans  la  commune  de  Thaon  (Calvados).  Cette  commune  est 
située  à  12  kilomètres  de  Caen,  un  centre  français  de  42,000  habi- 
tants ;  une  partie  des  habitants  de  la  commune  exercent  leurs 
métiers  à  la  ville.  Eh  bien  !  dans  ce  milieu,  le  patois  s'est  conservé 
dans  un  état  de  pureté  remarquable  ;  malgré  l'école,  malgré  la 
presse,  malgré  le  service  militaire,  malgré  l'émigration  vers  les 
villes,  les  jeunes  gens,  sans  présenter  sans  doute  un  patois  aussi 

(1)  Hist.  de  France,  t.  VII,  pp.  159-160. 

(2)  Hist.  de  la  langue  fr.,  t.  I,  p.  331.  ' 

(3)  Voir  la  Ville  de  Lyon  en  vers  burlesques  (1683),  dans  la  Revue  lyonnaise^ 
15  décembre  1884,  pp.  671-688. 

(4)  V'oir  C.  Latreille  et  L.  Vionon,  les  Grammairiens  lyonnais  et  le  français 
parlé  à  Lyon  à  la  fin  du  XVI Ile  siècle,  dans  les  Mélanges  de  Philologie  offerts'' à  F. 
Brunot,  1904,  p.  246. 

(5)  Voir  les  Patois  de  la  région  lyonnaise,  par  L.  Vionon,  dans  la  Revue  de 
Philologie  française  et  de  littérature,  t.  XIX,  p.  89,  et  t.  XX,  p.  17. 
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caractéristique  que  les  vieillards,  restent  encore  fidèles  au  parler 
de  la  religion.   ('> 

«  L'action  actuelle  du  français,  dit  M.  Albert  Dauzat,  tient 
à  un  état  de  civilisation  tout  différent  de  celui  des  âges  précédents 
et  qui  ne  remonte  guère  à  plus  d'un  siècle.  Jusqu'à  la  Révolution 
française,  environ,  chaque  paroisse  formait  une  unité  économique 
qui  n'avait  que  peu  de  relations  avec  le  dehors  ;  les  patois,  dans  de 
tels  milieux,  ont  pu  se  développer  avec  une  indépendance  à  peu 
près  absolue.  »  (*>  Aujourd'hui,  la  facilité  des  communications, 
la  centralisation  à  outrance  font  s'infiltrer  la  langue  officielle  où 
elle  ne  pénétrait  pas  autrefois.  Cependant,  ouvrez  V Atlas  linguis- 
tique de  la  France  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont,  vous  voyez  les  patois 
reculer  sans  doute,  de  sorte  qu'on  prévoit  leur  prochaine  disparition, 
mais  résister  et  paraître  devoir  se  maintenir  encore  quelque  temps .  .  . 

Comment  donc,  au  XVIIe  siècle,  quatre  ou  cinq  mille  habitants 
de  la  province  française,  embarqués  pour  le  Canada,  n'auraient-ils 
pas  apporté  avec  eux  quelque  chose  des  parlers  de  leurs  terroirs  ? 
Cela,    vraiment,   paraît   impossible. 

Mais  il  faut  se  garder  des  exagérations.  S'il  est  juste  de  penser 
qu'au  XVIe  siècle  les  paysans  de  France  parlaient  le  patois,  on  ne 
saurait  affirmer  —  nous  l'avons  dit  déjà  —  que  tous  le  parlaient 
exclusivement.  Nous  croyons  plutôt  que  dès  cette  époque  le  grand 
nombre  entendaient  aussi  le  français. 

On  sait  aujourd'hui  que  l'enseignement  primaire  en  France 
ne  date  pas  de  89.  Dans  l'Introduction  à  son  bel  ouvrage,  V Instruc- 
tion au  Canada  sous  le  Régime  Français  (Québec,  1911),  M.  l'abbé 
Amédée  Gosselin  a  résumé  les  travaux  par  lesquels  des  écrivains 
catholiques  et  des  chercheurs  consciencieux  ont  répondu  là-dessus 
aux  prétentions  de  l'école  révolutionnaire.  Il  n'est  pas  nécessaire 
de  répéter  ici  les  renseignements  que  donne  le  savant  historien  et 
les  témoignages  qu'il  cite.  Qu'il  nous  suffise  de  renvoyer  au  livre 
de  M.  l'abbé  Gosselin  et  aux  ouvrages  sur  lesquels  il  s'appuie.  On 
peut  sans  crainte  affirmer  avec  lui  que  les  petites  écoles  existaient 
en  France  au  moyen  âge  et  au  XVIe  siècle,  et  que,  depuis  le  com- 
mencement du  XVIIe  siècle  jusqu'à  la  révolution  française,  ((  le 
mouvement  en  faveur  de  l'instruction  primaire  ne  cessa  de  s'ac- 
croître et  de  se  propager  d'une  manière  constante  et  universelle  ».  ''> 

D'autre  part,  on  sait,  et  M.  l'abbé  Amédée  Gosselin  l'établit 
dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage,  qu'un  bon  nombre  des 


(1)  Voir  Ch.  Guerun  de  Guer,  le  Parler  populaire  dans  la  commune  de  Thaon, 
Paris,  1901. 

(2)  Romania,  octobre,  1905,  t.  XXXIV,  p.  612. 

(3)  L'abbé  .\llain,  V Instruction  primaire  en  France  muni  la  Révolution,  p.  64. 
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premiers  habitants  de  la  Nouvelle-France  avaient  quelque  instruc- 
tion, savaient  lire,  écrire  et  compter.  f»>  Ils  l'avaient  appris  dans 
les  petites  écoles  de  la  mère  patrie.  Ceux-là  devaient  donc  enten- 
dre et  parler  le  français,  bien  que  leur  langue  usuelle  pût  être  le 
patois  de  leur  province.  D'autres  sans  doute  ne  parlaient  d'abord 
que  le  patois. 

D'un  côté,  donc,  la  connaissance  qu'avaient  déjà  du  français 
un  bon  nombre  des  émigrants  venus  au  Canada  pendant  le  XVIIe 
siècle  permet  d'expliquer,  comme  nous  essaierons  de  le  faire  dans 
une  autre  étude,  la  rapide  disparition  du  patois  comme  langue 
entière  et  usuelle,  et  la  facile  prédominance  de  la  langue  française 
en  Nouvelle-France.  D'autre  part,  l'usage,  exclusif  pour  plu- 
sieurs, accidentel  pour  les  autres,  au  commencement  de  la  colonie, 
des  patois  des  provinces  françaises,  ne  peut  être  nié,  et,  comme  M. 
l'abbé  Gosselin,  nous  croyons  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre 
ce  que  l'àbbé  Ferland  a  écrit  de  la  langue  des  premières  générations 
canadiennes.  " 

Puisqu'il  nous  paraît  certain  que,  dans  les  premiers  temps  de 
la  colonie,  il  vint  au  Canada  un  bon  nombre  de  patoisants,  les  uns 
qui  parlaient  aussi  le  français,  les  autres  qui  l'apprirent  bientôt 
mais  qui  d'abord  ne  le  savaient  point,  nous  croyons  pouvoir  affir- 
mer que,  bien  que  le  français  ait  été  dès  le  début  la  langue  dominante, 
les  patois  français  furent  parlés  au  Canada  pendant  un  certain 
temps,  non  pas  par  tous,  non  pas  par  la  classe  dirigeante,  mais  par 
le  peuple,  dans  la  famille  du  colon. 

Pour  le  nier,  il  faudrait  pouvoir  expliquer  de  quelque  autre 
manière  comment  auraient  été  créés  chez  nous,  de  toutes  pièces  et 
spontanément,  les  substituts  lexicologiques  étrangers  au  français, 
mais  qui  appartiennent  au  normand,  au  picard,  au  bourguignon, 
et  qu'on  relève  aujourd'hui  dans  nos  campagnes  ;  comment  auraient 
pu  commencer  ici  certaines  évolutions  phonétiques  essentiellement 
dialectales  et  qui  n'ont  pas  leurs  racines  dans  le  français  ;  comment 
aussi  notre  morphologie  aurait  pu  donner  naissance  à  des  flexions 
que  ne  connut  jamais  la  langue  classique  ;  comment  enfin  et  d'où 
nous  serait  venue  cette  élocution,  dont  on  n'est  pas  sûr  que  ce  soit 
un  accent  tant  ses  traits  sont  flous  et  ses  caractères  indécis,  mais 
qui  paraît  être  le  résultat  de  divers  accents  provinciaux  incorporés 
au  français,  et  qui,  tantôt  normande,  tantôt  berriaude,  sainton- 
geoise  au  commencement  d'un  mot  et  picarde  à  la  fin,  ne  laisse 
cependant  pas  de  rappeler  toujours  la  prononciation  de  l'Ile-de- 
France  sans  y  ressembler  jamais  complètement. 

(1)  Voir  aussi  .I.-E.  Roy,  Ilintoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon,  vol.  I,  p.  495. 

(2)  CouT^  d'Hiatoire,  vol.  2,  p.  11. 
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Car  on  trouve  encore,  et  nombreuses,  des  traces  de  patois  chez 
nous.  En  faire  ici  le  compte  serait  trop  long  ;  du  reste,  toutes  n'ont 
pas  encore  été  relevées.  Les  études  de  quelques  philologues  du 
Canada  et  des  États-Unis,  et  surtout  l'enquête  poursuivie  depuis 
10  ans  par  la  Société  du  Parler  français  au  Canada  fournissent 
là-dessus  une  riche  collection  de  témoignages.  Lexique  et  séman- 
tique, phonétique  et  morphologie  font  paraître  le  caractère  archaï- 
que d'abord,  mais  dialectal  aussi  du  français  régional  qui  est  celui 
de  nos  paysans. 

Et  s'il  fallait  une  preuve  que  les  mots  patois  du  franco-canadien 
ne  sont  pas  d'origine  récente,  nous  pourrions  citer  l'ouvrage  du  P. 
Potier.  Le  P.  Pierre  Potier,  jésuite,  qui  vint  au  Canada  en  1743 
et  demeura  successivement  à  Québec,  à  Lorette,  à  l'Ile-aux-Bois- 
Blancs  et  à  Détroit,  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrit.^  dissé- 
minés un  peu  partout.  M.  Philéas  Gagnon,  le  bibliophile  qué- 
bécois, en  possède  un  qui  fut  écrit  de  1743  à  1758  et  qui  renferme 
un  relevé  des  Façons  de  parler  des  Canadiens  au  XV II le  siècle. 
Or  nous  retrouvons  dans  ces  façons  de  parler,  qui  pourtant  sont 
loin  de  constituer  un  glossaire  complet  du  langage  d'alors,  des 
canadianismes  d'aujourd'hui  et  même  beaucoup  de  formes  dialec- 
tales en  usage  dans  le  franco-canadien  du  XVIIIe  siècle,  et  dispa- 
rues depuis.  (1' 

Une  autre  preuve.  Dans  un  procès  entre  deux  habitants  de 
la  Seigneurie  de  Lauzon,  et  dont  on  trouve  le  procès-verbal  dans  les 
archives  de  la  Prévôté  de  Québec  pour  les  années  1666  à  1669,  un 
témoin  rapporte  une  conversation  entre  le  demandeur  et  le  défen- 
deur ;  à  un  certain  moment,  le  récit  est  interrompu  :  le  témoin 
n'a  pu  comprendre  le  reste  du  discours,  car  le  défendeur  «  parlait 
dans  son  patois  ». 

Cela  nous  semble  suffisant  pour  nous  permettre  d'affirmer 
sûrement  que  les  dialectes  français,  que  les  patois  de  la  langue 
d'oïl  émigrèrent  de  France  au  Canada  avec  nos  ancêtres,  y  furent 
parlés,  exercèrent  donc  sur  notre  langage  une  action  dont  on  cons- 
tate encore  aujourd'hui  les  effets  ;  mais  que  d'autre  part,  un  bon 
nombre  des  premiers  colons  de  la  Nouvelle-France  —  outre  les 
bourgeois,  marchands,  officiers,  mi.s.sionnaires,  etc.,  qui  étaient 
instruits  —  avaient  appris  dans  les  petites  écoles  de  France  à  lire, 
à  écrire  et  à  compter,  et  devaient  donc  entendre  et  parler  le  français. 

Adjutor  Rivard. 


(1)  Les  Façon»  de  parler  du  P.  Potier  ont  été  publiées  dans  le  Bulletin  du 
Parler  fronçait  au  Canada,  t.  III  et  IV,  passim. 
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Enfants,    elle   nous   faisait   peur  ;     nous   n'osions   l'approcher. 

Pourtant,  la  barrière  donnant  sur  le  jardin  était  ouverte  ;  mieux 
encore  :  arrachée  de  ses  gonds,  la  barrière  gisait  par  terre.  Et  per- 
sonne pour  interdire  l'entrée  !  Au  retour  de  l'école  ou  de  l'église 
—  nous  marchions  alors  four  notre  'première  communion  —  il  eût 
fait  bon,  la  maison  condamnée  se  trouvant  à  mi-chemin,  s'y  arrêter, 
s'asseoir  sur  les  marches  basses  du  perron.  D'autant  que  dans 
le  verger  tout  proche  il  y  avait  des  prunes,  des  cerises  à  grappes, 
des  pommes,  des  gadelles,  qui  mûrissaient  au  soleil,  et  que,  dans  le 
jardin,  des  fleurs,  poussées  au  hasard  du  soleil  et  de  la  rosée,  enva- 
hissaient les  allées  avec  les  herbes  folles  et  s'ouvraient  au  petit 
bonheur.  Tout  cela  était  à  l'abandon,  sans  maître,  sans  gardien. 
Mais  nous  passions,  sans  arrêter  jamais,  devant  la  maison  condam- 
née :    elle  nous  faisait  peur. 

Aussi,  c'était,  au  bord  du  chemin,  comme  un  tombeau.  Des 
planches,  grossièrement  clouées  en  travers,  barraient  la  porte  et  les 
fenêtres  de  la  triste  demeure.  Jamais  une  fumée  à  sa  cheminée 
de  pierres  ;  jamais  un  rayon  de  soleil  sur  la  planche  de  son  seuil  ; 
jamais  une  lumière  à  ses  yeux  clos.  Aveugle  et  sourde,  la  maison 
abandonnée  restait  indifférente  à  la  large  diaprure  des  champs, 
comme  au  bruissement  infini  des  prés  ;  froide  et  muette,  rien  ne 
pouvait  la  faire  sortir  de  sa  torpeur,  et  nulle  voix  humaine  n'éveil- 
lait ses  échos.  Nulle  voix  humaine.  .  .  .  car,  la  nuit,  n'avait-on 
pas  entendu,  dans  le  vent  qui  soufflait,  venir  de  la  maison  morte 
des  cris  longs  comme  des  plaintes  ?    Plusieurs  l'affirmaient.  .  .  . 

L'un   de   nous   avait   un   jour   proposé   d'écarter  les   planches 

d'une  fenêtre  et  de  regarder  en  dedans.     Mais  nul  n'avait  osé 

Il  se  passait  peut-être,  sous  ce  toit,  des  choses  terribles  ;  derrière 
les  fenêtres  closes,  des  ombres  sans  doute  remuaient  ;  et  quelle 
terreur,  si,  l'œil  à  la  vitre,  noiis  avions  aperçu,  dans  une  chambre 
tendue  de  noir,  un  cercueil,  un  mort,  et  des  cierges  autour  !.  .  .  . 
Le  soir,  nous  passions  de  l'autre  côté  du  chemin  et  détournions  la 
tête,  de  peur  de  voir  quelque  chose. 

La  maison  était-elle  donc  hantée,  comme  la  faisaient  nos  ima- 
ginations  d'enfants  ?    Non,   mais   de  vieux  souvenirs  glissaient  le 
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long  de  ses  murs,  et  des  âmes  anciennes  pleuraient  lamentablement 
au  fond  de  ses  chambres  vides. 

Autrefois,  la  maison  condamnée  avait  été  vivante  et  joyeuse  ; 
joyeuse  du  rire  des  enfants  nombreux,  et  de  la  gaîté  chantante  des 
grands-pères,  vivante  du  travail  qui  sanctifie  les  jours  et  fait  les 
âmes  fortes.  Pendant  un  siècle  et  plus,  les  fils  avaient  succédé  aux 
pères  et  possédé  ce  bien  au  soleil,  et  toujours  la  terre  avait  nourri 
leurs  familles.  Pendant  un  siècle  et  plus,  les  ancêtres,  les  uns 
après  les  autres,  étaient  nés,  avaient  vécu,  étaient  morts  dans  la 
maison  aujourd'hui  fermée  ;  et  chacun,  quand  il  était  parti  pour  le 
grand  voyage,  avait  laissé  l'adieu  de  son  regard  s'en  aller,  par  la 
fenêtre  ouverte,  vers  le  même  champ  et  le  même  bouquet  d'arbres. 

Mais,  un  jour,  le  bien  échut  en  partage  à  un  fils  en  qui  l'âme 
des  aïeux  ne  devait  point  revivre.  Celui-ci,  chercheur  d'une  tâche 
moins  rude,  refusa  à  la  terre  le  travail  de  ses  mains  et  la  sueur  de 
son  front.  La  terre  se  ferma  !  Le  pain  manqua  dans  la  maison  ! 
Et  lui,  déjà  déraciné,  maudit  la  terre,  qui  pourtant  ne  demandait 
qu'à  produire  et  que  désolait  la  stérilité  de  ses  friches.  Attiré  par 
le  mirage  d'un  luxe  facile,  le  mauvais  habitant  résolut  de  s'expa- 
trier ;  il  vendit  ses  bêtes,  ses  meubles,  son  roulant  de  ferme  ;  puis, 
comme  on  cloue  un  cercueil,  il  barra  les  portes  et  les  fenêtres  de  la 
maison  paternelle,  et  s'en  alla.  .  .  . 

Et  depuis,  la  maison  de  l'émigré  était  fermée,  condamnée, 
presque  maudite,  objet  de  terreur  pour  les  enfants,  de  tristesse  pour 
les  voisins,  de  désolation  pour  la  paroisse. 

Ceux  qui  partent  ainsi  savent-ils  bien  ce  qu'il  font,  et  qu'ils 
désertent  un  poste  d'honneur,  et  qu'ils  manquent  à  un  devoir 
sacré  ?  Croient-ils  ne  laisser  derrière  eux  qu'un  toit  sur  quatre 
murs  ?  Ce  qu'ils  quittent,  en  vérité,  et  à  quoi  ils  renoncent,  c'est 
plus  que  cela  :  c'est  le  pays  natal  ;  pour  celui-ci  c'est  la  montagne, 
pour  celui-là  la  plaine,  mais,  pour  tous,  au  flanc  des  collines  ou  dans 
la  vallée,  c'est  la  paroisse  où  s'écoula,  paisible,  la  vie  des  anciens, 
l'église  oii  se  plièrent  leurs  genoux,  la  terre  qui  garde  leurs  os  ; 
c'est  la  glèbe  que  les  aïeux  fécondèrent  d'un  rude  et  pénible  labeur  ; 
c'est  le  trésor  des  traditions  familiales,  les  saines  coutumes  du  foyer, 
le  culte  du  passé,  la  religion  du  souvenir  ;  et  c'est  peut-être  aussi 
le  parler  des  ancêtres,  hélas  !  et  le  respect  de  leurs  croyances.  .  . 
C'est  tout  le  patrimoine  ancestral  qu'ils  abandonnent,  c'est  la  patrie 
qu'ils  désertent  !.  .  . 

Et  pourtant,  ô  Terre  maternelle,  je  te  prie  de  ne  point  maudire 
ceux  qui  sont  partis.  Tous  ne  sont  pas  des  ingrats.  Si  quelques-uns 
t'ont  reniée  et  t'oublient  dans  la  fumée  des  villes^  ne  sais-tu  pas  que, 
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pour  plusieurs,  des  drames  douloureux  purent  seuls  amener  le  dé- 
nouement du  départ,  et  que  de  loin  ceux-là  te  restent  fidèles,  rêvent 
encore  de  toi,  t'aiment  d'un  amour  plus  fort  que  l'exil  ?  Chéris-les 
toujours,  ô  Terre,  sous  quelques  cieux  qu'ils  peinent  ;  ils  sont  encore 
tes  fils  ;  ils  font  vivre  à  l'étranger  l'âme  de  la  patrie  ;  ils  continuent 
là-bas  l'œuvre  que  tu  appris  à  leur  enfance. 

Espère-\es,  aussi,  bonne  Terre  !  Si  l'exil,  un  jour,  leur  est  dur, 
et  si  la  Providence  veut  qu'ils  te  reviennent,  accueille-les,  clémente 
et  douce.  Pour  fêter  leur  retour,  mets  des  fleurs  plus  fraîches  au 
bord  de  tes  routes,  baigne  tes  prés  dans  une  lumière  plus  chaude, 
fais-toi  plus  verdoyante  et  plus  belle.  Puis,  ouvre-toi,  facile,  aux 
socs  de  leurs  charrues  ;  reçois,  mère  féconde,  la  semence  que  leurs 
mains  meurtries  viendront  épandre  sur  tes  sillons  ;  et,  joyeuse, 
germe  encore,  pour  tes  fils  revenus,  des  blés  lourds  et  hauts  sur 
paille  ;  couvre  tes  prés  d'herbe  grasse  ;  emplis  tes  bois  de  rumeurs 
favorables  ;  et  par  toutes  les  fenêtres  de  la  maison  rouverte,  fais 
entrer  l'odeur,  la  bonne  odeur  de  tes  foins  coupés  ! 

Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


«  Le  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  en  Amérique, 
dit  la  Dépêche  coloniale  (19,  rue  St-Georges,  Paris,  30  août),  vient 
de  se  tenir  au  Canada  avec  le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès.  )) 

Et  la  Dépêche  reproduit  le  discours  prononcé,  le  24  juin,  par  M. 
C.-E.  Bonin,  consul  général  de  France  au  Canada. 


A  lire  : 

Dans  la  Semaine  littéraire,  (5,  rue  Bayard,  P.  ;  1er  septembre), 
un  article  de  M.  Emile  de  Saint-Auban  sur  le  Latin. 

((  Comme  il  n'y  a  pas  d'internationalisme  vrai  que  celui  qui  sort 
des  flancs  du  christianisme,  il  n'y  a  de  vrai  espéranto,  de  vrai  volapuck 
que  le  latin,  la  langue  de  l'Église.  )) 


APOTRES  ET  DEFENSEURS  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE  DANS  L'ONTARIO 


Mémoire  présenté  au  Premier  Congrès  de  la  Langue 

française 


L'apôtre  est  l'homme  à  l'esprit  convaincu  et  à  la  volonté 
ardente,  qui  consacre  toutes  les  énergies  de  son  être  à  une  idée 
qu'il  veut  incarner  dans  les  faits. 

Or,  c'est  l'amour  de  leur  langue  maternelle,  avec  tout  ce  qu'elle 
représente  de  qualités  intellectuelles  et  de  valeur  morale,  —  de 
civilisation  chrétienne,  en  un  mot,  —  qui  a  poussé  nos  ancêtres, 
explorateurs  et  missionnaires,  soldats  et  colons,  à  propager  sur  notre 
sol  leur  belle  langue,  claire  et  précise,  élégante  et  harmonieuse. 
•  En  elle,  ils  trouvaient  un  merveilleux  instrument  pour  traduire 
les  adorations  et  les  enseignements  de  leur  foi,  les  conceptions 
grandioses  ou  charmantes  de  leur  esprit,  les  sentiments  héroïques 
ou  délicats  de  leur  coeur.  Ils  s'y  attachèrent  donc  comme  à  un 
trésor,  et  la  léguèrent  comme  un  héritage  de  noblesse  et  de  vertu 
à  leur  postérité. 

Nous  voudrions  évoquer,  ici,  les  noms  de  quelques-uns  de  ces 
héros,  brillants  ou  obscurs,  qui  ont  semé  le  verbe  français  sur  les 
bords  de  nos  rivières  et  de  nos  lacs,  sur  les  collines  et  les  plaines 
de   l'Ontario. 

En  premier  lieu  s'avance  Champlain  lui-même,  accompagné 
ou  suivi  des  interprètes  comme  Nicolas  du  Vigneau  et  Jean  Nicolet  ; 
des  explorateurs  comme  Nicolas  Perrot  sur  l'Outaouais,  Chouart 
'et  Radison  au  Sault  Sainte-Marie  (1658),  Dulutte  au  poste  de  traite 
qui  deviendra  Fort  William  (1669),  Lamothe  Cadillac  à  Ponchar- 
trin  (1700),  le  Détroit  de  nos  jours,  et  de  la  Gorgendière  au  Témis- 
caraingue  en    1730. 

Puis  viennent  les  missionnaires  Récollets  et  Jésuites,  Sulpiciens 
et  prêtres  séculiers,  depuis  les  PP.  Lecaron,  Brébœuf  et  Dollier  de 
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Casson,  jusqu'aux  PP.  Bocquet,  Potier  et  Picquet,  leurs  successeurs 
lors  de  la  conquête. 

Sous  la  domination  française,  avec  les  militaires,  les  commer- 
çants et  les  coureurs  de  bois,  ils  sillonnèrent  en  tous  sens  ce  vaste 
pays  ;  ils  y  établirent  des  forts  et  des  comptoirs,  des  chapelles  et  des 
missions  ;  ils  baptisèrent  de  vocables  français  ses  cours  d'eau, 
sa  flore  et  sa  faune,  ou  donnèrent  une  consonance  française  à 
leurs  appellations  sauvages.  Partout  sur  les  rivières  et  dans  les 
forêts,  ils  firent  retentir  l'idiome  enchanteur  de  leur  lointaine  patrie, 
et  habituèrent  l'écho  à  en  redire  les  mots  évocateurs. 

Mais  après  1760,  que  restera-t-il  de  tout  ce  passé  d'enthou- 
siasme et  de  fière  énergie,  poui:  le  rayonnement  du  génie  et  du  parler 
de  la  France  ? 

Rien  ;   ou  à  peu  près  ! 

Les  éléments  français  se  dispersent  et  disparaissent  sous  le 
flot  montant  de  l'invasion  britannique.  Seul,  un  groupe  oublié 
sur  la  presqu'île  d'Essex  continue  à  se  développer  dans  l'isolement 
et  le  silence,  c'est  presque  dans  le  recueillement  qu'il  conserve  son 
autonomie. 

Des  missionnaires  à  l'âme  apostoliquement  vaillante  veillent 
sur  lui.  Ils  s'appellent  le  P.  Potier,  S.  J.,  qui  fonda  en  1767  la 
paroisse  de  Sandwich,  dont  il  devint  le  premier  curé,  François 
Hubert,  le  futur  évêque  de  Québec,  et  J.-Bte.  Marchand,  S.  S.,  qui 
pendant  vingt-neuf  ans,  et  jusqu'à  sa  mort  en  1825,  se  dépensa 
sans  compter  au  bien  de  cette  population.  Il  laissa  un  renom  de 
sainteté  dont  la  mémoire  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

En  1843,  sur  les  instances  de  Mgr  Power,  évêque  de  Toronto, 
les  Pères  Jésuites  revinrent  dans  ce  pays,  consacré  par  le  sang  de 
leurs  martyrs.  Le  P.  Ponit  fut  efficacement  secondé  par  les  PP. 
Durauquet,  Chazelle,  JafPre,  Menet,  Féraut,  Biémat,  Couilleau  et 
Maniguy,  ses  collaborateurs.  Pendant  seize  années  d'un  travail 
sans  relâche,  ils  organisèrent  des  paroisses  dans  les  comtés  d'Essex 
et  de  Kent,  enseignèrent  le  catéchisme  de  Québec  aux  enfants, 
leur  donnèrent  des  leçons  de  français  dans  leurs  familles,  et  par  leur 
inlassable  dévouement,  sauvèrent  notre  langue  dans  les  fertiles 
campagnes  de  ces  deux  comtés. 

Nos  compatriotes  ne  sauraient  non  plus  oublier  la  bienfaisante 
influence  exercée  en  faveur  de  l'étude  et  de  la  propagande  du  fran- 
çais par  Mgr  Denis  O'Connor.  Bien  que  d'origine  anglaise,  il 
apprit  le  français  chez  les  Basiliens  de  Toronto,  et  à  leur  maison- 
mère  d'Annonay.  Pendant  plus  de  vingt  ans,  supérieur  du  Collège 
de  l'Assomption,  j)uis  évêque  de  London  pendant  une  période  de 
neuf  années,  ce  fut  toujours  en  français  ((u'il  s'adressa  aux  nôtres. 
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Il  les  exhortait  à  parler  aux  foyers  leur  langue  nationale,  à  résister 
à  la  funeste  attirance  des  villes,  et  à  demeurer  fidèles  à  leurs  terres. 
La  psychologie  du  Sociologue  était  d'accord  avec  le  zèle  du  Pasteur 
pour  reconnaître  dans  l'attachement  à  la  langue  maternelle,  une 
puissante  sauvegarde  de  la  foi,  et  un  rempart  efficace  contre  le 
fléau  des  mariages  mixtes,  la  plaie  saignante  de  l'Église  ontarienne. 

Il  porta  les  mêmes  sentiments  sur  le  trône  archiépiscopal  de 
Toronto,  et  suivit  avec  intérêt  l'œuvre  admirable  d'un  prêtre  cana- 
dien, M.  l'abbé  Lamarche,  qui  depuis  vingt-cinq  ans,  réussit  à 
grouper  ses  compatriotes  dans  une  église  française  en  pleine  capitale 
anglaise  et  orangiste. 

Dans  cette  région  du  Sud-Ouest,  pour  ne  mentionner  que  ceux 
qui  ne  sont  plus  dans  la  mêlée,  citons  encore  deux  prêtres  jubilaires 
du  diocèse  de  London,  les  vénérables  abbés  Frs  Marseilles  et  Paul 
Andrieux,  qui  n'ont  cessé,  pendant  plus  d'un  demi  siècle,  d'être  les 
champions  de  notre  langage  traditionnel. 


Partout  ailleurs  dans  «les  pays  d'en-haut  »,  la  langue  française 
disparut  avec  le  drapeau  blanc  ;  et  les  fils  des  pionniers  durent 
reconquérir  pied  à  pied  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres. 

Depuis  la  cession,  le  premier  apôtre  de  notre  langue  a  été  le 
colon,  bientôt  suivi  du  missionnaire,  tous  deux  secourus  par  ceux 
que  j'appellerai   d'un  terme  générique,  les  éducateurs. 

Afin  de  confiner  l'élément  catholique  français  dans  l'enceinte  de 
la  province  de  Québec,  d'habiles  politiques, — saxons  avant  tout 
—  avaient  peuplé  les  comtés  limitrophes  de  Prescott  et  de  Russell, 
de  Glengarry  et  de  Stormont  d'officiers  loyalistes  et  de  colons  écos- 
sais. Dans  les  seules  années  1801  et  1802,  quatre  cent  quatre-vingt- 
quinze  riches  concessions  de  terrains  leur  furent  ainsi  libéralement 
octroyées,  avec  force  secours  pécuniaires,  dans  le  but,  bien  anglais, 
d'élever  une  infranchissable  digue.  Impuissante  barrière  !  Les 
flots  s'accumulèrent  lentement  pour  déborder  ensuite  avec  une 
irrésistible  force,  sur  cet  opulent  territoire,  où  les  nôtres  forment 
aujourd'hui  l'imposante  majorité. 

Déjà  en  1831,  la  Seigneurie  de  l'Orignal  comptait  dans  son 
sein  quinze  cents  Canadiens-français.  Dix  ans  plus  tard,  il  y  en  avait 
40,000  établis  dans  la  partie  orientale  de  la  province  jusqu'aux 
portes  de  Bytown.  Le  flot  de  l'immigration  continua  à  monter 
silencieusement  :  il  recouvrit  la  vallée  de  l'Ottawa,  suivit  la  ligne  du 
Parry  Sound,  pénétra  jusqu'au  Témiscamingue  et  déferla  sur  le 
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Nipissing.  Aujourd'hui,  250,000  Canadiens-français  occupent  l'Est, 
le  Nord,  l'Ouest  de  la  Province,  et  des  hauteurs  du  nouvel  Ontario 
se  préparent  à  dévaler  dans  les  plaines  du  Sud.  C'est  là  pénétration 
lente  et  sûre.  On  n'arrête  pas  l'expansion  d'un  peuple  béni  de  Dieu  ! 
Ces  Canadiens  transportent  partout  avec  eux  le  doux  parler 
des  ancêtres  avec  son  âme  de  lumière  et  de  vaillance.  Bûcherons, 
ils  rythment  les  coups  de  leur  hache  au  chant  des  vieilles  strophes 
populaires  ;  colons  et  agriculteurs,  ils  jaseront  le  soir  en  famille 
au  bord  du  champ  nouvellement  défriché,  et  raconteront  en  langage 
savoureux  les  histoires  du  Bas-Canada.  Le  dimanche,  dans  la 
chapelle  rustique,  bientôt  remplacée  par  la  belle  ((  église  en  pierres  », 
ils  prieront  le  bon  Dieu  en  français,  ils  entendront  des  prônes  et  des 
sermons  en  français,  ils  chanteront  à  pleine  voix  leurs  vieux  canti- 
ques français,  et  sur  le  sol  accueillant  de  l'Ontario,  ils  implanteront 
la  paroisse  canadienne-française  avec  son  organisme  sauveur. 


L'effort  de  ces  braves  fut  secondé  et  guidé  par  un  bataillon  de 
prêtres,  admirables  de  dévouement  à  la  cause  catholique  et  nationale. 

Dirigés  eux-mêmes  par  des  évêques  comme  NN.  SS.  Guignes 
et  Duhamel  —  pour  ne  mentionner  que  les  disparus,  —  les  mis- 
sionnaires Jésuites,  Oblats  et  séculiers  ont  accompli  des  miracles 
pour  l'œuvre  patriotique  de  la  colonisation. 

Les  frères  et  les  héritiers  des  Brébœuf  et  des  Marquette  conti- 
nuent les  exploits  de  leurs  devanciers  sur  le  littoral  du  lac  Huron 
et  du  Lac  Supérieur,  et  dans  les  prospères  missions  du  Sault  Sainte- 
Marie. 

Les  Pères  Oblats  ont  été  dans  la  région  septentrionale  d'infa- 
tigables ouvriers  de  cette  très  noble  et  très  dure  tâche. 

A  leur  exemple,  un  grand  nombre  de  prêtres  séculiers  ont 
consacré  l'élan  de  leur  jeunesse  et  la  première  flamme  de  leur  zèle, 
à  propager  avec  la  foi  du  Christ  la  langue  et  l'esprit  des  aïeux. 

Il  faudrait  proclamer  ici  tous  ces  héros  d'origines  différentes, 
de  tempéraments  variés,  d'éducation  diverse,  collaborant  avec 
un  ensemble  merveilleux  et  une  indéfectible  persévérance  à  un  même 
ouvrage,  artistes  anonymes  d'une  œuvre  immortelle.  Il  faudrait 
les  nommer  tous,  morts  et  vivants  ;  et  longue  serait  la  liste  de  ces 
organisateurs  de  paroisses  et  de  ces  fondateurs  d'écoles,  dont  ils 
étaient  souvent  les  premiers  professeurs. 

Qu'il  suffise  de  mentionner  ici  le  P.  Nédellec,  O.  M.  I.,  premier 
maître  d'école  de  Mattawa,  en  septembre  1871.  C'est  dans  une 
vieille  cuisine,  qui  selon  les  heures  de  la  journée  est  tour  à  tour 
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presbytère,  chapelle,  dortoir  et  palais  scolaire,  qu'il  donne  ses  leçons. 
Le  curé  Chambon  enseigne  en  1886  les  éléments  à  quinze  enfants 
groupés  dans  la  sacristie  de  Fort  William.  A  Keewatin,  dans 
l'Algoma,  l'école  commence  également  dans  une  sacristie,  en  1894. 
Les  missionnaires  s'appellent  les  PP.  Moïse  Biais  et  Zacharie  Laçasse 
O.  M.  I.  —  On  devait  y  parler  français  ! 

Tous  ont  donc  travaillé,  lutté,  souffert  pour  la  défense  de 
notre  langue  maternelle,  véhicule  glorieux  de  notre  foi  catholique. 
Us  se  sont  souvent  heurtés  à  l'inintelligence  des  uns  et  aux  préju- 
gés des  autres  ;  ils  ont  rencontré  les  calculs  des  politiques,  les  alar- 
mes des  timides  et  la  rage  des  sectaires.  Mais  appuyés  sur  les  droits 
que  confère  la  nature  et  que  proclament  les  traités,  et  non  moins 
sur  une  robuste  confiance  en  la  justice  de  leur  cause  et  en  la  pro- 
tection de  Dieu,  sans  atermoiements  ni  hésitation,  ils  ont  marché 
de  l'avant.     Ainsi  agissent  les  intrépides  qui  fixent  la  victoire. 


Parmi  les  apôtres  et  les  défenseurs  de  la  langue  française  dans 
l'Ontario  doivent  être  inscrits  toux  ceux  qui  se  sont  préoccupés 
de  son  enseignement  dans  les  écoles  :  pères  de  familles  et  commis- 
saires, inspecteurs,  députés  et  instituteurs  qui  intervinrent,  chacun 
à  sa  manière,  en  faveur  de  cette  noble  cause. 

Vers  1820,  il  y  a  un  Sieur  J.-Bte.  Rocoux,  qui  ticiil  à  Détroit, 
ville  aux  trois  quarts  française,  une  école  de  garçons,  pendant  que 
les  Sœurs  de  la  Congrégation  enseignent  aux  filles.  Comme  la 
population  de  Sandwich  est  pratiquement  desservie  par  Détroit, 
il  est  permis  de  conjecturer  que  c'est  dans  ces  écoles  que  les  Cana- 
diens d'Essex  ont  été  instruits,  et  qu'ils  ont  appris  à  tracer  ces 
belles  écritures  qui,  cinquante  ans  plus  tard,  faisaient  l'admiration 
de  Rameau  de  St-Père. 

Faut-il  parler  de  J.-P.  de  la  Haye,  nommé  par  le  vice-chancelier 
d'Oxford  professeur  de  français  au  Collège  du  Haut-Canada,  qui 
ouvre  ses  portes  à  York,  le  8  janvier  1830  ?  Il  sera  sans  doute  diffi- 
cile d'apprécier  l'efficacité  de  son  apostolat  en  faveur  de  la  langue 
dont  il  révélait  les  beautés  et  les  difficultés  à  ses  élèves. 

Mais  voici  qui  eut  une  influence  plus  décisive. 

En  avril  1851,  les  Syndics  de  l'école  No  6  du  township  de  Sand- 
wich ont  le  courage,  malgré  certaines  oppositions,  de  présenter  au 
Surintendant  des  Écoles  à  Toronto,  une  requête  dans  le  but  d'obte- 
nir un  professeur  pour  leurs  enfants  ne  parlant  que  le  français. 
Us  ont  déjà  nommé,  bien  qu'illégalement,  un  M.  Gizon,  homme  res- 
pectable et  instruit,  recommandé  par  le  P.  Ponit,  mais  qui  ne  peut 
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être  admis  à  l'examen  pour  le  brevet  d'instituteur,  vu  qu'il  ignore 
complètement  la  langue  de  Shakespeare.  Un  certain  groupe  de 
leurs  concitoyens  d'Essex  protestent  contre  cette  nomination,  et 
réclament  de  l'anglais.  Eux  supplient  le  Surintendant  de  ne  pas 
les  laisser  sans  écoles  et  de  leur  conserver  un  bon  maître. 

Leur  démarche  ne  fut  pas  vaine. 

Le  25  avril  1851,  le  Ministre  répondait  que  pour  les  prof esseurs 
de  français,  la  connaissance  de  leur  grammaire  nationale  serait 
substituée,  lors  de  l'examen,  à  la  connaissance  de  la  grammaire 
anglaise.  Et  c'est  ainsi  que  fut  obtenue  la  première  concession 
de  l'enseignement  du  français  dans  les  écoles  publiques  de  l'Ontario. 

Ces  braves  champions  de  la  langue  française  ne  méritent-ils 
pas  que  leurs  noms  soient  mis  en  lumière  ?  L'Histoire  les  appelle 
Médart  Gouin,  Moran  et  Létourneau.  Ces  deux  derniers  sont 
incapables  de  signer  autrement  qu'en  ((  touchant  la  plume  ))  pour 
dessiner  «  leur  croix  ))  ;  mais  ils  ont  l'esprit  et  le  cœur  assez  élevés 
pour  apprécier  le  bienfait  de  l'instruction,  et  le  courage  assez  ferme 
pour  le  revendiquer  hautement. 

En  1856,  les  livres  aux  mains  des  élèves  de  Sandwich  sont 
approuvés  par  l'archevêque  de  Paris  ;  c'est  dire  qu'ils  sont  de  pro- 
venance française.  Plus  tard,  H.  Beuglet  et  Agnès  Primeau,  ins- 
tituteurs à  Maidstone  et  Rochester  se  servent  dans  leurs  classes  du 
Devoir  du  Chrétien,  de  la  grammaire  française,  de  l'Histoire  Sainte, 
de  l'Histoire  du  Canada  et  de  France,  et  du  manuscrit.  .  .  Ne  se 
croirait-on  pas  dans  une  ancienne  école  de  la  Province  de  Québec  ? 
Leur  conduite  est  attaquée  en  1866  par  le  Surintendant  local,  W.  S. 
Lindsay,  mais  victorieusement  défendue  auprès  du  gouvernement 
par  le  Grand-Vicaire  Bruyère. 

A  Amherstburg,  les  écoles  sont  successivement  confiées  aux 
Sœurs  de  St- Joseph,  aux  Sœurs  Grises,  à  Madame  Mercure,  et 
enfin,  en  1865,  aux  Sœurs  des  Saints  Noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
qui  enseignent  le  français  dans  toutes  les  classes. 


A  l'autre  extrémité  de  la  Province,  nous  retrouvons  le  même 
culte  de  la  parole  française. 

Dés  1875,  le  comté  de  Prescott  possède  une  quinzaine  de  nos 
écoles  dont  les  commissaires  et  les  professeurs  font  instance  auprès 
de  l'inspecteur  Steele,  pour  obtenir  des  cartes  de  géographie  en 
français. 


156  Bui.L      N  DU  Parler  français  au  Canada 

Un  congrès  des  instituteurs  de  Prescott  et  de  Russell,  présidé 
en  1884  par  l'inspecteur  Dufort,  recommande  une  liste  de  livres 
français  pour  les  écoles  canadiennes.  Consulté  à  ce  sujet,  l'inspec- 
teur Girardot  donne  en  vain  la  plus  chaleureuse  approbation  au 
projet.     Les  livres  choisis  ne  seront  pas  acceptés. 

C'est  que  nous  sommes  arrivés  à  1885,  à  l'époque  où  toutes 
les  écoles  ontariennes  doivent  suivre  le  programme  officiel,  à  moins 
d'une  précaire  autorisation  spéciale  de  l'Inspecteur  ou  des  commis- 
saires :  autorisation  qu'un  amour  aveugle  pour  le  vrai  bien  de 
notre  race  dans  l'Ontario  n'accorde  pas  à  la  légère. 

Néanmoins  le  15  août  1887,  les  contribuables  du  village  de 
Hawkesbury, inspirés  parleur  nouveau  curé,  M. l'abbé  F.-X.  Couture, 
—  éducateur  distingué,  longtemps  Préfet  des  Études  au  Séminaire 
de  Rimouski,  et  mort  curé  de  Somerset,  111.  en  1903,  —  les  contri- 
buables de  Hawkesbury,  disons-nous,  adressent  par  l'entremise 
de  l'Honorable  Evanturel,  une  pétition  au  Ministre  de  l'Éducation, 
pour  le  prier  de  suspendre  en  faveur  des  classes  inférieures,  la  loi 
prescrivant  l'enseignement  de  l'anglais.  Hélas  !  ces  considéra- 
tions, si  sensées  au  point  de  vue  pédagogique,  ne  furent  pas  goûtées 
de  la  ferveur  anglicisante  de  l'inspecteur  Summerby,  de  Russell. 
La  requête  n'obtint,  le  9  septembre  suivant,  d'autre  résultat  qu'une 
promesse  d'interprétation  bénigne  de  la  fameuse  loi. 


Cependant  Ottawa  avait  ses  écoles  françaises  depuis  le  3  mai 
1845. 

Le  P.  Telmon,  O.  M.  L,  les  avait  confiées  aux  Sœurs  Grises 
de  la  Mère  Bruyère,  récemment  arrivées  dans  la  capitale.  En 
1864,  le  P.  Dandurand,  O.  M.  I.,  obtenait,  après  des  années  de  sup- 
plications, les  Frères  des  Écoles  Chrétiennes  pour  les  écoles  de 
garçons. 

Dès  son  intronisation  dans  sa  ville  épiscopale,  Mgr  Guigues 
avait  fondé  un  collège  classique  pour  assurer  à  la  jeunesse  catho- 
lique, française  et  anglaise,  le  bienfait  d'une  éducation  libérale  et 
chrétienne.  Cette  institution  reçut  en  1866,  du  gouvernement 
fédéral,  une  charte  universitaire,  sollicitée  spécialement  pour  les 
Canadiens-français,  et  accordée  uniquement  à  cause  d'eux,  afin 
de  leur  assurer  les  avantages  d'une  éducation  supérieure.  L'habile 
dévouement  du  R.  P.  Lavoie,  O.  M.  L,  ne  fut  pas  étranger  au  succès 
de  cette  délicate  négociation.  Depuis,  à  la  demande  de  Mgr  Duha- 
mel, l'Université  civile  d'Ottawa  fut  élevée,  le  5  février,  au  rang 
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d'Université  catholique.  Les  bulles  romaines  ont  pu  l'anoblir, 
elles  n'ont  pas  changé  sa  nature  première. 

Ce  fut  encore  pour  répondre  aux  besoins  d'une  éducation 
mixte,  que  les  PP.  Jésuites  fondèrent  le  Collège  de  l'Assomption 
de  Sandwich,'  confié  plus  tard  aux  PP.  Basiliens.  Pendant  long- 
temps un  esprit  plein  de  largeur  y  favorisa  l'étude  de  la  langue 
française,  qui  n'y  rencontre  plus  de  nos  jours  qu'une  .sympathie 
plutôt  parcimonieuse,  pour  ne  pas  dire  négative. 

Le  même  souffle  de  prosélytisme  patriotique  anime  les  Direc- 
teurs de  notre  Comité  d'Éducation,  et  la  presse  de  promouvoir 
l'enseignement  bilingue  par  la  création  d'écoles  modèles  et  normales 
en  état  d'assurer  une  parfaite  formation  d'instituteurs  compétents. 


Parmi  les  laïques  qui,  à  des  titres  divers,  exercèrent  une  influ- 
ence heureuse  en  faveur  de  notre  langue,  il  convient  de  citer  en 
premier  lieu,  le  capitaine  J.-B.  Turgeon,  fondateur  de  l'Institut 
canadien  d'Ottawa.  Il  fut  le  défenseur  de  la  liberté  du  suffrage 
catholique  contre  les  violences  orangistes  lors  de  l'élection  de  l'Hono- 
rable R.-W.  Scott,  et  pendant  de  longues  années  l'âme  de  la  vie 
française  dans  la  fanatique  Bytown.  Vers  1860,  il  se  retira  à 
Hull,  où  il  mourut. 

Ce  fut  par  cette  fondation  que  M.  Turgeon  répondit  au  geste 
d'exclusion  brutale  d'un  certain  W.-P.  Powell,  qui  voulait  bannir 
tous  les  Canadiens-français  d'un  cabinet  de  lecture  où  les  deux  lan- 
gues avaient  jusqu'alors  fraternisé.  «  Pour  donner  une  existence 
légale  à  l'Institut,  il  fallait  déposer  sa  constitution  écrite  au  Bureau 
d'enregistrement.  Rédigée  en  français,  elle  fut  repoussée  par  le 
chef  du  Bureau.  C'était  en  1856.  Sir  G.-E.  Cartier  était  minis- 
tre :  il  exigea  l'insertion  du  texte  français.  Et  voilà  comment 
cette  pièce  figure  dans  les  archives  de  la  Ville,  et  du  Comté  de 
Carleton.  Ce  n'est  ni  vous,  ni  moi,  déclare  M.  Benj.  Suite,  qui 
pourrions  faire  insinuer  un  document  français  dans  ces  augustes 
archives  !  L'horreur  du  français  conserve  ici  toute  son  intensité.» 
{Pages  d'Histoire.) 

Dans  l'Ouest,  i)armi  les  plus  méritants  défenseurs  du  français, 
se  présente  M.  Théodule  Girardot,  né  à  Arthe,  France,  en  1824. 
Établi  au  Canada  vers  1850,  il  fut  d'abord  professeur,  puis  direc- 
teur du  collège  de  Sandwich,  et  depuis  1871  jusfju'à  sa  mort  en 
1900,  inspecteur  des  écoles  publiques  bilingues  d'Essex-Nord.  Son 
amour  de  la  langue  française  le  portait  à  multiplier  aux  enfants, 
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en  public  et  en  particulier,  les  encouragements  à  apprendre  leur 
langue  maternelle.  La  plupart  des  professeurs  laïques  canadiens- 
français  d'Essex  et  de  Kent  ont  été  formés  par  ses  soins  intelligents. 

M.  Salomon  White,  député  à  Toronto  pendant  quatorze  ans, 
sut  défendre  au  Parlement  les  droits  de  la  langue  française  et  des 
écoles  séparées  contre  l'Hon.  Meredith,  son  chef  politique. 

A  ces  noms  il  faudrait  ajouter  ceux  de  tant  de  pères  de  familles 
éclairés,  de  patriotes  dévoués,  qui  vivent  dans  la  lutte  quotidienne, 
souvent  douloureuse  et  sans  grandeur  apparente,  mais  cependant 
combien  efficace  pour  assurer  le  triomphe  final  de  cette  grande 
cause.  Il  faudrait  spécialement  inscrire  ici  tous  les  membres  et 
tous  les  oflSciers  de  l'Association  Canadienne-française  d'Éducation 
de  l'Ontario.  Mais  je  crois  les  nommer  tous  en  nommant  M.  le 
juge  Constantineau,  président  du  Comité  d'organisation,  M.  le 
Sénateur  Beloourt  et  M.  l'avocat  Pacaud,  qui  furent,  à  la  joie  géné- 
rale, ses  distingués  premiers  Président  et  Vice-Président. 


Nombreux  sont  donc  les  dévouements  consacrés  de  toutes 
parts  à  la  défense  du  parler  de  nos  pères. 

Toutefois  ces  généreux  efforts,  pour  donner  un  résultat  durable, 
doivent  être  soutenus  :  1  °  par  l'application  constante  à  parler 
correctement  notre  langue  maternelle  dans  la  famille  et  dans  les 
relations  sociales,  qu'il  s'agisse  de  rapports  entre  amis  et  camara- 
des, ou  de  questions  d'affaires  avec  les  employés,  les  fournisseurs, 
les  compagnies  et  les  services  publics  ;  2°  cette  même  application 
devra  s'exercer  dans  les  écoles  pendant  les  récréations  et  les  jeux, 
ainsi  que  pendant  les  heures  de  classe,  dans  toute  la  mesure  autorisée 
par  la  loi,  —  loi  qu'on  tentera  d'améliorer  de  plus  en  plus  en  faveur 
d'un  système  complet  d'enseignement  bilingue;  3"  enfin  —  et 
pour  la  réalisation  de  ce  dernier  vœu,  nous  sacrifierions  volontiers 
les  précédents,  —  la  langue  française  dans  l'Ontario  ne  triomphera 
de  tous  ses  adversaires,  qu'au  moment  où  tous  nos  compatriotes, 
sans  distinction  de  partis  ou  de  couleurs  politiques,  unis  en  un  bloc 
inentamable,  travailleront  à  la  revendication  de  leurs  droits,  dans 
l'équité  et  la  concorde,  c'est-à-dire  dans  le  désintéressement  et  la 
puissance,  qui  assureront  la  définitive  victoire  dans  la  paix. 

Tel  est  mon  vœu  le  plus  ardent  ! 

Fasse  le  ciel  qu'il  soit  bientôt  réalisé  ! 

R.  P.  Raymond-M.  Rouleau,  G.  P. 


L'AVENIR  DE  NOTRE  PARLER 


La  Tribune,  de  Woonsocket,  R.  L,  publiait,  le  1er  novembre 
dernier,  l'article  suivant  : 

A  PROPOS  DE  «  EN  GARDE  » 

Le  petit  livre  de  M.  l'abbé  Blanchard  en  est  à  son  vingtième  mille.  C'est  un 
succès.  Il  est  rare  qu'un  ouvrage  littéraire  quelconque  atteigne,  chez  nous,  un 
aussi  fort  tirage.  Tous  les  journaux  ont  rendu  hommage  au  talent  de  l'auteur, 
tous  ont  été  unanimes  à  dire  que  «  En  garde  »  est  une  œuvre  utile,  venue  à  son  heure 
et  appelée  à  rendre  d'immenses  services. 

Après  tout  c'est  possible.  Si  on  a  pour  but,  comme  on  l'affirme  en  toute  occa- 
sion, de  conserver  au  parler  français  d'Amérique,  la  forme  et  le  génie  de  celui  de 
France,  on  fait  bien  de  publier  des  ouvrages  semblables  à  ceux  de  l'abbé  Blanchard, 
de  Rinfret  et  de  plusieurs  autres. 

Mais  est-il  raisonnable  de  viser  à  un  tel  but  !  Est-il  possible  d'admettre  que 
deux  peuples  séparés  non  seulement  par  dix-huit  cent  lieues  d'océan  mais  encore  par 
les  aspirations,  les  mœurs  et  les  habitudes  qui  caractéri.sent  chacun  d'eux  puissent 
se  servir  des  mêmes  expressions  et  des  mêmes  tournures  de  phrases  ? 

N'est-il  pas  plutôt  permis  de  croire  qu'une  langue  nouvelle  est  en  voie  de 
formation,  langue  qui  répondra  aux  besoins  d'un  peuple  nouveau,  d'un  peuple  qui 
en  réalité  ne  fait  que  naître  à  la  vie  des  nations .' 

Les  savants  linguistes  qui  dirigent  le  Bulletin  du  parler  français  ne  travaillent- 
ils  pas  à  la  création  de  cette  langue  en  donnant  droit  de  cité,  au  Canada,  à  une 
quantité  de  mots  dont  la  .signification  serait  incomprise  en  France  ? 

S'il  en  est  ainsi,  si  dès  maintenant  une  ligne  de  démarcation  s'établit  entre 
le  parler  de  France  et  celui  du  Canada  pourquoi  ne  pas  laisser  l'œuvre  s'accomplir  ? 
Pourquoi  ne  pas  permettre  que  le  peuple  fasse  ici  ce  qu'il  a  fait  dans  tous  les  pays  ? 
Pourquoi  ne  pas  lui  donner  la  liberté  de  créer  la  langue  dont  il  a  besoin,  soit  par  la 
conservation  de  mots  surannés,  soit  par  l'emprunt  à  l'idiome  qui  frappe  quotidien- 
nement ses  oreilles  d'expressions  qui  lui  sont  nécessaires  ? 

Il  est  évident  que  la  langue  nouvelle  ne  sera  pas  parfaite  dès  son  apparition. 
Il  est  certain  aussi  que  la  classe  cultivée  continuera  à  parler  le  français  tel  qu'on  le 
parle  de  l'autre  côté  de  l'océan. 

Mais  c'est  justement  ce  qui  s'est  passé  lors  de  la  formation  de  ce  français 
auquel  nous  semblons  tant  tenir. 

Le  latin  d'où  il  est  sorti  fut  pendant  des  siècles  la  langue  des  lettrés.  Mais 
6nalement  le  peuple  fut  le  maître;  et  c'est  ce  qui  se  pa.ssera  au  Canada. 

Ce  ne  sont  pas  les  grammairiens  qui  font  la  langue  d'un  peuple.  Ils  ne  peuvent 
qu'enregistrer  ses  volontés. 

La  réponse  à  la  question  que  pose  l'écrivain  de  la  Tribune  se 
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trouve  déjà  dans  de  nombreux  articles  parus  dans  le  Bulletin,  dans 
les  travaux  de  notre  Société,  et  dans  les  délibérations  du  Congrès 
de  la  Langue  fran(,aise.  Il  n'est  donc  i)as  besoin  d'y  répondre  encore 
par  de  longues  démonstrations.  Nos  lecteurs  trouveront  suffisant 
que  nous  rappellions  là-dessus  quelques-unes  des  idées  que  nous 
défendons  et  auxquels  il  nous  a  toujours  semblé  qu'on  ne  pouvait 
contredire. 

«  Est-il  raisonnable,  demande  d'abord  la  Tribune,  de  viser  à 
conserver  au  parler  français  d'Amérique  la  forme  et  le  génie  de 
celui  de  France  ?  » 

En  vérité,  si  cela  n'était  pas  raisonnable,  il  faudrait  désespérer 
de  la  raison  ! 

Comment  ne  voudrait-on  pas  conserver  à  notre  langue  le  carac- 
tère et  le  génie  qui  lui  sont  propres,  à  notre  «  parler  français  »  ce 
par  (juoi  il  est  «  français  »  ?  Si  nous  laissions,  non  seidement  s'al- 
térer les  formes,  mais  encore  se  perdre  le  génie  même  de  notre 
langue,  notre  langue  ne  serait  plus  la  française.  Prétendre  conserver 
en  Amérique  un  «  parler  français  »  tout  en  lui  donnant  un  génie 
étranger,  ce  serait  aller  contre  le  bon  sens. 

Aussi,  il  paraît  que  la  première  question  est  mal  posée  ;  ce 
n'est  pas  à  l'évolution  de  notre  parler  que  l'écrivain  de  la  Tribune 
veut  croire,  mais  à  la  formation  d'une  «  langue  nouvelle  ».  Il  le 
dit  plus  loin. 

Qu'entend-il  par  là  ?  Je  m'assure  qu'il  ne  pense  pas  au  volapuk, 
et  que  la  langue  nouvelle  ne  sera  pas,  à  son  avis,  une  langue  arti- 
ficielle. Ce  sera  donc  le  résultat  d'une  évolution  ;  ce  sera  une 
langue  sortie  d'une  autre,  ou  de  plusieurs  autres  —  vraisemblable- 
ment du  français  et  de  l'anglais.  De  laquelle  de  ces  deux  langues, 
française  et  anglaise,  l'idiome  nouveau  tiendra-t-il  son  génie  ?  Assu- 
rément, on  ne  voudra  pas  c}u'elle  emprunte  son  génie  à  l'une  et  à 
l'autre  :  le  produit  de  cet  accouplement  contre  nature  serait  un 
monstre.  Le  mariage  du  génie  anglais  et  du  génie  français  est  du 
reste  impossible  ;  ce  sont  des  êtres  d'espèces  différentes. 

La  langue  nouvelle  tiendrait  donc  son  génie  et  son  caractère 
de  l'une  ou  de  l'autre.  Si  elle  doit  être  la  fille  du  français,  quoi  de 
plus  raisonnable  que  de  vouloir  conserver  chez  nous  le  génie  de  la 
langue  française  ?  Et  si  l'on  veut  que  la  langue  nouvelle  soit  la  fille 
de  l'anglais,  il  y  a  encore  plus  de  raisons  de  conserver  à  notre  parler 
son  caractère  et  sa  forme.  Car,  en  ce  cas,  la  langue  nouvelle  ne 
conviendrait  pas  à  l'expression  de  notre  conscience  nationale,  et 
nous  ne  pourrions  la  parler  que  le  jour  où,  ayant  oublié  notre  passé, 
nos  aïeux  et  leurs  labeurs,  rompu  avec  nos  traditions,  perdu  nos 
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croyances,  renoncé  à  nos  aspirations,  renié  l'âme  française  émigréé 
il  y  a  trois  siècles  et  forfait  à  l'honneur,  nous  refuserions  de  remplir, 
sur  le  sol  d'Amérique,  la  destinée  des  Nouveaux  Francs. 

Et  cela,  l'écrivain  de  la  Tribune  n'y  consentira  pas  plus  que 
nous  ;  il  serait,  comme  nous,  prêt  à  tout  entreprendre  pour  empê- 
cher que  s'accomplisse  pareille  trahison  nationale. 

Mais  fatalement,  dit-il  encore,  nos  façons  de  parler  se  modi- 
fient, elles  se  meuvent .  .  . 

Sans  doute,  elles  se  meuvent,  et  c'est  fort  heureux.  Elles  se 
meuvent,  parce  qu'elles  vivent.  Elles  évoluent,  et  des  circonstances 
diverses  font  que  leur  évolution  s'oriente  tellement  qu'elles  s'éloi- 
gnent parfois  ou  paraissent  s'éloigner  des  formes  actuelles  du  parler 
classique  de  France.  Et  cela  encore  est  fort  heureux.  Notre  parler 
fait  ici  ce  que  font  là-bas  les  parlers  régionaux  de  la  province  fran- 
çaise :  il  travaille,  lui  aussi,  à  cette  mystérieuse  formation  des  mots, 
que  le  peuple  façonne  d'abord,  et  martelle,  et  retourne,  et  polit,  et 
qui  constituent  le  trésor  où  la  langue  classique  puise  sans  cesse  pour 
renouveler  son  vocabulaire,  pour  faire  circuler  dans  son  lexique  une 
vie  plus  jeune  et  plus  intense. 

L'évolution  d'un  parler  n'est  pas  la  formation  d'une  langue 
nouvelle.  Bien  au  contraire  !  Il  faut  voir  dans  le  mouvement  de 
ses  formes  la  manifestation  d'une  vitalité  qui  assure  la  conservation 
de  son  génie  premier. 

Mais  les  influences  qui  s'exercent  ne  sont  pas  toutes  de  bon  aloi, 
et  il  faut  veiller. 

Il  est  vrai,  c'est  le  peuple  qui  fait  les  langues  ;  mais  c'est  lui 
souvent  qui  les  déforme  aussi.  Une  langue  peut,  dans  son  évolu- 
tion, se  corrompre  et  dégénérer.  Car  le  peuple  représente  la  force 
révolutionnaire,  dont  l'action  créatrice  est  nécessaire  à  la  vie  des 
langues,  mais  qui  parfois  bouleverse  le  lexique  et  engendre  les  argots, 
les  jargons.  Pour  maîtriser  les  élans  de  cette  force  généreuse,  mais 
aveugle  et  qui  peut  devenir  pertubatrice,  pour  arrêter  son  efferves- 
cence, pour  régler  ses  progrès  çl  diriger  sa  marche,  pour  empêcher, 
par  exemple,  (ju'elle  introduise  dans  le  langage  des  formes  étran- 
gères, il  faut  une  autre  force,  appelée  par  les  philologues  la  force 
conservatrice. 

Or,  suivant  l'expression  de  Darmesteter,  «  la  vie,  la  santé  du 
langage  consiste  à  suivre  le  plus  lentement  possible  la  force  révolu- 
tionnaire, qui  l'entraînera  toujours  assez  vite,  en  se  retenant  forte- 
ment aux  {)rincipes  conservateurs.» 

Cette  force  conservatrice,  nécessaire  pour  tenir  vu  (juelque 
respect  une  force  néologique  trop  fougueuse,  elle  se  trouve  chez  le 
peuple  aussi,  mais  souvent  affaiblie,  et  parfois  mal  avisée,  surtout 
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dans  les  milieux,  comme  le  nôtre,  où  le  génie  national  n'a  pas  con- 
servé toute  sa  vigueur.  Pour  qu'elle  remplisse  sa  mission,  pour 
qu'elle  puisse  résister  à  certains  entraînements,  pour  qu'elle  sache 
faire  un  choix  judicieux  parmi  les  formes  nouvelles  qui  surgissent, 
pour  qu'elle  oppose  une  barrière  aux  ambitions  de  l'esprit  nouveau, 
la  force  conservatrice  doit  être  stimulée  et  éclairée.  Si  elle  dort,  on 
la  réveille.     Si  elle  est  aveugle,  on  la  guide. 

Ceux  qui  dirigent  le  Bulletin  n'ont  pas  d'autre  ambition.  Ils 
ne  travaillent  pas  à  la  création  d'une  langue  nouvelle.  Loin  de  là  ! 
Ils  ne  donnent  le  droit  de  cité  à  aucune  forme  ;  ils  se  bornent  à 
signaler  quelques  mots  franco-canadiens  —  non  pas  «  une  quantité 
de  mots  »  —  qui  ont  vraiment  bon  air  et  de  la  naissance,  qu'il  sem- 
blerait bon  de  conserver,  et  qu'un  jour  ou  l'autre  quelque  plume 
autorisée  devra  faire  tomber  dans  le  vocabulaire  classique.  .  . 

Et  ce  serait  là  «  travailler  à  la  création  d'une  langue  nouvelle  ))  ? 
Mais  c'est,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  le  maintien  en 
Amérique  de  notre  langue  maternelle. 

Il  ne  peut  être  question  pour  nous  de  «  langue  nouvelle  ».  Si 
nous  laissons  la  force  néologique  agir  toute  seule,  sans  jamais  entra- 
ver son  action,  sans  l'endiguer,  sans  la  diriger,  si  même  nous  allons 
jusqu'à  l'encourager  dans  ses  emprunts  les  moins  sages,  nous  par- 
lerons ou  bien  un  jargon  barbare,  ou  bien  l'anglais  ;  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  ce  sera  l'apostasie  nationale.  Mais  si  nous 
savons  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  forces  qui  président  à 
l'évolution  des  langues,  si  nous  accordons  à  l'une  la  liberté  qu'il  faut 
pour  que  ses  efforts  soient  féconds,  et  si  nous  laissons  l'autre  diriger 
l'évolution  tout  à  la  fois  suivant  le  génie  de  notre  langue  et  les 
conditions  nouvelles  où  nous  sommes,  nous  continuerons  à  parler  le 
français. 

Et  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  des  études  comme  celle  de 
M.  l'abbé  Blanchard  sont  des  œuvres  utiles. 

Adjutor  Rivard. 


REVUES  ET  JOURNAUX 

La  Semaine  littéraire  (5,  rue  Bayard,  P.  ;  10  novembre,  pp. 
441-444)  reproduit  un  chapitre  du  livre  que  M.  Louis  Arnould  vient 
de  faire  paraître  :  Nos  amis  les  Canadiens.  Ce  sont  les  pages  où 
M.  Arnould  définit  «  l'âme  canadienne  ». 


UNE  VILAINE  ACQUISITION 


Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  Bulletin,  combien  nous  devions 
nous  bien  garder  d'adopter  ici  les  mots  anglais  que  la  mode  introduit 
en  France.  En  France,  c'est  un  jeu  qui  ne  présente  peut-être  pas  de 
grands  dangers  :  un  terme  étranger  plaît,  on  s'en  sert  pendant  quel- 
que temps,  on  s'en  amuse,  puis  on  le  rejette .  .  .  parfois.  Chez  nous, 
il  en  est  autrement,  le  mot  anglais,  si  on  le  laisse  entrer  dans  le  lan- 
gage, s'y  établit  et  y  demeure. 

Nos  lecteurs  sont  avertis,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  mettre 
en  garde  contre  le  mot  liftier  qui  vient  de  prendre  place,  à  Paris, 
dans  le  vocabulaire  des  voyageurs.  Voici  comment  le  Temps  (1er 
septembre),  reproduit  par  la  Revue  de  Linguistique  (15  octobre,  p. 
285),  annonçait  la  vilaine  acquisition  de  ce  mot  nouveau  : 

Nous  avons  un  mot  nouveau.  11  a  pris  place,  depuis  quelques  semaines, 
dans  le  vocabulaire  des  grands  hôtels  français  et  tous  les  voyageurs  sont  contraints 
de  l'employer  ;  bientôt,  par  habitude,  par  indifférence,  ce  mot  barbare  sera  d'usage 
courant  —  et  peut-être  l'Académie,  dans  les  travaux  de  revision  du  Dictionnaire, 
en  discutera-t-elle  ! 

Ce  mot  est  bizarre.  Il  fut  fabriqué  par  des  gens  hâtifs  et  sans  grammaire, 
qui  faisaient  un  usage  fréquent  de  l'ascenseur  dans  les  hôtels.  Ils  voyaient  inscrit 
sur  la  casquette  de  l'homme  préposé  à  la  garde  et  au  mouvement  de  cet  appareil  le 
mot  :  lift  —  et  ils  ont  appelé  liftier  ce  serviteur  de  leur  commodité.  Le  liftier  est 
donc  aujourd'hui  l'homme  qui  vous  sert  l'ascenseur.  Et  de  ce  nom  anglais  lift,  on 
a  construit  cet  horrible  mélange,  ce  terme  de  charabia  franco-anglais,  dont,  à  défaut 
d'autre  mot  précis,  se  servent  d'honnêtes  gens  qui  croient  parler  français. 

On  va  combattre  ce  mot  ridicule  :  ce  sera  peine  perdue  ;  peut-être  pourra-t-on 
essayer  d'en  proposer  un  autre  meilleur,  c'est-à-dire  vraiment  français?  Hélas!  n'y 
comptons  pas  trop.  Et  nous-mêmes  nous  excuserions  d'avoir  simplement  cité  ce 
terme  informe,  s'il  n'était,  en  ces  jours  de  vacances  et  de  voyages  décidément 
adopté,  contre  le  bon  goût  et  la  langue,  dans  les  hôtels  de  chez  nous  I , 
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BUREAU 


DE    LA 


sociP:té  du  parler  français 

AU  CANADA 


A  la  séance  de  l'Assemblée  générale  des  membres  de  la  Société 
tenue  le  25  novembre  1912,  s'est  fait  le  dépouillement  du  scrutin 
pour  l'élection  de  deux  directeurs,  en  remplacement  de  ceux  dont 
le  terme  finissait  en  1912.  Au  delà  de  400  membres  ont  pris  part 
au  vote.  MM.  les  abbés  François  Pelletier  et  Antonio  Huot  ont 
été  élus. 

Le  Bureau,  qui  a  immédiatement  fait  le  choix  de  ses  officiers, 
est  donc,  pour  l'année  1912-1913,  composé  de  la  manière  siiiv.uitc  : 

Président  d'honneur  :  M,  l'abbé  Amédée  Gosselin,  recteur 
de  l'Université  Laval. 

Président  :    M.  Adjutor  Rivard  (1916) 

V ice- Président  :    M.  P.-C.  Dagneault,  M.  D.  (1916). 

Archiviste  et  Trésorier  :    M.  l'abbé  Camille  Roy. 

Secrétaire  général:    M.   l'abbé   François   Pelletier     (1917). 

Directeurs:  Mgr  P.-E.  Roy  (1913);  Mgr  C.-O.  Gagnon 
(1914)  ;  l'hon.  M.  P.-B.  de  LeBruère  (1914)  ;  M.  J.-E.  Prince 
(1915);  M.  OmerHéroux  (1913);  M.  l'abbé  A.  Robert  (1915); 
M.  l'abbé  A.  Huot  (1917). 
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LES  NOMS  DE   LIEUX 


Plusieurs  fois  déjà,  notre  Société  avait  protesté  contre  la  mul- 
tiplication des  noms  de  lieux  indigènes,  la  substitution  de  noms 
anglais  à  nos  vieux  noms  français,  et  contre  la  double  nomenclature. 
Nos  représentations  sur  ce  dernier  point  avaient  été  favorablement 
accueillies  par  la  Commission  de  géographie  du  Canada.  Et,  de- 
p\iis  plusieurs  années,  notre  Vice-Président,  M.  Eugène  Rouillard, 
protestait  contre  la  pratique  de  remplacer  par  des  noms  étrangers 
les  noms  de  lieux  tirés  de  notre  histoire  française.  On  lui  devait 
déjà  d'heureuses  réformes. 

Enfin,  au  mois  de  juin,  le  Congrès  de  la  Langue  française  au 
Canada  répétait  là-dessus  les  observations  faites  par  notre  Société, 
par  M.  Rouillard,  et  par  la  Société  de  Géographie  de  Québec,  et 
exprimait  le  vœu  qu'une  Commission  permanente  fût  nommée  pour 
la  désignation  des  endroits  nouvellement  explorés  dans  la  province 
de  Québec. 

Ce  vœu  est  réalisé. 

Le  Gouvernement  de  la  Province  vient  de  nommer  une  Com- 
mission de  Géographie  chargé  du  choix  des  noms  à  donner  aux  can- 
tons, aux  villages,  aux  cours  d'eau,  etc.  La  désignation  des  endroits 
ouverts  à  la  colonisation  ne  sera  donc  plus  abandonnée  à  l'arbitraire 
ou  à  l'insouciance  d'explorateurs  parfois  incompétents  et  qui  consa- 
craient dans  leurs  rapports  les  appellations  les  plus  bizarres. 

La  nouvelle  Commission  est  composée  de  MM.  Eugène  Rouil- 
lard, vice-président  de  la  Société  du  Parler  français  au  Canada, 
président  de  la  Société  de  géographie  de  Québec,  et  géographe  du 
gouvernement  ;  Emile  Girard,  directeur  des  arpentages  ;  G.  Piché, 
chef  du  .service  forestier  ;  J.-A.  Belisle,  inspecteur  général  de  la 
chas.se  et  de  la  pêche  ;  T.  Demers  , surintendant  des  mines  ;  et  A. 
Amos,  chef  du  service  hydraulique. 
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LA  MAISON 


(suile) 


321.  (tré) 

322.  (tirà:j) 

323.  (tiré  un  tue) 


324.   (Jézèdênbs) 


325.   {jig  é  rigodo) 


326.  {pyé  d  léskàlyé) 

327.  {sur  l  èskalye) 

328.  kàbànô  d  léskàlyé) 


329.   (sàvài) 

330-331.   (sàbô,  gndrié) 

332.  (hàrnwè) 


Inutile  de  dire  que  la  journée  faite, 
le      train      (  soin      des      animaux,      le 

tirage  (traite)  des  vaches)  fini,  on  ne 
manquait  jamais,  avant  de  faire  la 
prière  et  de  se  livrer  au  sommeil,  de 

tirer  une  touche  (fumer  la  pipe),  en 
devisant  sur  les  travaux  à  faire  le 
lendemain.  Fumoir  à  certaines  heu- 
res régulières,  en  tels  jours  de  fête 
exceptionnels,    lorsque   Ton  faisait   des 

noces,  par  exemple,  la  cuisine  se  trans- 
formait encore  en  salon  de  danse,  où 

jigues  et  rigodons  remplissaient  de  joie 
le  cœur  des  jeunes. 

Cependant  elle  paraissait  divisée  en 
deux  pièces,  tant  la  cheminée  d'un  côté 

et  le  pied  de  l'escalier  de  l'autre  en 
rétrécissaient  la  largeur. 

—  Les   expressions   sour        Vescalier 

{sous),  cabaneau  de  Vescalier,  étaient 
synonymes  de  «  pied  de  l'escalier  », 
et  désignaient  une  petite  chambre, 
qui  avait  le  palier  pour  plafond, 
et  dans  laquelle  on  serrait  pêle- 
mêle  savates  (vieilles  chaussures),  sa- 
bots, morceaux  de  goudrier  (cuir  épais 
pour  semelles), bouteilles  remj)lies  d'hui- 
le à  brûler  pour  graisser  les  harnois, 
les  souliers  et  les  bottes  sauvages 
(v.  196  et  suiv.). 
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333.  D'arrière  la  porte 

de  dehors 

{dàrgyérr  la  port  dœ 
dhb:r) 

334.  Balayer  la  place 

(bàlgyé  là  plàs) 


335.  {trikota:j) 

336.  {jâzé) 


337.  Grand -chambre 

igrà  eabr) 

338.  (kàtàlb:n) 

339.  (bâré) 


340.   isulzé:k) 


341.  (paJçè  dfujé:r) 

342.  (atràpàmuc) 

343.  (prékôsyézmà) 


En    arrière    de    la    porte    d'entrée, 
endroit    où    l'on    plaçait    le    balai,    et 


(le  plancher)  étaient  des  manières 
de  dire  qui  ne  pouvaient  se  rapporter 
qu'à  la  cuisine. 

Disons,  pour  terminer  cet  article,  que 
la  maîtresse  de  la  maison  faisait  souvent 
de  sa  cuisine  un  boudoir,  quand  ses 
voisines,  emportant  chacune  leur  tri- 
cotage  et   leur   part    des    nouvelles    du 

canton,  venaient  jaser,  causer  avec 
elle,  tandis  que  mijotait  la  soupe  au  feu 
et  que  les  hommes  étaient  aux  champs. 

Salle  de  réception  toujours  tenue 
en  état  de  grande  propreté  et  garnie 

du  mieux  possible.    De  belles  catalogues, 

tapis  travaillés  (tissés)  au  métier,  harés 
(rayés)  de  diverses  couleurs  bien  assor- 
ties couvraient  le  plancher.  Les  murs, 
blanchis  à  la  chaux,  portaient  entre 
les  embrassures  un  cadre  (v.  310), 
(image  encadrée)  de  saint  Antoine, 
patron  de  la  paroisse,  des  tableaux 
représentant  des  membres  distingués 
de  la  famille.  Une  table,  ornée  d'un 
tapis  de  toile  brodé  à  jour,  était  cou- 
verte de  portraits  pris  sur  le  zinc 
(platine  de  zinc)  renfermés  dans  des 
boîtes  (étuis)  vitrées  et  garnies  de  velour 
à  l'intérieur. 

Aux  poutres  pendaient  des  paquets  de 

Juger e,    poignées    de    fougère  ;  c'étaient 

des   attrappe-{à)-mouches. 

Sur  le  soir,  ces  fougères,  toutes  four- 
millantes de  mouches,  étaient  précau- 
tieusement  (avec  précaution)  introduites 
dans  des  sacs.    L'on  devine  le  massacre 
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344.   (ràmô) 


345.   {càdèl  dœ  bàlé:n) 


346.   (à  porté  Ibô  y  dé) 


347.   (àk5pàr}é  Ibô  yé) 


348.  {fé) 

349.  {kudvà) 


350.   {}:t  8u  lé  plà:e) 


qui   s'en   suivait  ;   mais   la  partie  était 
à  reprendre  aussitôt. 

Sur  la  corniche  fixée  au  dos  (v.  86) 
de  la  cheminée  paraissaient  dans  un 
bel  ordrç  les  statues  de  sainte  Anne, 
de    saint    Jean-Baptiste,    un    bouquet 

fait  de  rameaux  (branches  de  sapin, 
de  cèdre)  bénits  le  Dimanche  des  Ra- 
meaux, des  chandelles  de  baleine  (bou- 
gies importées  ?  ),  qu'on  avait  rappor- 
tées de  l'église  à  la  dernière  Chande- 
leur. Quand  on  apportait  le  Bon  Dieu 
(le  saint  Viatique)  à  un  malade,  on 
détachait  du  bouquet  un  rameau  pour 
servir  au  prêtre  d'aspersoir,  avec  lequel 
il    bénissait    les    nombreux    assistants 

accourus  du  voisinage  accompagner  le 
Bon  Dieu.  Les  chandelles  bénites  ser- 
vaient aussi  en  cette  occasion,  mais  on 
les  allumait  encore   pour  se   préserver 

du  Jeu   (incendie),   du   tonnerre  et   des 

coups  de  vent. 

Si  la  mort  faisait  une  victime,  le 
corps  du  défunt  était  exposé  dans  la 
grand-chambre,  sur  un  tréteau  se  com- 
posant de  planches  appuyées  sur  des 
chevalets  ;      c'est    ce    qu'on     appelait 

((  être  sur  les  planches  ». 


V.-P.  JuTRAS,  pire. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 

Griau  (griô)  s.  m. 
Il   Gruau. 

Gribiche   (grihie)  s.  f. 
Il   Personne  aigre  et  querelleuse. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  femme 
méchante,    Normandie,    Moisy. 

Gribouille  (gribuy)  s.  m. 

11  Discorda,  désaccord,  mésintelligence  ;  querelle,  grabuge, 
dispute.  Ex.  :  Tout  ça,  c'est  de  la  gribouille  =  des  discussions  qui 
ne  peuvent  qu'engendrer  la  chicane. 

Fr.     Gribouille   —   homme  niais. 

Griche -dents  {gric  dû)  s.  m. 

il   Individu    grincheux,    revêche. 

DiAL.     Griche-dents    =   grince-dents,  Anjou,  Verrier, 

Gricher  (grieé)  v.  intr. 

1°  Il  Grincer,  crisser.  fJx.  :  Gricher  des  dents.  —  Les  traî- 
neaux grichent  sur  la  terre.  —  La  neige  griche. 

DiAL.     Id.,   Maine,   Dottin,    Montesson  ;   Anjou,   Verrier. 

Fr.-can.     V.    grincher. 

2°   Il   Pleurnicher. 

DiAL.  Gricher  =  pleurnicher,  être  de  mauvaise  humeur,  faire 
des  grimaces  de  mécontentement,  Normandie,  MoisY  ;  faire  une 
mine  désagréable,  ibid.,  Robin,  DuBois. 

Fr.-can.     Voir   regricher   (se). 

Gricheux   (grieé)  adj. 
Il   Grincheux. 

DiAL.  Gricheux  =  dur  et  calleux,  en  parlant  d'une  surface, 
Anjou,  Verrier  ;   qui  grince  des  dents,  Bas-Maine,  Dottin. 
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Grichou  (grieti)  s.  m. 

1°  Il  Enfant  colère,  personne  maligne,  mégère. 

Dial.  Griçoii  =  enfant  qui  fait  semblant  de  crier,  Centre, 
Jaubert. 

2"  Il  Espèce  de  Croquemitaine,  personnage  fantastique,  diable. 
Ex.  :  Tais-toi,  parce  que  le  grichou  va  t'emporter,  —  Avoir  la 
barbe  comme  un  grichou  =  barbe  hirsute. 

Grichou  {griev)  adj. 

Il  Dur  et  calleux,  en  parlant  d'une  surface. 

Dial.  v.  gricheux. 

Grichu  {grieu)  adj.  et  s. 

Il  Grognon,  bourru,  revêche,  de  mauvaise  humeur.  Ex.  :  Je 
l'ai  trouvé  grichu  comme  tout  aujourd'hui. 

Dial.  Id.,  Ille-et-Vilaine,  Orain  ;  Normandie,  Rev.  P.  P. 
1-15,   DuBois,  MoisY  ;    Picardie,   Corblet  ;   Maine,   Montesson, 

DOTTIN. 

Griffée  (grifé)  s.  f. 

Il  Griffade,  coup  de  griffe. 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Griffer  {grifé)  v.  tr. 

1°  Il  Gripper,  agripper,  empoigner,  saisir  vivement.  Ex.  : 
Je  l'ai  griffé  par  le  collet  =  je  l'ai  pris  au  collet,  saisi  par  le  collet. 

Fr.-can.  Syn.  :  Gaffer.  Gradation  :  prendre,  saisir,  poigner, 
griffer,    gaffer. 

2°  Il  Escroquer.  Ex.  :  Il  lui  a  griffe  tout  son  argent  =  il  lui 
a  escroqué  tout  son  argent. 

Grigne  (griy,)  adj.  et  s. 
1**  Il   (Variante  de  green). 
2°  Il  Grignon   (de  pain). 

Grigner  {gri^è)  s.  m. 
Il   Grenier. 

Grigner  {gri^e)  v.  intr. 
Il  Sourirt  d'un  air  niais. 

Grignon  {grir^o)  s.  m. 

li  Motte  de  terre  durcie,  motte  de  neige,  morceau  de  glace 
(dans  les  chemins). 

Fr.  Grignon  =  morceau  croquant  pris  sur  le  côté  le  plus  cuit 
du  pain,  Darm. 

Fb.-can.     Syn.  :    6'a/of,  bourguignon. 
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Grignot  (grinô)  s.  m. 

Il  (Syn.  de  grignon.  V.  ce  mot).  Ex.  :  Marcher  sur  les 
grignot  s. 

Grignoter  {grinbté)  v.  intr. 
Il   Clignoter,  cligner  fréquemment  des  yeux. 
Fr.     Grignoter    =    ronger  par  petites   parcelles,   du   bout   des 
dents,   Darm. 

Griguenaude   {grignô:d)   s.  f. 
Il   Gringuenaude. 

Grillade   (grigàd)   s.  f. 
1"  Il  Feu  de  terre  noire. 

2°  il  Gazon,  motte  de  terre  couverte  de  gazon,  dont  on  couvre 
un    terrain. 

Griller   (griyé)   v.   tr; 

Il   Hâler,  brunir  (le  teint). 

Fr.-can.    //  7i'a  pas  grillé  là  =  il  n'y  est  pas  resté  longtemps. 

Grimenaude  {grimnô:d)  s.  f. 
Il   Parcelle,    miette. 

Grimper  (grépé)   v.  tr. 

Il  Hausser,  placer  sur  un  lieu  haut  (qq'n  ou  qqch.).  Ex.  : 
Il  a  grimpé  le  rouet  sur  Varmoire. 

Fr.  Grimper  =  v.  intr.,  s'élever  en  s'accrochant  à  ce  qui  peut 
aider,  Darm  ;  v.  tr.,  gravir  =  grimper  un  rocher,  Littré  ;  se 
grimper  =   v.  réfl.,  s'élever  par  ses  efforts,  Lar. 

Dial.     Grimper    =    hisser,   hausser,   Anjou,   Verrier. 

Fr.-can.     Aussi    jucher,    m.    s. 

Grimpeux    (grépé)   adj. 

11   Qui  a  l'habitude  de  grimper. 

Grincher  (gréeé)  v.  intr. 

1°  Il   Grincer.     Ex.:    Grincher  des  dents. 

Vx  FR.     Id.,  Palsgrave,  Gram.,  p.  501. 

Dial.     Id.,  Normandie,  Moisy,  Maze  ;    Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Gronder,    grogner,    bougonner. 

Fr.  Grincher  se  dit  du  pain  dont  la  chaleur  du  four  fait  trop 
lever  la  croûte,  Besch. 

Dial.  Id.,  Haut-Maine,  Montesson  ;  avoir  la  mine  maus- 
sade, rechigner,  Centre,  Jâubert. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


BULLETIN  BIBLiOGRAPIlIQUE 


Louis  Gauchat  et  Jules  Jeanjàquet.  Bibliographie  linguistique  de  la  Suisse 
romande.  Neuchâtel  (Attinger  frèics),  1912,  in-8  ;  X+291  pages  (avec  une  carte 
et  sept  facsimilés). 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  entretenu  nos  lecteurs  de 
l'œuvre  du  «  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande  ».  C'est  en 
1898  que  M.  Gauchat,  préoccupé  de  sauver  de  l'oubli  ce  qui  subsiste 
encore  de  l'idiome  roman  en  Suisse,  soumettait  à  une  Conférence 
des  chefs  des  départements  de  l'Instruction  publique  des  Cantons 
de  langue  française  de  la  Suisse  le  projet  d'un  Glotisaire.  Ce  projet 
fut  accueilli  favorablement,  et  dès  1899  on  se  mit  à  l'œuvre.  Nous 
avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  quelle  vaste  enquête  la 
société  du  Glossaire  a  entreprise,  et  comment  elle  la  poursuit,  grâce 
à  de  généreuses  subventions  accordées  par  le  gouvernement. 

Pendant  treize  ans  d'activité  préparatoire,  la  Rédaction  du 
Glossaire  a  dû  se  borner  à  publier  des  rapports  annuels  et  un  Bulletin. 
Elle  offre  aujourd'hui  au  public  son  premier  ouvrage  de  plus  grande 
étendue. 

La  Bibliographie,  dressée  par  MM.  Gauchat  et  Jeanjù(juct,  est 
comme  l'assise  fondamentale  sur  laquelle  doit  s'édifier  le  futur 
glossaire.  C'est  une  œuvre  considérable,  un  inventaire  établi  avec 
le  plus  grand  soin,  et  accompagné  de  notes  analytiques  qui  donnent 
au  catalogue  une  valeur  singulière. 

L'ouvrage  sera  publié  en  deux  parties.  Le  tome  1er  comprend 
la  nomenclature  et  l'analyse  des  ouvrages  concernant  l'extension  du 
français  et  la  question  des  langues  en  Suisse,  ainsi  que  la  littérature 
patoise.  Ces  sortes  d'inventaires,  quand  elles  sont  faites  avec  ce 
soin,  sont  utiles  non  seulement  aux  linguistes,  mais  aussi  aux  histo- 
riens, aux  géographes  et  aux  folkloristes. 

A.  R. 
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Le  français.  Idiome  conquérant,  par  Jean  Corneille.  {L'Ave- 
nir, Le  Puy,   13  août). 

A  propos  du  discours  de  M.  Etienne  Lamy  au  Congrès  de 
Québec.  Ce  discours,  dit  en  commençant  l'écrivain  de  V Avenir, 
«  est  une  admirable  étude  de  notre  langue,  de  son  origine,  de  l'ac- 
croissement de  sa  richesse  et  de  son  rayonnement  :  elle  empruntait 
aux  circonstances,  au  lieu  et  à  l'auditoire  l'importance  d'un  acte 
national.  La  langue  française  au  Canada  demeure,  en  effet,  le 
lieu  qui  unit  intimement  à  l'ancienne  mère-patrie  la  plus  belle  des 
colonies  anglaises,  mais  aussi  la  plus  indépendante.  Par  la  langue, 
nous  nous   survivons  en   Amérique.  )) 


Dans  la  Nouvelle-France  de  septembre,  sous  la  signature  «  L.  L.)), 
compte  rendu  très  juste  de  la  Grammaire  française  {Cours  Supérieur) 
de  M.  l'abbé  A.  Aubert. 


Le  Gaulois  (2,  rue  Drouot,  Paris,  1er  septembre)  rappelle  que 
trois  nouveaux  cantons  crées  dans  la  région  du  Saint-Maurice  por- 
teront les  noms  de  MM.  Hanotaux,  Lamy  et  Bazin. 

11  ajoute  : 

((  Cet  hommage,  rendu  par  les  Français  du  Canada  à  trois 
célèbres  Français  de  France,  est  une  preuve  de  plus  du  profond 
attachement  que  notre  ancienne  colonie  a  conservé  pour  cette 
mère-patrie  dont  elle  a  gardé,  après  plus  d'un  siècle  et  demi  de 
séparation,   la  langue,   l'esprit,   les   mœurs  et   aussi  l'amour.  )) 

Même  note  dans  V Eclair  (10,  Faubourg  Montmartre,  Paris, 
3  septembre). 


La  bonne  petite  revue  les  Cloches  de  St-Boniface  a  publiée  de 
longs  et  intéressants  comptes  rendus  du  Premier  Congrès  de  la 
Langue  française  au  Canada.  Chaque  numéro  renferme  encore 
l'un  ou  l'autre  des  discours  prononcés  en  séance  générale  ou  de  larges 
extraits  de  quelque  mémoire  pré.senté  aux  Sections. 
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Dans  la  Revue  internationale  de  V Enseignement  (5,  Quai  Mala- 
qiiais,  P.  ;  15  octobre),  compte  rendu  par  M.  Georges  Blondel,  du 
livre  de  MM,  Desrosiers  et  Fournet,  la  Race  française  en  Amérique. 
Extrait  : 

C'est  surtout  grâce  à  l'école  que  les  Canadiens  français  ont  déjoué  les  efforts 
de  ceux  qui  tentaient  d'arrêter  leur  expansion.  Les  prêtres  et  les  missionnaires 
ont  joué  ici  un  rôle  considérable.  Tandis  que  les  seigneurs  anglais  prenaient  pour 
mot  d'ordre  cette  idée  :  il  faut  nous  emparer  du  sol,  prêtres  et  missionnaires  armés 
de  la  hache  du  bûcheron,  suivis  de  la  jeunesse  dont  ils  avaient  su  se  faire  aimer,  .se 
sont  acheminés  vers  les  grandes  forêts.  Ils  ont  abattu  les  arbres,  ont  défriché  le 
sol,  l'ont  ensemencé,  ont  fondé  quelques  foyers  et  peu  à  peu  on  a  vu  se  constituer 
des  paroisses  prospères  qui  n'ont  pas  tardé  à  essaimer  à  leur  tour.  C'est  cette 
colonisation  paroissiale  qui  a  doublé  l'étendue  de  la  province  de  Québec  ;  on- peut 
dire  qu'en  somme,  l'unité  de  la  foi,  l'uniformité  des  mœurs,  la  communauté  de  lan- 
gage, et  ce  sont  les  trois  qualités  qui  d'ordinaire  constituent  un  peuple,  sont  restées 
les  caractéristiques  de  la  race  française  d'Amérique  et  ont  produit  les  plus  heureux 
résultats.  Ernest  Legouvé  disait  un  jour  :  «  Une  leçon  d'histoire  de  France  est  une 
leçon  d'espérance.»  Ce  qu'il  disait  de  l'ancienne  France,  on  peut  le  dire  de  la  France 
nouvelle.  Il  faut  rendre  hommage  aux  efforts  de  ceux  qui  demandent  pour  la  race 
française  en  Amérique  sa  place  au  soleil,  ce  que  les  Anglais  appellent  eux-mêmes  : 
Fair  play.  U  est  permis  d'ailleurs  de  supposer  qu'ils  ne  perdront  nullement,  en 
agissant  ainsi,  les  sympathies  des  Anglo-Saxons.  Ceux-ci  respectent  la  force  et  la 
sincérité,  beaucoup  ont  l'âme  assez  élevée  pour  se  réjouir  loyalement  du  dévelop- 
pement des  Canadiens  français,  comme  ceux-ci  seront  les  premiers  à  admirer  la 
grandeur  de  leurs  œuvres  quand  il  leur  plaira  d'écrire  à  leur  tour  le  livre  d'or  qui 
en  transmettra  le  récit  à  leurs  descendants. 


Impressions  d" Acadie,  par  M.  Georges  Démanche.  {Revue française  de  V étranger 
et  des  colonies,  19,  rue  Cassette,  P.  ;  novembre,  pp.  625-639.) 

Après  avoir  assisté,  à  Québec,  au  Congrès  de  la  Langue  fran- 
çaise, M.  Georges  Démanche,  le  directeur  de  la  Revue  française  de 
Vétranger  et  des  colonies,  s'était  rendu  en  Acadie.  Il  fait  part  de  ses 
impressions  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Nous  extrayons  de  cet  inté- 
ressant article  un  passage  où  il  est  plus  spécialement  parlé  de  la 
conservation  de  la  langue  française,  et  qui  pourrait  s'adresser  aussi 
bien  aux  Canadiens  qu'aux  Acadiens  : 

Si  les  Acadiens,  non  seulement  se  maintiennent  en  nombre,  mais  encore  pro- 
gressent dans  le  pays  de  leurs  ancêtres,  en  est-il  de  même  de  leur  langue  'f  A  peu 
près,  peut-on  répondre  avec  une  certaine  hésitation;  car  si  la  natalité  n'est  arrêtée 
en  rien,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  langue  qui,  dans  certains  milieux  est  vivement 
combattue,  tantôt  ouvertement,  tantôt  sourdement.  Le  français  a,  en  effet,  à 
lutter  souvent  contre  les  tendances  administratives,  commerciales  et  mêmes  reli- 
gieuses. Là  où  les  Acadiens  forment  bloc,  comme  au  Nouveau-Brunswick,  ils 
résistent  avec  avantage.  Là  où  ils  sont  plus  éparpillés,  comme  en  Nouvelle- Ecosse, 
ils  ont  plus  de  peine  à  se  maintenir  et  sont  parfois  un  peu  entamés,  faute  d'éléments 
propres  à  les  encadrer. 
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Mais  l'ennemi  le  plus  ordinaire  de  sa  langue  est  souvent  l'Acadien  lui-même, 
parce  qu'il  ne  la  parle  pas  comme  il  le  devrait  et  qu'il  a  quelque  .  .  .  crainte  de  le 
faire. 

L'habitude  prise  d'ancienne  date  par  les  Anglais  d'imposer  leur  langue  dans 
tous  leurs  rapports  obligatoires  avec  leurs  administrés,  a  amené  les  Acadiens  à 
apprendre  l'anglais  —  ce  qui  n'est  pas  un  mal,  bien  au  contraire  —  et  à  le  parler, 
non  seulement  dans  les  rapports  hiérarchiques,  mais  même  entre  eux.  Dans  les 
classes  moyenne  et  inférieure  c'est  souvent  devenu  une  habitude.  Dans  la  classe 
la  plus  élevée,  celle  qui  a  notamment  fréquenté  les  collèges  anglais  ou  américains, 
c'est  plutôt  un  genre,  qui  passe  —  pourquoi  ?  —  pour  plus  distingué.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas  c'est  un  tort  fait  à  la  langue  maternelle  qui,  par  suite,  souvent  s'altère 
et  parfois  tombe  en  désuétude.  Et  quand  un  Acadien  —  ou  un  Canadien  —  a  perdu 
l'habitude  de  parler  français,  il  ne  tarde  pas  à  angliciser  son  nom  de  famille,  sans 
respect  pour  la  mémoire  de  ses  ancêtres  et  finalement  à  changer  aussi  de  religion. 
Assez  rares  sont  les  transformations  aussi  complètes  sur  le  sol  natal,  mais  il  s'en 
produit  cependant,  et  il  n'est  pas  mauvais  de  les  signaler. 

L'habitude  de  parler  tout  d'abord  anglais,  chez  un  francophone,  est  pour 
ainsi  dire  instinctive.  Il  le  fera  vis-à-vis  de  tout  représentant  de  l'autorité,  même 
le  plus  infime,  parce  que  celui-ci  adresse  toujours  la  parole  en  anglais,  même  quand 
ce  n'est  pas  sa  langue  maternelle.  Il  le  fera  toujours  vis-à-vis  d'un  supérieur,  d'un 
étranger,  parce  qu'il  les  suppose  capables  de  parler  seulement  l'anglais.  Il  le  fera 
encore  dans  un  milieu  français  parce  qu'il  a  quelque  appréhension  de  faire,  le  premier, 
usage  de  sa  langue.  C'est  grâce  à  ce  malencontreux  état  d'esprit  que  l'on  est  tout 
surpris  —  pour  un  voyageur  du  moins  t- d'entendre  parler  constamment  anglais 
dans  les  centres  en  grande  majorité  français. 

S'il  est  des  circonstances  où  ce  phénomène  frappe  encore  en  Acadie,  c'est  de 
voir,  dans  ces  centres,  des  noms  à  consonance  très  française  orner  la  façade  des 
magasins,  ou  s'apposer  à  la  porte  des  domiciles  privés,  et,  sous  ces  noms,  s'étaler  des 
enseignes,  réclames  ou  indications  de  profession  dans  le  plus  exclusif  anglais.  Com- 
bien peu,  en  effet,  ont  une  in.scription  en  deux  langues  !  Quant  aux  enseignes  entiè- 
rement françaises,  elles  font  véritablement  prime  tant  elles  sont  rarissimes.  Je  ne 
puis  cependant  résister  à  la  tentation  d'en  citer  une.  Dans  la  grande  rue  commer- 
çante du  centre  si  profondément  français  de  Shédiac,  un  seul  magasin,  un  coquet 
magasin  de  modes  aflSche  nettement  toutes  les  mentions  en  français.  Est-ce  que 
les  articles  de  mode  d'une  élégance  si  particulièrement  française,  ne  se  débitent  bien 
que  dans  notre  langue  ?  En  tout  cas,  honneur  à  la  petite  modiste  qui  arbore  si  crâ- 
nement son  pavillon  sur  sa  marchandise. 

M.  Démanche  termine  ainsi  son  article  : 

Acadiens,  malgré  les  soucis  et  les  déboires  que  peut  vous  causer  la  politique 
des  partis,  ayez  foi  dans  votre  étoile,  en  vous  rappelant  l'invocation  de  votre  chant 
national  :  Ave  maris  niella.  Gardez  avec  un  soin  jaloux  l'héritage  de  votre  langue, 
mais  parlez-la  davantage.  C'est  le  véhicule  le  plus  naturel  de  la  culture  intellec- 
tuelle qui  vous  a  été  inculquée,  le  lien  qui  vous  rattache  étroitement  au  passé,  la 
meilleure  sauvegarde  de  vos  coutumes  et  de  vos  droits.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  au 
récent  Congrès  de  la  langue  française,  à  Québec,  celui  qui  perd  l'usage  de  sa  langue, 
perd  généralement  .ses  mœurs  familiales  et  sa  foi.  C'est  là  un  péril  qu'il  vous  sera 
facile  d'éviter,  grâce  aux  traditions  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres,  eux  qui  ont 
montre  comment  on  sauve  l'existence  d'une  race,  que  la  plus  odieUse  des  persécu- 
tions n'a  pu  réussir  à  faire  disparaître  du  sol  arrosé  de  ses  lauiies  et  de  son  sang. 
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Dans  r Eclair  (10,  Faubourg  Montmartre,  P.;  12  novembre), 
compte  rendu  de  Nos  amis  les  Canadiens  de  M.  Louis  Arnoukl. 


La  lutte  scolaire  au  Canada.  {UUniverx,  19,  ria-  des  Saints-Pères,  P.  ;  <)  nov. 
—  Journal  de  Rennes,  4  nov.) 

Sur  la  question  de  l'enseignement  bilingue  dans  rOnlario. 
Notes  qui  détaillent  bien  la  situation.  L'auteur  appelle  le  règlement 
N°  17  r  «  oukase  du  Dr  Pyne  ». 


Dollard  des  Ormeaux,  par  M.  E.-Z.  Massicotte.  {The  Canadian  Antiquarian 
and  Numismatic  Journal,  Montréal  ;  vol.  IX,  N°  2,  pp.  45-73.) 

M.  Massicotte  a  cherché  dans  les  registres  de  l'état  civil,  et  dans 
les  documents  notariés  ou  sous  seing-privé,  et  il  a  pieusement  recueilli 
tout  ce  qu'il  y  a  trouvé  touchant  Dollard  et  ses  compagnons.  Dans 
cette  étude,  il  se  borne  à  présenter  ce  qui  concerne  Dollard  lui-même. 
Et  il  a  fait  ses  recherches  et  il  en  présente  le  résultat  de  telle  sorte 
qu'on  prend  un  vif  intérêt  aux  plus  petits  détails  ;  car  ces  détails 
nous  permettent,  dans  une  certaine  mesure,  de  reconstituer  la  vie 
du  héros  et  de  prendre  une  idée  de  son  caractère. 

Les  documents  qu'il  a  consultés  et  transcrits  ont  permis  à  M. 
Massicotte  d'établir  de  façon  définitive,  il  nous  semble  bien,  que  le 
nom  du  Sauveur  de  Villemarie  était  Adam  Dollard,  sieur  des  Or- 
meaux,^  et  que  Daulat  et  Daulac  ne  sont  que  des  déformations  de  son 
vrai  nom. 


La  littérature  canadienne-française,  \>ar  M.  l'abbé  Caniille  Roy.  (France- 
Canada,  Supplément  à  la  Canadienne,  octobre,  pp.  37-43.) 

Voici  la  conclusion  de  cette  revue  de  notre  histoire  littéraire  : 

Notre  littérature  canadienne,  péniblement  sortie  des  périodes  langui.ssantes 
de  sa  formation  première,  prend  donc  avec  plus  d'entrain  que  jamais  son  essor. 
Depuis  dix  ou  quinze  ans  les  ouvriers  se  sont  multipliés,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  que  leurs  moyens  d'expressions  sont  plus  variés,  plus  souples,  plus 
parfaits  que  ceux  dont  disposaient  nos  anciens. 

L'histoire  et  la  poésie  sont,  chez  nous,  en  grand  progrès.  Le  roman  n'y  est 
pas  assez  pratiqué,  mais  la  littérature  philosophique  et  sociale,  et  la  littérature 
plus  légère  des  causeries  y  produisent  des  œuvres  très  pionnes.  A  tout  cela  s'ajoute 
la  critique  littéraire,  qui  es.saie  de  seconder  l'effort  des  auteurs  et  de  faire  connaître 
leurs  livres.  Les  influences  de  lectures,  d'études  et  d'observations  se  font  plus 
profondes  ;  l'esprit  devient  plus  actif,  et  nous  osons  donc  croire  que  notre  littérature 
de  demain  sera  plus  abondante,  plus  artistique,  plus  riche,  plus  digne  encore  de 
nous-mêmes  que  celle  d'hier. 
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Nous  aurions  à  signaler  de  nombreux  articles  parus  dans  les 
journaux  de  France  à  propos  de  l'inauguration,  au  H<âvre,  du  monu- 
ment de  Crémazie.  Mentionnons  le  compte  rendu,  avec  texte  des 
discours,  du  Journal  du  Havre  du  4  novembre,  l'étude  de  M.  Charles 
Le  Goffic  parue  dans  la  République  (71,  Bd  Montmartre,  P.)  du  3 
novembre,  et  que  le  Journal  du  Havre  a  aussi  reproduite,  un  article, 
signe  A. -H.,  dans  le  Petit-Havre  du  1er  novembre,  etc. 

Conclusion  de  l'article  de  M.  Le  Goffic  : 

II  n'est  pas  parfait,  encore  une  fois  :  de  nombreuses  négligences,  des  décalques 
maladroites  gâtent  ses  meilleures  inspirations.  «  Quelles  images  !  s'écrie  pourtant 
Fréchette,  quelle  ampleur  de  style  !  On  respire,  en  le  lisant,  je  ne  sais  quel  parfum 
de  sauvage  grandeur.»  Sans  aller  jusqu'à  ces  hyperboles,  il  est  permis  de  recon- 
naître à  Crémazie  un  talent  plein  d'élévation  dans  les  sentiments,  mais  trop  souvent 
inférieur  dans  l'exécution.  Son  meilleur  titre  à  la  reconnaissance  de  la  postérité 
c'est,  somme  toute,  ce  Chant  du  vieux  soldat  canadien  qui  fit  sa  fortune  littéraire  et 
qu'aucun  Français  d'outre-mer  ne  peut  entendre  sans  que  ses  yeux  se  mouillent. 
N'eût-il  composé  que  ce  chant,  Crémazie  mériterait  encore  les  honneurs  rendus  à 
sa  mémoire. 

C'est  le  3  novembre  qu'a  eu  lieu  l'inauguration  :  Messe  de 
Requiem  dite,  en  l'église  Notre-Dame,  et  discours  par  M.  l'abbé 
Julien  ;  au  cimetière  Sainte-Marie,  discours  par  M.  Gonzalve 
Desaulniers,  délégué  du  Comité  canadien,  et  M.  le  docteur  Vigne, 
adjoint  au  maire  du  Havre  ;  au  déjeuner  qui  suivit  la  cérémonie, 
discours  par  M.  Liard,  qui  apportait  l'hommage  du  Préfet  de  la 
Seine-Inférieure  à  la  mémoire  du  poète,  M.  Fraissé,  délégué  par  le 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  M.  Roy, 
Commissaire  du  Canada,  M.  Siegfried,  délégué  du  Comité  France- 
Amérique,  M.  Dupont,  président  de  la  Société  hâvraise  d'études 
diverses,  M.  Gaston  Deschamps,  M.  Hébert,  le  sculpteur  canadien, 
M.  Tessier,  représentant  de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec. 


Conclusion  de  l'article  de  M.  .René  Bazin,  Pages  d'Amérique, 
paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1er  septembre  dernier  : 

Si  l'on  me  demandait,  maintenant,  quelle  est  mon  opinion  sur  les  Canadiens 
français  en  général,  je  me  récuserais,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'étudier  chacun  des 
groupes  humains  dont  le  peuple  est  composé.  Mais  si  on  limitait  la  question  à  la 
population  rurale,  d'origine  française,  de  la  province  de  Québec,  je  n'hésiterais  plus. 
D'autres  ont  célébré  et  préféré  l'audace  du  colon  américain,  ou  la  méthode  de  l' Êcos- 
.sais,  ou  la  patience  de  l'Allemand.  Mai.s,  si  l'on  juge  à  la  fois  les  trois  éléments 
qui  font  l'homme  de  labour,  la  famille,  l'âme,  le  goût  du  métier,  le  Canadien  fran- 
çais n'a  pa.s  de  rival.  On  pourrait  lui  en  trouver  pour  le  métier  ;  il  n'en  a  pas  pour 
l'âme.  On  la  sent  enveloppée,  menacée,  attaquée  déjà  par  plusieurs  ennemis,  la 
richesse,  l'alcool,  la  politique,  la  mortelle  Révolution.  Mais,  si  elle  résiste,  quelle 
grande  nation,  bientôt,  elle  animera  ! 
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Le  livre  de  M.  Arnould,  Nos  Amis  les  Canadiens,  paraît,  à 
Paris,  au  moment  où  nous  écrivons.  Outre  la  belle  étude  de  M. 
Lamy  (le  Correspondant,  25  octobre,  pp.  299-318),  plusieurs  articles, 
parus  dans  divers  journaux,  ont  annoncé  avec  éloges  cet  ouvrage. 
Voici  comment  M.  L.  Duval-Arnould,  conseiller  municipal  de  Paris, 
termine  l'analyse  qu'il  fait,  dans  la  Libre  Parole,  (14,  Bd  Mont- 
martre, P.  ;  4  novembre),  de  Nos  amis  les  Canadiens  : 

Je  m'étonnerais  s'il  se  trouvait  un  seul  lecteur  français  pour  résister  au  courant 
d'estime,  de  sympathie,  d'enthousiasme  qui  circule  à  travers  toutes  ces  pages. 

Pour  ma  part,  me  voici  parvenu  à  cet  âge  où  la  route  de  la  vie  paraît  bien 
courte  devant  soi  et  où,  quand  on  a  des  enfants,  on  se  met  à  penser  volontiers  à 
sa  postérité  même  lointaine.  Eh  !  bien,  toute  mon  ambition  pour  ma  postérité, 
est  que  dans  cent  cinquante  ans,  elle  ait  gardé  aussi  fidèlement  que  les  Canadiens 
d'aujourd'hui  ce  qui  est  notre  commun  héritage  :  la  foi,  la  race  et  la  langue  de 
France. 


A  la  mémoire  d'Octave  Crêmazie,  par  M.  Albert  Herrenschmidt.     (Le  Petit- 
Havre,  Le  Havre  ;  27  octobre.) 

L'auteur  de  la  chronique  hâvraise  fait  de  la  Promenade  des  trois 
morts  «  l'œuvre  capitale,  l'œuvre  maîtresse  d'Octave  Crêmazie  ». 


Articles  sur  Crêmazie,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  son  mo- 
nument, au  Havre,  dans  le  Hâvre-Eclair  du  2  novembre  {La  Vie  et 
V Œuvre  d'Octave  Crêmazie,  par  M.  Urbain  Falaize),  et  dans  le  Temps 
(Paris)  du  12  novembre  (La  Vie  d'un  poète,  par  G.  D.). 


La  Canadienne  reçoit,  à  Paris,  les  contributions  de  ceux  qui 
désirent  verser  un  certain  montant  au  Comité  Permanent  du  Con- 
grès. Elle  publie  une  première  liste  de  généreux  souscripteurs  dans 
son  numéro  d'octobre. 


La  Canadienne  du  mois  d'octobre  reproduit  la  péroraison  du 
discours  prononcé  par  Mgr  Roy  le  soir  de  la  clôture  du  Congrès  ; 
un  compte  rendu  de  la  soirée,  organisée  à  Montréal  après  le  Congrès, 
et  où  parlèrent  M.  Gustave  Zidler,  M.  le  comte  de  Poncheville  et 
M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville,  des  notes  sur  l'organisation  et 
l'œuvre  du  Comité  Permanent  du  Congrès  ;  et  une  notice  biogra- 
phique sur  l'abbé  S.-A.  Lortie. 

Adjutor    Rivard. 


LES  LIVRES 


L'abbé  Etienne  Blanchard.  En  garde!  S.  1.,  1912,  16c.  5Xllc.,  in-16, 
128  pages. 

Nous  signalons  de  nouveau  ce  petit  ouvrage,  parce  qu'il  est 
excellent,  aussi  parce  que  la  3e  édition  vient  de  paraître,  et  que 
c'est  vraiment  une  nouvelle  édition,  augmentée,  où  les  termes  relevés 
sont  mieux  ordonnés,  et  qui  forme  presque  un  livre  nouveau. 

Qui  donc  prétendrait  que  les  Canadiens  français  ne  s'intéressent 
pas  à  la  correction  de  leur  parler  ?  En  garde!  a  paru  à  l'époque  du 
Congrès  de  la  Langue  française,  et  déjà  vingt-quatre  mille  exem- 
plaires ont  trouvé  des  acheteurs  ! 

Dans  la  4e  édition,  l'auteur  ne  devrait-il  pas  ajouter,  comme  le 
fit  Lusignan  dans  ses  Fautes  à  corriger,  un  index  alphabétique  des 
mots  anglais  avec  renvois  aux  pages  où  ces  mots  sont  relevés  et 
traduits  ? 

Le  nom  de  l'éditeur  n'est  pas  indiqué.  S'adresser  à  l'auteur, 
841,  rue  Sherbrooke-Ouest,  Montréal. 

A.  R. 


QUESTIONS  ET  REl^ONSES 


Comment  faut-il  traduire  l'anglais  truck  ? 

Le  mot  truck  s'emploie,  chez  nous,  pour  désigner  diverses  espèces 
de  voitures  :  le  binard,  le  camion,  le  bar,  le  diable,  etc. 


Doit-on  dire  «  le  jour  de  l'an  »,  ou  «  le  premier  jour  de  l'an  »  ? 

On  peut  dire  l'un  ou  l'autre. 
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Locutions  vicieuses 


Equivalents  français 


Mettre  les  breaks Mettre  les  freins. 

Swifcher  un  train Aiguiller  un  train. 

Une  lettre  enregistrée Une  lettre  recommandée. 

Le  baggage  cor , Le  fourgon  à  baggages. 

Il  a  manqué  ses  chars Il  a  manqué  son  train. 

Le  train  est-il  en  temps  ? Le  train  est-il  à  temps  ? 

Le  tram  fait  connection Le  train  correspond. 

Expédier  un  paquet  par  express.  Expédier    un    colis    par    grande 

vitesse. 

Expédier  un  piano  par  fret Expédier    un    piano    par  petite 

vitesse. 

Des  trains  d'accommodation.  .  .  .  Des  trains  omnibus. 

La  gare  de  Valleyfield La  station  de  Valley field. 

(Le  mot  gare  ne  se  dit  que  pour  les 
stations  importantes,  où  aboutit  un  ré- 
seau de  chemin  de  fer.) 


Le  train  est  dû  pour  7  heures. .  .  Le  train  doit  arriver  à  7  heures. 

La  jonction Le  raccordement. 

Le  roadmaster L'ingénieur  de  la  voie. 

Siding Voie  d'évitement. 

Steam-shovel Excavateur. 

Time-table Horaire,  ou  indicateur. 

^opérateur Le  télégraphiste. 

Les  compagnies  d'express Lescom})a<ïnios  de  messageries. 

Une  «  Pass  » Un  billet  de  faveur. 

(Si  l'on  veut  désigner  ce  billet  que  les 
coui|)agnies  donnent  gratuitement  à  leurs 
employés  ou  à  des  personnages  haul- 
placés  ;) 

Des  coupons,  ou  billet  de  série. 

(Si  l'on  veut  désigner  cette  série  de 
dix  billets  que  l'on  achète  à  prix  réduit.) 

Le  Cercle  du  Parler  français, 

du  Collège  de  Valleyfield. 
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DE  L'ENSEIGNEMENT  BILINGUE 


MÉMOIRE     PRÉSENTÉ     AU    PREMIER    CoNGRÈS     DE    LA    LaNGUE 
FRANÇAISE    AU    CaNADA. 


Le  Canada  est  une  confédération  anglo-française,  constituée 
principalement  par  les  descendants  de  deux  grandes  races  qui  ont 
travaillé,  dans  la  vieille  Europe,  à  la  diffusion  de  la  civilisation  chré- 
tienne. Ces  descendants  y  forment  deux  groupes  qui  ont  chacun 
leur  langue  reconnue  officiellement  par  la  constitution  du  pays. 
Ce  sont  les  Pères  de  la  Confédération,  qui  ont,  dans  un  esprit  de 
justice  remarquable,  exigé  que  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique. du 
Nord  reconnût  explicitement,  pour  tout  le  Dominion,  l'existence 
officielle  du  français  et  de  l'anglais  pour  toutes  fins  de  législation 
et  de  justice  au  fédéral. 

Au  point  de  vue  constitutionnel,  la  langue  française  et  la  lan- 
gue anglaise  ont  des  droits  égaux.  Le  Canada  est  vraiment  un 
pays  bilingue,  composé  de  deux  nationalités  d'origine  différente, 
parlant  deux  langues  différentes,  mais  formant  un  seul  peuple  sous 
le  même  drapeau  britannique,  avec  communauté  d'intérêts  poli- 
tiques et  économiques.    , 

Mais  ces  descendants  des  Français  ou  des  Anglais,  parlant  deux 
langues  différentes,  ne  pourront  se  comprendre  que  dans  le  cas 
où  l'un  des  deux,  au  moins,  parlera  la  langue  de  l'autre. 

De  là  la  nécessité  d'apprendre  non  seulement  notre  langue 
maternelle,  mais  encore  la  langue  parlée  par  les  concitoyens  avec 
lesquels  nous  sommes  en  relations  continuelles.  C'est  le  problème 
bilingue,  qui  préoccupe  tant  d'esprits. 

Je  veux  entendre  ici  par  enseignement  bilingue  l'enseigne- 
ment du  français  et  de  l'anglais  dans  nos  écoles  primaires  et  dans 
nos  écoles  normales. 

Évidemment  l'on  ne  saurait  exiger  de  ces  enfants  une  connais- 
sance égale  et  parfaite  des  deux  langues.  Que  dans  le  Québec, 
les    élèves    apprennent    tout    d'abord    et    aussi    parfaitement    que 
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possible  leur  langue  maternelle  ;  et  qu'ensuite  ils  apprennent  l'autre 
langue  comme  une  langue  seconde  et  pourtant  indispensable,  c'est 
tout  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  exiger  ;  mais  il  devrait 
en  être  ainsi  dans  l'Ontario  et  dans  toutes  les  autres  provinces  du 
Dominion.  Puisqu'il  y  a  deux  races  et  deux  langues,  puisque  nous 
sommes  une  nation  bilingue,  il  faudrait  que  partout  l'enfant  étudiât 
d'abord  sa  langue  maternelle,  que  l'on  ne  l'obligeât  pas  à  faire- 
table  rase  de  la  langue  à  laquelle  son  cerveau  et  son  oreille  sont 
accoutumés.  C'est  du  «  Savianisme  »  de  bon  aloi  qui  utilise  la 
langue  maternelle  comme  un  véhicule  pour  introduire  dans  l'intel- 
ligence de  l'élève  des  idées,  sans  les  couvrir  du  voile  opaque  d'une 
langue  étrangère.  Mais  puisque  l'anglais  est  pour  tout  Français 
une  seconde  langue  indispensable,  le  français  pour  tout  Anglais 
devrait  également  être  une  langue  nécessaire.  «  Rien  ne  sert  de 
se  fâcher  contre  un  fait  »,  disait  Talleyrand.  La  race  française 
existe  au  Canada  et  elle  a  droit  à  sa  langue.  Nous  comprendrions 
encore  à  la  rigueur  que  le  paysan,  dans  le  Québec,  ne  connaisse  guère 
que  le  français  et  que,  dans  l'Ontario,  il  ne  connaisse  que  l'anglais  ; 
mais  ceux  qui  ont  la  prétention  de  constituer  l'élite  de  la  nation 
ne  devraient  pas  se  contenter  de  cet  idéal  rustique. 

Il  leur  faudrait  adopter  cette  règle  si  sage,  qui  me  semble  résu- 
mer si  bien  ce  que  devrait  être  l'enseignement  bilingue  :  culture 
soignée  de  la  langue  maternelle  ;  connaissance  courante  de  la 
langue  seconde.  La  tendance  à  la  centralisation  rend  envahissante 
la  langue  anglaise,  qui  est  la  langue  de  la  majorité  dans  le  Dominion. 
C'est  actuellement  un  empiétement  continuel,  une  atteinte  grave 
au  droit  d'un  groupe  linguistique  à  la  vie  nationale.  Il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  la  connaissance  de  la  langue  française  et  de  la 
langue  anglaise  offre  de  nombreux  avantages,  qui  compensent 
amplement  les  peines  que  l'on  s'impose  pour  les  apprendre. 

Avantages 

Au  point  de  vue  théorique,  l'enseignement  d'une  seconde 
langue  est  un  excellent  exercice.  Il  développe  les  diverses  facultés 
de  l'âme.  Le  jugement  et  le  raisonnement  y  trouvent  leur  compte, 
en  recherchant  le  mot  précis,  en  associant  les  mots  de  même  famille, 
en  comparant  les  règles  de  grammaire;  la  mémoire,  si  susceptible 
de  développement,  s'exerce  à  retenir  les  mots  et  les  expressions  pro- 
pres à  cette  langue. 

Mais,  à  l'école  primaire,  le  but  de  l'étude  de  deux  langues 
est  pratique  ou  utilitaire.  Sans  aller  jusqu'à  dire,  avec  un  roi  de 
Prusse,  qu'un  homme  parlant  facilement  deux  langues  vaut  deux 


DE    l'enseignement    BILINGUE  183 

hommes  dans  la  vie,  on  admet  généralement  aujourd'hui  que  la 
connaissance  d'une  seconde  langue  est  importante  pour  tout  homme 
qui  veut  avoir  des  relations  d'affaires  assez  étendues. 

Et  quand  il  s'agit  de  deux  langues  universellement  parlées 
comme  le  français  et  l'anglais,  on  peut  être  sûr  qu'il  y  a  bénéfice 
à  consacrer  un  peu  de  temps  scolaire  à  la  culture  de  ces  deux  langues. 
On  parle  aujourd'hui  beaucoup  de  ((  l'école  pour  la  vie  ».  Le  vilain 
mot  d'étude  utilitaire,  qiie  n'aimait  pas  Brunetière,  nous  envahit. 
Peut-on  douter  de  la  grande  utilité  que  l'on  trouve  dans  la  connais- 
sance du  français  et  de  l'anglais  pour  le  commerce  et  l'industrie  ? 

Mais  il  y  a  plus.  Les  affaires  n'absorbent  pas  toute  la  vie 
humaine.  Il  faut  suivre  le  mouvement  intellectuel,  le  développe- 
ment scientifique.  De  nos  jours,  l'on  éprouve  déjà  beaucoup  de 
peine  à  se  tenir  au  courant  de  ce  mouvement  intellectuel  en  ne  par- 
lant qu'une  langue,  même  mondiale.  —  Comment  expliquer  cet 
ostracisme  du  français,  qui  est  une  langue  mondiale,  au  moins  à 
l'égal  de  l'anglais  et  de  l'allemand  ?  Les  Canadiens  français  ont 
besoin  de  l'anglais,  c'est  entendu,  dit-on.  Les  Anglais  ont-ils 
besoin  du  français  ? 

Comme  la  langue  française  est  une  des  deux  langues  officielles, 
il  semblerait  bien  que,  dans  les  milieux  officiels  et  les  organisations 
d'intérêt  public,  chaque  nationalité  a  le  droit  d'exiger  que  sa  propre 
langue  soit  comprise  et  parlée  par  l'autre  nationalité. 

Les  deux  nationalités  forment  un  seul  peuple  ;  elles  doivent 
être  en  communication  continuelle,  il  conviendrait  que  non  seule- 
ment les  Canadiens  français  apprissent  l'anglais,  mais  que  les 
Anglais,  qui  se  piquent  d'une  certaine  culture,  comprissent  le  fran- 
çais, «  la  seule  langue,  a  dit  Rivarol,  qui  ait  attaché  une  probité 
à  son  génie.  » 

Et  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  ce  qui  réussit  si  bien  en  Bel- 
gique et  en  Suisse  .''  La  Suisse  n'a  guère  de  lutte  au  sujet  des  langues. 
Dans  toutes  les  assemblées  politiques  et  les  sociétés  fédérales,  qui 
sont  légion,  chacun  parle  sa  langue  et  le  président  s'exprime  dans 
la  langue  qui  lui  est  propre,  sans  que  ce  système  engendre  d'incon- 
vénients trop  sérieux.  Le  français,  langue  de  la  minorité,  jouit 
des  mêmes  droits  que  l'allemand,  langue  de  la  majorité.  Le  souci 
pratique  qu'ils  ont,  de  ne  rien  faire  qui  puisse  troubler  ce  bon  accord, 
n'empêche  pas  les  Suisses  romands  de  chérir  leur  langue  et  d'être 
prêts  à  s'associer  à  toutes  les  mesures  destinées  à  favoriser  la  langue 
française  à  l'étranger. 

En  Belgique  également,  on  ne  craint  pas  de  développer  le 
mouvement  en  faveur  de  l'enseignement  d'une  seconde  langue,  dans, 
les   divers   établissements   d'instruction    publique.     On   trouve   de 
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nombreux  avantages  à  l'extension  donnée  à  cet  enseignement 
dans  les  écoles  primaires  et  dans  les  écoles  normales.  J'ai  sous  les 
yeux  une  circulaire  de  M.  Schollaert  à  ce  sujet.  Il  trouve  que  «  la 
diffusion  des  langues  parlées  en  Belgique  est  un  puissant  moyen 
d'éducation  nationale,  un  facteur  important  de  la  prospérité  publi- 
que ».  Pourquoi  en  irait-il  autrement  au  Canada  ?  Pourquoi  es- 
sayer, d'une  façon  déloyale,  de  faire  disparaître  la  langue  française  ? 
Ne  devrait-on  pas  plutôt  exiger  de  tous  les  fonctionnaires  publics 
la  connaissance  oflScielle  des  deux  langues  du  pays  ?  Mais  alors, 
il  faudrait  bien  les  enseigner  toutes  les  deux  à  l'école.  Ce  serait 
un  moyen  de  maintenir  l'organisation  équilibrée  des  droits  et  des 
intérêts  des  groupes  divers,  des  individus  comme  des  collectivités. 
De  cet  équilibre  des  droits  et  des  intérêts,  de  l'organisation  des 
moyens  de  progrès  naît  la  vraie  prospérité  d'un  pays,  le  vrai  bien 
commun,  fait  d'ordre  et  d'harmonie  plutôt  que  d'une  étroite  unifor- 
mité, qui  paralyse  de  généreux  efforts. 

Cette  théorie  est  surtout  vraie  quand  il  s'agit  de  la  culture 
<Je  la  langue  et  de  la  conservation  des  traditions  ancestrales.  Le 
docteur  Sutter  comprenait  bien  cette  vérité,  quand  il  disait,  à 
Sempach,  le  jour  anniversaire  de  la  bataille  : 

«  Notre  peuple  n'est  point  d'avis  que  la  force  d'un  état  soit 
accrue  quand  tout  y  est  taillé  sur  le  même  patron.  Il  respecte 
l'individualité  des  petites  unités.  Il  préfère  à  la  centralisation 
raide  un  fédéralisme  souple.  Il  veut  qu'un  droit  égal  reste  assuré 
à  chaque  race  et  à  chaque  langue.  Il  sait  qu'on  travaille  plus  joyeu- 
sement au  bien  de  l'ensemble  quand  on  peut  se  mouvoir  à  sa  guise 
dans  sa  propre  maison.  » 

Nombreux  sont  donc  les  avantages  de  l'enseignement  bilin- 
gue. M.  Claes  les  résumait  ainsi,  dans  sa  Préface  au  cours  de  langue 
flamande  :  «  Il  ne  s'agit  pas  seulement  ici  des  intérêts  du  commerce, 
des  sciences  et  des  arts,  non  seulement  des  relations  d'amitié  et 
d'affaires,  mais  surtout  de  ce  sentiment  qui  doit  remplir  le  cœur 
de  tout  Belge  digne  de  ce  nom:  nous  voulons  parler  de  l'amour  de 
la  patrie,  qui  n'est  qu'un  vain  mot,  s'il  n'est  l'expression  de  l'affec- 
tion qu'on  porte  à  tous  ses  compatriotes.  » 

Dangers 


Mais  les  ennemis  de  l'enseignement  bilingue  voient  peu  tous 
ses  avantages  :  ils  se  laissent  effrayer  par  les  dangers  qu'il  présente. 
Ils  vont  même  jusqu'à  dire  qu'il  est  impraticable,  et  ne  peut  aboutir 
^u'à  des  résultats  désastreux.     L'enfant  obligé  d'apprendre  deux 
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langues    n'en    saura    bien    aucune,   et   il   aura   toujours   l'air   d'un 
citoyen  hybride. 

Cette  objection  porte  contre  l'enseignement  de  toute  langue 
étrangère  apprise  trop  tôt  ou  trop  à  fond.  Brunetière  avait  l'air 
d'y  croire,  lorsqu'cn  1900,  haranguant,  en  français,  des  congressistes 
en  grande  partie  étrangers,  il  leur  cita  la  défiante  boutade  condensée 
dans  le  dicton  anglais  :  «  Whoever  speaks  two  languages,  is  a  ras- 
cal  ».  Au  Canada,  nous  avons  certains  fanatiques  qui  considèrent 
comme  un  crime  de  savoir  le  français,  et  volontiers  —  mais  pour 
d'autres  raisons,  j'estime  —  ils  diraient,  avec  la  mélancolique  Aurélie, 
de  Gœthe  :    «  Je  hais  de  toute  mon  âme  le  français.  » 

D'autres  prétendent  que  l'emploi  simultané  par  la  même  per- 
sonne de  plusieurs  langues  vivantes,  qu'elle  connaîtrait  au  même 
titre  et  avec  la  même  familiarité  que  la  maternelle,  tend  à  créer 
des  habitudes  mentales  dissolvantes,  préjudiciables  à  la  solidité 
du  lien  moral  qu'un  esprit  doit,  à  son  insu,  établir,  une  bonne  fois 
pour  toutes,  entre  le  mot  et  la  chose.  Il  en  résulte  du  flottement 
dans  la  pensée  et  dans  l'expression. 

«  On  n'apprend  pas  impunément,  dès  l'enfance,  avec  une  égale 
application,  plusieurs  langues,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  borner 
à  les  parler  et  à  les  écrire  dans  le  style  des  maîtres  d'hôtel  et  des 
commis- voyageurs.»  (AD.FRANCK,JoMrna/rf^*/)é6aY.9, 21  juillet  1872). 

Je  suis  bien  prêt  à  concéder  qu'apprendre,  dès  l'enfance,  deux 
langues  que  l'on  essaierait  de  posséder  également  bien  diminuerait 
le  bénéfice  de  l'intimité  exclusive  avec  la  langue  maternelle.  Mais  je 
ne  veux  absolument  pas  que  l'on  prive  un  enfant  de  la  connais- 
sance de  sa  langue  maternelle,  sous  prétexte  que  l'on  ne  peut  appren- 
dre qu'une  langue.  Les  inconvénients  seraient  de  beaucoup  plus 
considérables,  si,  comme  le  veulent  certains  esprits,  on  ne  devait 
enseigner  que  l'anglais  aux  petits  français. 

Séparés  violemment  de  la  France,  nous  mettons  notre  honneur 
et  notre  patriotisme  à  conserver  les  traditions,  la  culture,  la  langue 
française.  C'est  notre  héritage  national,  et  nous  voulons  le  garder 
pour  nos  descendants.  Sujets  britanniques,  nous  le  sommes, 
comme  les  Anglais  et  les  Irlandais,  par  nos  manières  de  sentir,  de 
juger,  de  penser,  par  toute  notre  sensibilité,  comme  par  ce  que  l'on 
appelle    aujourd'hui    notre    mentalité. 

Nous  ne  pouvons  renoncer  à  ce  patriotisme  héréditaire  sans 
trahir  notre  histoire  et  sans  nous  trahir  nous-mêmes.  Si  nous  per- 
dions notre  amour  pour  la  culture  française,  le  Canada  ne  serait 
plus  qu'un  pays  sans  originalité  ;  les  Canadiens,  un  peuple  sans 
caractère.  Nous  ne  pouvons  rester  nous-mêmes  qu'en  restant 
fidèles  à  la  langue  et  à  l'esprit  de  France.     Nous  laisser  dépouiller  de 
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la  culture  française,  ce  serait,  de  notre  part,  laisser  mutiler  notre 
nationalité.  Il  avait  raison,  ce  député  au  Landesausschuss,  qui 
disait,  dans  un  discours  aux  étudiants  alsaciens  :  «  Nous  voulons 
qu'on  ne  s'oppose  pas  au  libre  développement  de  notre  esprit  natio- 
nal, c'est-à-dire  qu'on  nous  reconnaisse  le  droit  de  perfectionner 
simultanément  et  la  partie  allemande  et  la  partie  française  de  notre 
culture.  C'est  cette  double  culture  qui  est  notre  marque  spéciale, 
le  signe  distinctif  de  notre  race,  le  caractère  que  nous  devons  nous 
efforcer  de  conserver,  si  nous  ne  voulons  pas  perdre  notre  origina- 
lité et  nous  amoindrir  moralement.  »  Et  l'orateur  continuait, 
aux  applaudissements  de  ses  jeunes  auditeurs,  en  affirmant  que 
<(  chaque  fois  que  les  influences  politiques  voulaient  contrarier 
cette  vocation  traditionnelle  de  l'Alsace  et  s'exercer  au  profit  d'une 
assimilation  trop  exclusive,  il  était  de  leur  devoir  de  résister  ».  De 
même,  continuait-il,  que  sous  le  régime  français,  les  Allemands 
étaient  demeurés  ouverts  à  la  pensée  allemande,  de  même,  sous 
le  régime  allemand,  «  ils  ne  devaient  pas  hésiter  à  demander  au  génie 
français  de  féconder  leur  intelligence  ».  Cette  vérité,  ajoutait 
modestement  le  député  alsacien,  est  si  évidente,  «  qu'elle  est  pres- 
que devenue  banale  pour  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  mentalité, 
la   conscience   et  l'âme   alsacienne  ».    <*> 

On  dirait  que  c'est  le  problème  canadien-français  que  l'on  vient 
de  poser  aussi  nettement. 

C'est  également  de  cette  façon  qu'on  le  comprend  en  Angle- 
terre. Voici  pour  le  démontrer  un  fait  raconté  par  le  célèbre  phi- 
lologue Paul  Meyer.  Voyageant  dans  le  pays  de  Galles,  il  rencontra, 
dans  un  wagon,  une  dame  et  son  fils.  Le  fîls  ne  parlait  et  ne  com- 
prenait que  le  gallois.  Comme  M.  Meyer  s'étonnait,  la  dame 
lui  répondit  :  «  Mon  fils  apprendra  l'anglais  quand  il  saura  à  fond 
son  idiome  national,  le  gallois  ;  car  c'est  nous,  les  Gallois,  qui  les 
premiers  avons  possédé  les  îles  Bretonnes,  bien  avant  les  Saxons 
et  les  Normands  ;  au  troisième  siècle,  nous  étions  encore  indépen- 
dants. Ici,  tous,  du  plus  riche  au  plus  pauvre,  nous  sommes  fiers 
de  notre  race,  qui  est  la  plus  vieille  de  l'Angleterre.  Tous,  nous 
maintenons  notre  parler  gallois,  symbgle  de  notre  antique  gloire 
et  sauvegarde  de  nos  traditions.  Nous  avons  nos  i)oètes  pour  entre- 
tenir la  flamme,  nos  fêtes  annuelles  pour  les  couronner.  Tant  que 
les  enfants  restent  dans  la  famille,  ils  ne  parlent  que  le  gallois 
l'anglais,  ils  ont  bien  le  temps  de  l'apprendre  à  l'école.  » 

Développons  chez  les  nôtres  cette  fierté  nationale.     Écoutons 
la  voix  de  la  terre  natale,  remontons  le  cours  de  notre  histoire, 

(1)  Le  Correspondant  :  «  L'Alsace- Lorraine  et  la  lutte  pour  la  culture  françai- 
«e,  »    25  août  1911. 
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rappelons  les  grandes  dates  de  notre  passé  et  les  plus  nobles  actions 
de  nos  aïeux.  Nous  nous  sentirons  animés  d'un  zèle  tout  nouveau 
pour  conserver  notre  langue,  à  laquelle  nos  ancêtres  nous  défendent 
de  renoncer. 

Organisation  de  l'enseignement  bilingue 

De  nos  jours,  on  parle  beaucoup  de  l'enseignement  des  langues 
vivantes.  Au  programme  des  études  secondaires,  on  trouve  sou- 
vent l'enseignement  obligatoire  d'une  langue  vivante,  et  souvent 
l'enseignement  facultatif  d'une  autre  langue.  Le  but  est  ainsi  ré- 
sumé par  Spencer.  Il  s'agit  de  mettre  les  élèves  à  même:  1°  de 
comprendre  cette  langue  vivante  parlée  ;  2°  de  la  parler  eux-mê- 
mes couramment  ;  3°  de  lire  les  morceaux  écrits  en  cette  langue 
et  d'une  difficulté  ordinaire  ;    4°  de  l'écrire  correctement. 

A  l'école  primaire,  il  ne  faut  pas  entretenir  de  trop  hautes  ambi- 
tions. Il  n'y  a  que  les  naïfs  qui  feignent  de  croire  que  l'on  puisse 
savoir  parfaitement  la  langue  seconde,  tout  comme  si  l'on  n'avait 
jamais  appris  que  celle-là.  On  comprend  facilement  que  je  parle 
en  ce  moment  pour  des  esprits  étroits,  qui  s'étonnent  que  les  petits 
Canadiens  français  ne  sachent  pas  l'anglais  comme  les  élèves  de 
langue  anglaise  qui  n'ont  appris  que  leur  langue  maternelle.  Mais 
là  n'est  point  le  but  de  l'enseignement  bilingue  à  l'école  primaire. 
Haustrate  et  Labeau,  dans  leur  cours  de  pédagogie,  sont  moins  exi- 
geants, mais  beaucoup  plus  justes.  Belges,  ils  savent  mieux  ce 
qu'ils  disent  que  ces  faux  pédagogues  en  chambre,  qui  n'ont  pour 
tout  guide  que  leur  fanatisme  aveugle.  «  Si  l'élève  parvient  à 
entretenir,  dans  cette  langue  (la  langue  seconde),  une  conversation 
et  une  correspondance  sur  les  choses  les  plus  usuelles,  le  résultat 
est  satisfaisant.  Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  sache  rédiger  sans 
faute  et  d'une  manière  élégante.  » 

La  première  condition  requise  pour  que  l'enseignement  bilin- 
gue réussisse,  c'est  d'introduire  une  séparation  en  écoles  ou  classes 
anglaises  et  en  écoles  ou  classes  françaises  (Belgique  et  Suisse), 
et  de  garder  à  la  langue  maternelle  sa  part  prépondérante  dans  l'en- 
seignement. 

Il  serait  oiseux  de  mettre  dans  la  même  classe,  et  dès  les  pre- 
mières années  du  cours,  des  élèves  de  langue  française  et  des  élèves 
de  langue  anglaise:  l'instituteur  serait  obligé  de  répéter  son  ensei- 
gnement dans  les  deux  langues,  ce  qui  occasionnerait  une  perte 
de  temps  considérable.  Il  vaut  mieux  mettre  les  Anglais  dans  une 
classe  et  les  Français  dans  une  autre.  La  langue  maternelle  sert 
alors  de  langue  véhiculaire  pour  toutes  les  matières  du  programme, 
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et  l'autre  langue  est  enseignée  comme  langue  seconde,  à  heures 
fixes  et  précises. 

MÉTHODE    POUR    l'eNSEIGNEMENT    DE    LA    LANGUE    SECOVDT: 

Je  ne  prétends  pas  trancher  un  problème  de  pédagogie.  L'ex- 
périence prouve  qu'il  est  toujours  dangereux  de  croire  ces  questions 
définitivement  résolues.  De  nos  jours,  on  a  écrit  de  nombreux 
volumes  sur  l'enseignement  des  langues  vivantes.  ^*>  Il  est  un 
point  qui  semble  acquis,  c'est  la  supériorité  de  la  méthode  directe 
ou  intuitive.  M.  Bréal  divise  l'enseignement  d'une  langue  vivante 
en  trois  périodes,  selon  l'objet  qui  doit  dominer  dans  chacune  d'elles. 
((  Durant  la  première,  dit-il,  le  professeur  donnera  sa  principale  atten- 
tion à  la  prononciation.  Pendant  la  seconde,  il  s'attachera  surtout 
à  la  grammaire  et  au  vocabulaire.  La  littérature  formera  l'oc- 
cupation principale  de  la  troisième.  Il  est  clair  que  cette  division 
a  quelque  chose  d'artificiel,  puisqu'on  ne  saurait  montrer  la  pro- 
nonciation sans  faire  connaître  en  même  temps  des  mots,  et  puisque 
la  littérature  ne  met  pas  fin  à  l'étude  de  la  langue.  Mais  selon  le 
degré  de  l'élève,  l'un  ou  l'autre  point  de  vue  l'emportera.  Les  trois 
choses  nous  paraissent  également  nécessaires  :  si  toutefois  il  fal- 
lait en  sacrifier  une,  ce  serait  la  troisième  qui  pourrait,  avec  le  moins 
de  dommage,  être  retranchée  ;  car  il  serait  toujours  loisible  à 
l'étudiant,  devenu  homme,  de  compléter  son  savoir,  au  lieu  que 
pour  les  premières  —  une  expérience  fréquente  le  prouve  —  les 
omissions  et  les  erreurs  ne  se  laissent  guère  réparer.  » 

Cette  méthode  directe  est  dite  maternelle,  parce  qu'elle  imite 
la  nature  et  fait  passer  de  la  langue  parlée  à  la  langue  écrite.  Son 
caractère  essentiel,  c'est  de  supprimer,  dans  la  mesure  du  possible, 
la  langue  maternelle,  pour  l'enseignement  de  la  langue  seconde. 
Voyez  comment  la  mère  procède  pour  exciter  l'attention  et  la 
curiosité  de  son  enfant.  Elle  s'adresse  surtout  aux  sens  qui  jouent 
un  rôle  prépondérant  dans  l'acquisition  des  idées  ;  l'ouïe  et  la  vue. 
Le  maître,  pour  faire  connaître  les  mots  exprimant  les  idées  sensi- 
bles (personnes,  animaux,  choses,  qualités,  actions.  .  .),  montre  les 
objets,  exécute  ou  fait  exécuter  les  actes;  en  même  temps,  il  prononce 
le  mot  dans  la  langue  seconde  (anglais  pour  les  Canadiens  français, 
ou  français  pour  les  Anglais),  Il  le  prononce  le  plus  nettement 
possible,  en  marquant  bien  l'accent  tonique.  La  prononciation 
doit   être   l'objet   d'une   attention    toute   spéciale.     Ce    n'est   que 


(1)  Voir   Méthodologie  de  l'enseignement   moyen,   par  Collard,    Professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  page  375  et  suiv. 
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lorsqu'elle  est  suffisamment  fixée  que  commence  le  rôle  de  la  lecture 
et  de  l'écriture. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  de  mettre  sous  les  yeux  des 
enfants  les  divers  objets;  l'on  a  alors  recours  aux  images:  l'intuition 
indirecte  complète  ainsi  l'intuition  directe  ;  et  dans  les  divers  exercices 
l'on  peut  faire  alterner  l'une  et  l'autre.     (Usage  du  musée  scolaire). 

S'agit-il  des  idées  abstraites,  le  maître  procède  par  le  jeu  de 
la  physionomie,  l'intonation  ;  il  recourt  à  divers  procédés  qui 
constituent  la  troisième  forme  de  l'intuition,  qui  s'appelle  intuition 
mentale,  par  laquelle  l'imagination  part  d'une  action  figurée  et  se 
représente  la  série  des  actes  successifs  qui  la  précèdent  et  la  suivent 
immédiatement.  <i> 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  travail  de  donner  ici  un  cours 
complet  de  pédagogie  pour  l'enseignement  d'une  langue  seconde. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  les  exercices  oraux  constituent 
le  fond  du  cours.  C'est  un  entretien  familier  qui  s'engage  entre 
le  maître  et  les  élèves,  entre  les  élèves  eux-mêmes.  Je  n'ignore 
pas  que  l'on  s'est  moqué  de  cette  méthode,  en  disant  que  l'on  appren- 
drait ainsi  le  parler  des  bonnes,  l'allemand  ou  l'anglais  des  garçons 
d'hôtel.  Hâtons-nous  de  remarquer  que  ces  exercices  ne  sont 
pas  le  couronnement  de  notre  enseignement,  ils  en  sont  la  base  et 
le  début.  Nous  remédions  ainsi  à  l'inconvénient  sérieux  de  gens  qui 
comprennent  Milton  et  Shakspeare,  mais  qui  sont  incapables  de 
demander  leur  chemin  à  un  gardien  de  la  paix,  à  Londres.  Notre 
enseignement  oral  se  complétera  des  exercices  écrits.  Chaque 
causerie  sera  avantageusement  suivie  de  ces  exercices,  qui  en  seront 
l'application.  Quand  le  vocabulaire  de  la  langue  seconde  sera 
suffisamment  étendu,  on  mettra  entre  les  mains  des  enfants  un 
livre  de  lecture  élémentaire,  «  provoquant  de  nombreux  exercices 
de  conversation  ».   (*> 

L'enseignement  d'une  seconde  langue  par  l'emploi  de  la  méthode 
directe  demande  que  l'étude  grammaticale  de  la  langue  marche  de 
pair  avec  les  exercices  d'intuition.  On  ne  fait  pas  fi  de  la  gram- 
maire, que  l'on  enseigne  d'abord  occasionnellement  et  pratiquement; 
mais  on  n'enseigne  pas  uniquement  par  la  grammaire  :  ce  qui  est 
un  procédé  très  aride  et  condamné  par  les  meilleurs  pédagogues. 
Petit  à  petit,  les  notions  grammaticales  confirment  ou  rectifient 
les  formes  de  langage  acquises  par  les  causeries.  On  passe  ensuite 
aux  exercices  littéraires.  L'abbé  Ph.  Perrier. 


(1)  Cours  complet  de  •pédagogie  par  Haustbate  et  Labeau,  370-378,  Établis- 
sements Casterman. 

(2)  CoLLARD.     L' enseignement  des  langues  vivantes,  dans  le  Bulletin  bibliogra- 
phique et  pédagogique  du  musée  belge,  page  1.50. 


APOTUES  Eï  DÉFENSEUHS  DE  LA  LANGUE 
FRANÇAISE  EN  ACADIE 


MÉMOIRE    PRÉSENTÉ     Ay    PREMIER    CoNGRÈS    DE    LA    LaNGUE 
FRANÇAISE     AU     CaNADA. 


I 

L'histoire  de  l'Acadie  se  divise  en  deux  périodes,  nettement 
séparées  par  la  brutale  et  inhumaine  expulsion  de  1755.  De  la 
première  période,  nous  avons  peu  de  chose  à  dire  sur  l'objet  de 
notre  rapport,  pour  la  raison  bien  naturelle  que  la  langue  n'étant 
pas  menacée  n'avait  pas  à  être  défendue,  si  ce  n'est  contre  l'ignorance 
de  ceux  qui  la  parlaient.  Il  n'y  avait  pas  à  craindre  que  les  langues 
indigènes  vinssent  à  supplanter  la  langue  française,  ni  même  à  alté- 
rer sa  pureté  ;  le  seul  danger  était  qu'à  la  longue,  et  par  la  nature 
des  choses,  elle  subît  la  loi  commune  de  la  vieillesse  et  du  déclin. 
Le  fait  ne  s'est  pas  produit,  et  j'hésite  à  croire  que  l'instruction  du 
peuple  en  a  été  la  cause,  vu  la  rareté  des  écoles,  dans  la  colonie, 
à  cette  époque.  Nous  trouverions  peut-être  l'explication  de  cette 
heureuse  anomalie  dans  l'immigration  qui  amenait  des  recrues  de  la 
mère  patrie,  dans  le  contact  avec  les  gouverneurs  et  les  oflBciers,  dont 
le  langage  avait  le  souci  de  la  tenue  et  de  la  correction,  dans  l'isole- 
ment du  peuple,  qui  favorise  la  conservation  de  la  langue,  et  surtout 
dans  la  présence  des  missionnaires,  qui  en  sont  partout  les  meilleurs 
gardiens. 

Les  écoles,  pour  être  rares,  n'étaient  cependant  pas  totalement 
inconnues,  et  en  1643,  les  Capucins  en  établissaient  une  à  Port- 
Royal  et  y  réunissaient  une  trentaine  d'élèves.  La  Congrégation 
de  Notre-Dame  venait  à  leur  aide,  pour  l'instruction  des  jeunes 
filles,  et  quand  elle  eut  disparu,  une  Sœur  Chauzon,  Religieuse  de  la 
Croix,  vint  exprès  de  France,  pour  continuer  son  œuvre. 

Les  Sulpiciens  ont  joué,  dans  l'œuvre  de  l'éducation  acadienne, 
un  rôle  qui  n'a  peut-être  pas  été  assez  remarqué.  Outre  l'intérêt 
qu'ils  portaient  aux  écoles,  ils  voulaient,  avec  Mgr  de  Saint- Val- 
lier,  établir  un  Séminaire  qui  assurerait  le  recrutement  du  clergé 
dans  tout  le  pays.     M.  Tronson,  Supérieur  de  Saint-Sulpice,  char- 

190 


APÔTRES  ET  DÉFENSEURS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  EN  ACADIE        191 

gea  l'un  de  ses  sujets,  M.  Trouvé,  homme  de  caractère  et  de  grand 
mérite,  d'entreprendre  cette  fondation,  et  il  lui  adjoignit  trois  au- 
tres membres  de  la  Compagnie  pour  l'assister.  La  mort  enleva  bien- 
tôt deux  de  ces  prêtres,  et  emporta  du  même  coup  l'œuvre  à  peine 
<;ommencée.  Trente  ans  plus  tard,  elle  était  reprise,  dans  l'île  St- 
Jean,  et  échouait   encore   devant   des   obstacles   insurmontables. 

Ce  que  les  Sulpiciens  n'ont  pu  exécuter  par  eux-mêmes,  ils 
l'ont  préparé  par  leur  influence  et  leur  conseil,  et  c'est  à  l'instiga- 
tion de  l'un  d'eux,  M.  Rouxel,  alors  professeur  au  Séminaire  de 
Montréal,  que  Mgr  O'Brien,  archevêque  d'Halifax,  appela  les 
Eudistes,  pour  fonder,  en  1890,  un  collège  dans  le  centre  acadien 
de  la   Baie   Sainte-Marie. 

La  seconde  période  débute  par  la  renaissance  du  peuple  aca- 
dien, que  ses  persécuteurs  croyaient  bien  avoir  anéanti.  Pendant 
près  de  50  ans,  de  1755  à  1800,  les  rameaux  du  vieux  tronc  déraciné 
par  la  tempête  se  montrent,  ça  et  là,  sur  l'ancienne  terre  acadienne, 
enfoncent  lentement  dans  le  sol  de  solides  racines,  et  s'imposent 
enfin  à  l'attention  des  autorités  anglaises,  tout  étonnées  de  leur 
vitalité. 

Avec  le  XIXe  siècle  commence  l'ère  du  progrès,  très  lent  d'abord, 
à  cause  de  l'extrême  pauvreté  des  gens,  plus  accusé  de  1850  à  1900, 
et  aujourd'hui  assez  éclatant  pour  nous  permettre  de  dire  que  l'ave- 
nir ne  peut  que  lui  donner  plus  d'ampleur  et  plus  d'éclat.  Les 
agents  de  ce  progrès  sont,  en  première  ligne,  les  éducateurs  ;  à  un 
rang  inférieur,  bien  que  fort  honorable  encore,  viennent  les  hommes 
politiques  et  les  journalistes,  dont  la  tâche,  au  début,  était  singuliè- 
rement difficile  et,  j'imagine,  peu  rémunératrice.  Nous  dirons 
brièvement  ce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  fait  pour  le  main- 
tien de  la  langue  française  dans  l'Acadie. 

Je  place  les  éducateurs  à  la  tête  des  apôtres  et  des  défenseurs 
de  la  langue  ;  leur  rôle  est  assez  connu  pour  que  je  n'aie  pas  à 
insister  sur  les  raisons  qui  leur  méritent  ce  rang. 

Je  distinguerai  parmi  eux  ceux  que  j'appellerai  les  précurseurs, 
et  ceux  (jui,  complétant  et  couronnant  l'œuvre  des  premiers,  ont 
fondé  les  établissements  d'instruction  secondaire  ou  classique  qui 
sont  aujourd'hui  la  gloire  et  l'espérance  des  Acadiens. 

En  m'en  tenant  à  l'ordre  des  dates,  les  Précurseurs  sont,  au 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Monsieur  l'abbé  Jean-Maudé 
Sigogne;  au  Cap-Breton,  Monsieur  l'abbé  Giroir,  et  au  Nouveau- 
Brunswick,  Monsieur  l'abbé  Lafrance. 

L'abbé  Jean-Maudé  Sigogne.  —  L'abbé  Jean-Maudé  Sigogne 
a  eu  son  historien  dans  l'auteur  du  présent  rapport.  Le  chapitre 
VIII  do  son  livre  nous  raconte  la  lutte  héroïque  menée,  pendant 
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quarante  ans,  par  le  curé  de  Sainte-Marie,  contre  l'ignorance  des 
enfants  et  l'insouciance  parfois  excusable  des  parents.  Le  pres- 
bytère fut  la  première  maison  d'école  ouverte  à  la  jeunesse;  dans, 
la  suite,  les  galeries  de  l'église  et  la  sacristie  furent  utilisées 
dans  le  même  but,  et  bientôt  quelques  maisons  particulières,  plus 
vastes  et  mieux  aménagées,  recevaient  les  enfants  du  voisinage. 
L'abbé  Sigogne  dut  ajouter  les  fonctions  de  maître  d'école  au 
ministère,  si  chargé,  de  son  immense  paroisse,  et  il  les  garda  en 
partie  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Les  années  d'exil  passées  à  Londres,  avant  son  arrivée  en  Nou- 
velle-Ecosse, lui  avaient  laissé  des  Anglais  un  souvenir  reconnaissant, 
qui  facilita  ses  rapports  avec  les  autorités  d'Halifax,  et  lui  procura 
des  relations  qu'il  utilisa  pour  la  cause  de  l'instruction  de  son  peuple. 

L'abbé  Sigogne  était  né  à  Beaulieu,  Indre-et-Loire,  France^ 
le  6  avril  1763.  Il  avait  abordé,  le  4  juillet  1799,  à  Sainte-Anne- 
du-Ruisseau,  en  Nouvelle-Ecosse,  et  il  est  mort  à  Sainte-Marie,  le 
9  novembre  1844,  à  l'âge  de  85  ans.  Nous  dirons  plus  loin  com- 
ment le  collège  Sainte-Anne  est  né  de  l'attachement  de  son 
troupeau   à    sa   mémoire. 

Uabhé  Giroir. — L'abbé  Giroir  a  réalisé,  au  Cap-Breton,  les  pro- 
diges de  zèle  opérés  par  l'abbé  Sigogne  à  la  baie  Sainte-Marie.  Né 
à  Tracadie,  il  avait  l'avantage  de  sentir  plus  vivement  l'abandon 
dans  lequel  vivaient  ses  compatriotes,  et  le  danger  que  leur  igno- 
rance faisait  courir  à  leur  langue  et  à  leur  foi.  Ordonné  prêtre, 
à  Québec,  en  1853,  il  se  dévoua  corps  et  âme  à  la  cause  de  l'instruc- 
tion des  Acadiens.  Il  favorisa  de  son  influence  et  aida  de  ses  res- 
sources la  construction  d'écoles  et  d'académies  où  les  enfants  seraient 
instruits  dans  leur  langue  maternelle.  Ce  n'est  pas  qu'il  méconnût 
l'avantage,  et  pour  quelques-uns  la  nécessité,  de  la  connaissance  de 
la  langue  anglaise,  mais  il  ne  voulait  pas  que  l'étude  du  français 
en  subît  un  amoindrissement,  encore  moins  une  déchéance. 

L'abbé  Lafrance.  —  Le  troisième  Précurseur  est  né  à  Québec, 
et,  à  l'exemple  de  l'abbé  Sigogne,  il  s'est  donné  tout  entier  à  son 
pays  d'adoption.  Vicaire  à  Rustico,  dans  l'Ile-du-Prince- Edouard, 
l'abbé  Lafrance  y  ouvrit  aussitôt  une  école  française.  Ce  n'était  point 
là  chose  aussi  facile  que  quelques-uns  l'ont  pensé  :  bâtir  une  école, 
passe  encore,  mais  la  peupler  était,  à  cette  époque,  une  source  de 
graves  soucis  pour  son  protecteur.  Le  jeune  vicaire  ne  fut  pas  rebuté 
par  les  difficultés  qu'il  rencontra,  et  tiuand  il  fut  nommé  curé  de 
Tracadie,  il  se  promit  bien  de  recommencer  et  tint  parole. 

La  passion  du  bien  ne  lâche  pas  plus  son  homme  que  la  passion 
du  mal  ;  elle  poursuivit  l'abbé  Lafrance  à  Memramcook,  au  Nou- 
veau-Brunswick,  et,  toujours  plus  exigeante,  lui  mit  en  tête  le  dessein 
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de  construire  un*  véritable  séminaire.  Nous  sommes  en  1852.  Le 
séminaire  fut  bâti,  et  se  contenta  du  qualificatif  de  petit,  qui  conve- 
nait mieux  à  son  rôle  d'école 'paroissiale.  Le  zèle  de  M.  Lafrance 
demandait  un  séminaire  véritable,  et  comme  il  ne  pouvait,  sans 
aide,  aboutir  à  le  fonder,  il  lui  inspira  le  geste  suprême  du  dévoue- 
ment :  la  remise  de  son  œuvre  à  des  mains  plus  capables  de  l'éta- 
blir sur  de  nouvelles  bases  et  d'en  assurer  le  succès. 

Nous  arrivons  ainsi  au  couronnement  de  l'œuvre  de  ces  précur- 
seurs, modestes  et  dévoués  jusqu'à  l'héroïsme,  qui  préparèrent  les 
fondations  des  collèges  de  Saint-Joseph  de  Memramcook,  N.-B.,  de 
Sainte-Anne  de  Church  Point,  du  Sacré-Cœur  de  Caraquet  et  de 
Saint-Louis,  N.-B. 

On  comprendra  que  je  sois  ici  bref  d'éloges  ;  étant  un  peu 
de  la  maison,  mes  appréciations  pourraient  paraître  inspirées 
par  la  parenté  qui  me  rattache  à  deux  de  ces  œuvres.  Un  mot 
suffira  d'ailleurs  à  rappeler  l'énorme  influence  de  ces  collèges  pour 
le  maintien  de  la  Langue  française  parmi  les  Acadiens. 

Saint-Joseph  de  Memramcook.  —  Le  2  juillet  1863,  M.  La- 
france remettait  son  petit  Séminaire  Saint-Thomas  à  Monseigneur 
Sweeny,  évêque  de  Saint-Jean,  N.-B.,  à  charge  de  le  transférer 
au  Supérieur  du  futur  séminaire,  qui  devait  succéder  à  l'école 
existante.  Les  Pères  de  Sainte-Croix  acceptèrent  l'offre  de  fon- 
dation, et  le  7  mai  1864,  le  P.  Lefèvre  arrivait  à  Memramcook, 
et  ouvrait  ses  classes,  le  10  octobre  suivant,  avec  22  élèves.  L'â- 
ge héroïque  du  collège  Saint-Joseph  s'ouvrait  en  même  temps,  et 
je  n'ai  pas  qualité  pour  dire  à  quelle  date  il  s'est  fermé.  Tout  man- 
que à  la  fois  à  ces  audacieux  fondateurs  :  la  détresse  matérielle  est 
absolue,  et  la  sympathie  si  douce  à  ceux  qui  souft'rent  ne  va  guè- 
re à  ces  humbles  entêtés  qui  persistent,  malgré  tout,  à  croire  en 
l'avenir  de  leur  œuvre.  Le  P.  Lefèvre  est  resté  à  son  poste  jus- 
qu'à la  mort,  et  quand  elle  vint  l'enlever,  le  27  janvier  1895,  il 
avait  la  joie  de  voir  le  rêve  de  M.  Lafrance  dépassé  par  le  superbe 
épanouissement  du  collège  Saint-Joseph. 

Pour  juger  d'un  coup  d'œil  l'importance  de  l'œuvre,  au  point 
de  vue  qui  nous  occupe,  je  vous  dirai  :  regardez  autour  de  vous, 
dans  les  salles  du  Congrès,  écoutez  les  voix  qui  vous  viennent  de 
là-bas,  et  jugez  si  leur  timbre  ne  sonne  pas  notre  claire  et  har- 
monieuse langue  française. 

Sainte-Anne  de  Church  Point,  N.-E.  —  Le  collège  de  Sainte- 
Anne  a  eu  son  abbé  Lafrance.  Si  le  souvenir  de  l'abbé  Sigogne  a  fa- 
vorisé l'éclosion  du  projet  de  fondation  de  ce  collège,  le  désintéres- 
sement de  l'abbé  Gay,  en  a  facilité  la  naissance  et  sa  générosité 
en  a  puissamment  aidé  le  développement.   Ce  bienfaiteur  insigne  of- 
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frit  à  Mgr  O'Brien,  archevêque  d'Halifax,  d'abandonner  au  collège 
ses  cures  de  Churcli  Point  et  de  Saulniorville  ;  et,  lorsque  vint  le 
moment  d'exécuter  sa  résolution,  il  le  fit  avec  une  grandeur  d'âme 
incomparable.  Le  P.  Blanche,  Eudiste,  aujourd'hui  Vicaire  Apos- 
tolique du  Golfe  Saint-Laurent,  jeta,  avec  le  P.  Morin,  les  bases 
du  collège,  à  la  fin  de  septembre  1890.  Une  enfance  douloureuse, 
semblable  à  celle  du  collège  Saint-Joseph,  attendait  l'institution 
naissante.  Même  dénuement,  mêmes  obstacles  et  même  héroïsme 
à  la  Baie  Sainte-Marie  et  à  Memramcook.  Une  épreuve  terrible 
attendait  les  Pères,  au  moment  où  le  collège  prenait  son  essor. 
Dans  la  nuit  du  16  janvier  1899,  quelques  heures  après  les  derniè- 
res cérémonies  de  la  bénédiction  de  la  chapelle,  le  feu  consumait 
tout  l'édifice.  L'âge  héroïque  dut  se  répéter,  et  aujourd'hui  l'état 
florissant  du  collège  ne  laisse  guère  deviner  les  inquiétudes  et  les 
souffrances  du  passé.  Sainte- Anne  a  fourni  à  l'Église,  aux  pro- 
fessions libérales  et  à  l'enseignement  des  hommes  qui  gardent  et 
répandent  l'amour  de  la  langue  dont  ils  comprennent  mieux  les 
beautés. 

Sacré-Cœur  de  Caraguet,  N.-B.  —  La  charité  a  partout  le  même 
manteau,  et  à  Caraquet,  nous  retrouvons  les  traditions  de  Sainte- 
Anne  et  de  Saint-Joseph.  L'idée  de  l'établissement  du  collège  du  Sa- 
cré-Cœur germa  dans  l'esprit  du  curé  de  Caraquet,  M.  l'abbé  Al- 
lard,  mort,  en  février,  Protonotaire  Apostolique.  Dans  le  but  de  la 
réaliser,  il  offrit  aux  Pères  Eudistes  upe  maison  et  la  terre  qui  l'en- 
tourait. Son  offre  fut  acceptée,  et  avec  l'autorisation  bienveillante 
de  Mgr  Rogers,  évêque  de  Chatham,  le  collège  ouvrit  ses  portes 
en  janvier  1899.  L'humble  maison  du  début  est  aujourd'hui 
encadrée  de  deux  ailes  qui  donnent  à  l'ensemble  l'apparence  d'un 
collège  en  pleine  prospérité.  Les  sacrifices  ont  porté  leurs  fruits,  et 
bien  qu'il  ne  compte  que  quatorze  ans,  le  collège  du  Sacré-Cœur 
a  déjà  produit  nombre  de  prêtres,  de  médecins,  d'ingénieurs,  etc., 
qui  n'ont  point  oublié  de  communiquer  autour  d'eux  leur  goût  du 
bien  dire. 

Collège  Saint-Louis.  —  Les  soldats  morts  au  champ  d'hon- 
neur ont  une  tombe  glorieuse,  et  plus  d'un  vivant  envie  leur  sort. 
Le  collège  Saint-Louis,  fondé  à  Saint-Louis,  N.-B.,  en  1873,  par 
un  jeune  prêtre  que  la  prélature  romaine  est  venue  chercher  dans 
sa  cure  de  Rogersville,  est  tombé,  après  neuf  années  d'existence,  au 
milieu  des  espérances  qu'il  éveillait  dans  tout  le  pays.  Sa  raison  d'ê- 
tre pourtant  était  celle  de  tous  nos  collèges  catholiques,  et  il  appor- 
tait aux  Acadiens  de  ce  coin  reculé  du  Nouveau-Brunswick  les 
facilités  d'instruction  dont  ils  étaient  dépourvus.  Un  prêtre  fran- 
çais, M.  Biron,  prêtait  à  Monseigneur  Richard  le  concours  le  plus 
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dévoué  et  le  plus  intelligent.  N'ayant  à  parler  que  des  éducateurs 
apôtres  de  notre  langue,  je  me  borne  à  présenter  au  fondateur  du 
collège  Saint-Louis  l'hommage  reconnaissant  des  Acadiens. 

Les  journaux.  —  Je  suis  surpris  et  émerveillé  de  la  ténacité 
et  du  courage  des  fondateurs  des  journaux  acadiens.  Accordons- 
leur  de  grand  cœur  les  éloges  qu'ils  méritent,  dans  leur  rude  et  ingrat 
labeur.  Tout  le  monde  sait  que  le  goût  de  la  lecture  ne  s'acquiert 
pas  en  un  jour.  Il  suppose  un  rudiment  d'instruction,  et  j'affirme 
par  expérience  d'auteur  que  les  Acadiens,  semblables  en  cela  aux 
autres  hommes,  n'en  sont  venus  que  par  degré  à  sentir  le  besoin  d'un 
journal,  et  à  désirer  l'arrivée  du  courrier  qui  l'apporte. 

Il  faut  donc  un  courage  peu  ordinaire  pour  se  lancer  dans 
une  (puvre  aussi  périlleuse,  et  nous  devons  mentionner  les  titres 
des  journaux  qui  ont  vu  le  jour,  et  qui  ont  vécu,  dans  les  Provinces 
Maritimes.  Je  m'abstiendrai  d'apprécier  leur  politique,  qui  n'est 
point  en  cause  dans  ce  Congrès,  et  je  les  unis  tous  dans  la  gratitude 
que  le  peuple  acadien  doit  conserver  envers  leurs  fondateurs  et 
envers  ceux  qui  les  ont  encouragés  et  soutenus. 

La  Nouvelle- Ecosse  a  eu  longtemps,  à  Weymouth,  V Evangêline, 
à  côté  de  laquelle  a  vécu,  quelques  années,  VAcadie.  De  Wey- 
mouth, V Évangéline  a  passé  à  Moncton,  N.-B.,  où  elle  mène,  avec 
une  sage  ardeur,  toutes  les  luttes  demandées  par  l'intérêt  national. — 
Shédiac,  N.-B.,  possède  le  Moniteur  Acadien,  journal  de  belle  tenue 
et  de  discussion  courtoise.  Nos  gens  de  là-bas  aiment  leur  Evan- 
géline et  leur  Moniteur,  et  c'est  autour  d'eux  que  se  livrent  toutes 
les  batailles  dont  le  récit  alimente  les  conversations. 

Le  Courrier  des  Provinces  Maritimes,  de  Bathurst,  et  la  Justice, 
de  Newcastle,  ont  eu  leurs  grandes  journées  ;  mais  ces  deux  feuilles 
ont  dû  suspendre  leur  publication,  pour  attendre  peut-être  des  jours 
meilleurs. 

h' Impartial^  de  Tignish,  Ile-du-Prince- Edouard,  a  fait  son 
œuvre  de  protection  et  de  conservation,  dans  des  milieux  d'autant 
plus  exposés  qu'ils  sont  entourés  d'éléments  étrangers  à  leurs  mœurs 
et  à  leur  langue. 

Hommes  politiques.  —  Terrain  brûlant  que  celui  de  la  poli- 
tique !  terrain  dangereux  pour  un  profane  !  On  me  pardonnera  de 
ne  pas  y  mettre  le  pied.  Rendons  cependant  cette  justice  à  nos 
hommes  politiques  acadiens,  qu'ils  s'unissent  dans  un  accord  par- 
fait, (juand  les  intérêts  de  leur  petite  patrie  sont  en  jeu.  Ils  ne 
ménagent  leur  concours  ni  aux  œuvres  d'éducation  ni  aux  person- 
nes qui  les  dirigent.  Comme  je  ne  parle  que  des  morts,  les  vivants, 
et  ils  sont  légion,  ne  m'en  voudront  pas  de  taire  leurs  noms. 

Aujourd'hui,  chaque   prêtre  acadien,   chaque  député,  chaque 
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sénateur,  est  un  apôtre-né  de  sa  langue,  et  il  n'y  a  pas  un  seul  homme 
instruit  en  Acadie  qui  ne  tienne  à  honneur  de  parler  correctement 
et  de  propager  la  langue  française.  La  justice  m'oblige  à  consacrer 
ici  quelques  lignes  à  la  mémoire  du  sénateur  Comeau,  de  Saulnier- 
ville,  N.-E.,  enlevé,  l'an  dernier,  à  l'affection  de  ses  amis  et  aux 
espérances  des  défenseurs  de  la  cause  acadienne. 

M.  Comeau  était  un  modeste,  qui  ne  se  livrait  qu'à  ceux  <jui 
l'approchaient  de  très  près.  D'un  très  ferme  bon  sens  et  d'une  grande 
finesse,  il  était  très  estimé  de  ses  collègues  à  la  législature  d'Halifax. 
C'est  à  lui  que  les  Acadiens  doivent  la  série  de  livres  français  qu'ils 
ont  obtenus  du  gouvernement  de  la  Province,  il  y  a  quelques  années. 
Je  l'ai  vu  à  l'œuvre,  pendant  toute  la  durée  des  négociations  (jui  ont 
précédé  cette  concession,  et  tout  en  reconnaissant  volontiers  la  part 
qui  revient  aux  autres  membres  de  la  Commission  nommée  pour 
traiter  l'affaire,  j'ai  toujours  pensé  que  M.  Comeau  avait  tout 
préparé,  tout  conduit,  et  tout  conclu. 

Il  voulait  aussi  qu'on  honorât  le  souvenir  de  Mgr  O'Brien, 
à  raison  de  la  fondation  du  collège  Sainte-Anne,  qu'il  avait  ap- 
prouvée et  dont  il  avait  assuré  la  réalisation  en  cherchant  lui- 
même  ses   directeurs. 

Je  ne  puis  oublier  nos  inspecteurs  d'écoles  ;  ils  sont  vraiment 
les  chevilles  ouvrières  de  tout  le  travail  d'instruction  qui  se  fait 
là-bas. 

En  ajoutant  à  tous  ces  noms  et  à  toutes  ces  œuvres  les  noms 
inconnus  de  nos  instituteurs  et  de  nos  institutrices,  nous  connaîtrons 
quelques-uns  des  apôtres  et  des  défenseurs  de  notre  langue  française 
en  Acadie. 

P.-M.  Dagnaud,  C.  J.  m. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


La  revue  Modem  Language  Notes  (Baltimore  ;  novembre,  p. 
216)  signale  la  publication  de  trois  éditions  des  Femmes  savantes 
parues,  à  New- York,  dans  l'espace  d'un  mois.  «  Les  plus  fervents 
admirateurs  de  Molière,  dit  M.  J.-L.  Borgerhoff,  ne  pouvaient 
espérer  davantage.»  Ces  trois  éditions  sont  publiées,  avec  annota- 
tions, par  M.  Charles-A.  Eggert,  M.  M. -P.  Brush,  et  M,  J.-R. 
Effinger.  Critique  fort  intéressante  des  annotations  par  M.  Bor- 
gerhoff dans  M.  L.  N. 


L'AC4DÉMIE  FR4i\C\ISE  KT  LE  CONGRÈS 


Au  mois  d'octobre  dernier,  le  Comité  permanent  du  Congrès 
de  la  Langue  française  au  Canada  priait  l'Académie  française  d'ac- 
cepter une  médaille-souvenir,  reproduction  grand  modèle  (13  cen- 
timètres de  diamètre)  de  la  médaille-insigne  des  Congressistes.  Tous 
les  journaux  de  France  ont  reproduit  la  lettre  qui  avait  été  jointe 
à  l'envoi,  adressée  à  M.  Thureau-Dangin,  secrétaire  perpétuel,  et 
qui  fut  lue  <à  la  séance  tenue  par  l'Académie,  le  14  novembre,  sous 
la  présidence  de  M.  Frédéric  Masson  : 

Monsieur  le  secrétaire  perpétuel. 

Le  Comité  permanent  du  premier  Congrès  de  la  langue  française  au  Canada 
offre  à  l'Académie  française  une  médaille-souvenir  de  ce  premier  Congrès. 

Il  profite  de  cette  occasion  pour  renouveler  auprès  de  l'Académie  française 
l'expression  de  sa  plus  vive  gratitude.  En  déléguant  à  notre  Congrès  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Etienne  Lamy,  l'Académie  française  a  voulu  recon- 
naître sans  doute  les  modestes  mais  persévérants  efforts  que  nous  avons  faits  depuis 
trois  siècles,  à  Québec  et  par  tout  le  Canada,  pour  conserver  vivante  et  bienfaisante 
la  langue  de  Henri  IV,  de  Champlain  et  de  Richelieu.  Nous  avons  été  profondé- 
ment touchés  de  cette  délicate  attention.  Et  nous  avons  été  particulièrement 
heureux  de  recevoir  et  de  saluer,  en  la  per-sonne  de  M.  Etienne  Laray,  l'un  des 
représentants  les  plus  autorisés  des  meilleures  traditions  littéraires  de  la  France. 
Le  discours  que  M.  Etienne  Lamy  a  prononcé  à  Québec  devant  un  auditoire  de 
plus  de  huit  mille  personnes  restera,  nous  le  savons,  comme  l'une  des  pages  les  plus 
belles  qui  aient  été  écrites  sur  la  langue  française  et  nous  sommes  reconnaissants  à 
l'Académie  d'avoir  ainsi  porté  jusqu'à  Québec,  jusqu'au  cœur  fidèle  de  la  Nouvelle- 
France,  l'éloge  de  notre  commun  parler. 

Comme  témoignage  de  notre  sincère  gratitude  nous  offrons  à  l'Académie  cette 
médaille-souvenir.  Puisse-t-elle  rappeler  toujours  aux  gardiens  officiels  de  notre 
langue  que,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  dans  le  lointain  Canada,  tout  un  peuple 
se  souvient  et  ne  cesse  de  faire  chanter  sur  ses  lèvres  les  syllabes  de  France  ! 

Mgr  P.-E.  Roy,  président. 
Adjutor  Rivard,  secrétaire. 

Nos  lecteurs  aimeront  à  lire  ici  la  lettre  par  laquelle  l'Académie 
a  bien  voulu  accuser  réception  de  cette  médaille  : 

Le  directeur  de  V Académie,  à  Mgr  Roy,  président  du  comité  permanent  du 
premier  Congre»  de  la  langue  française  au  Canada  : 

L'.\cadémie  françai.se,  en  recevant  cette  noble  médaille  par  laquelle  lejcomité 
permanent  du  premier  congrès  de  la  langue  française  au  Canada  a  célébréjla  con- 
ception et  la  réalisation  de  son  œuvre,  s'est  émue  aux  noms  qu'elle  évoque,  aux 
devises  qui  l'ont  inspirée  et  à  la  foi  qu'elle  atteste. 
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M.  Etienne  Lamy,  l'interprète  qu'elle  avait  heureusement  choisi  pour 
offrir  son  cordial  salut  à  ceux  qui  parlent  notre  langue  et  qui  en  maintiennent  les 
traditions  et  l'esprit,  lui  a  rapporté  quel  accueil  il  avait  reçu,  et  le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  Québec,  le  25  juin  dernier,  déposé  dans  nos  archives  avec  vos  lettres 
et  votre  médaille,  commémorera  devant  nos  successeurs  la  formation  d'une  alliance 
qui  leur  paraîtra  aussi  précieuse  qu'elle  l'est  à  ceux  qui  la  conclurent. 

Ce  sont  des  fils  de  notre  France,  des  enfants  de  nos  pères  qui  découvrirent, 
défrichèrent,  défendirent  la  terre  que  vous  cultivez  ;  ce  sont  eux  qui  vous  trans- 
mirent, avec  leur  généreux  sang,  ce  parler  à  qui  votre  piété  reconnaît  la  vertu  glo- 
rieuse d'être  la  langue  de  Champlain,  de  Mgr  de  Laval,  de  Montcalm  et  de  Lévis  ; 
langue  des  hommes  d'État,  des  poètes,  des  prêtres  et  des  soldats  ;  langue  de  Riche- 
lieu, de  Bossuet,  de  Corneille  et  de  Condé  ;  langue  qui  se  prête  et  s'adapte  à  tous 
les  sentiments  dont  vibre  l'âme  humaine,  à  toutes  les  pensées  qu'élabore  l'esprit 
humain,  à  tous  les  actes  que  produit  l'activité  humaine  ;  langue  de  force  et  de 
douceur,  d'éloquence  et  de  poésie  ;  langue  de  justesse  et  de  clarté,  transparente  et 
pure  comme  l'eau  bleue  de  vos  grands  lacs  ! 

L'Académie  sait  par  quels  persévérants  efforts  les  descendants  des  colons 
français  ont,  depuis  trois  siècles,  conservé  à  Québec  et  dans  tout  le  Canada,  la  langue 
que  parlaient  leurs  pères  et  qui  demeure  le  nœud  essentiel  de  notre  race,  l'expres- 
sion de  son  âme  et  la  voix  de  son  cœur.  Cette  voix,  ceux  qui  furent  assez  heureux 
pour  l'entendre  résonner  sur  vos  lèvres,  nous  en  ont  apporté  l'écho,  nous  l'avons 
recueilli  avec  une  émotion  égale  à  notre  joie  ;  tels  des  frères  séparés  si  longtemps 
par  les  destins  jaloux  qu'ils  en  seraient  arrivés  à  ne  plus  correspondre  et  à  ne  plus 
se  reconnaître,  mais  voici  qu'ils  se  rencontrent  et  qu'ils  parlent  :  et  ils  s'entendent 
et  ils  se  comprennent  et  ils  s'aiment.  Et  c'est  le  miracle  nouveau  qu'a  fait  «  notre 
doux  parler». 

Le  directeur  de  l'Académie  : 

F.   Masson. 


PRIX    LITTERAIRES 


Le  concours  annuel  de  Littérature  Spiritualiste  est  ouvert  pour 
la  troisième  fois  depuis  la  fondation  qui  l'a  institué.  L'Association, 
qu'une  femme  d'un  talent  distingué  et  délicat,  Mme  Claire  Virenque, 
avait  dotée,  en  1911,  d'une  .somme  de  cinq  cents  francs,  bientôt  accrue 
par  d'autres  donateurs,  aura  à  distribuer,  en  1913,  cinq  prix  atteignant 
chacun  cette  somme.  Les  conditions  du  Concours  ont  été  brillam- 
ment remplies  par  les  ouvrages  couronnés  les  années  précédentes  ; 
elles  consistent  dans  l'alliance  du  Beau  et  du  Bien,  du  charme  litté- 
raire et  de  la  pureté  morale.  Sont  admis  à  concourir  les  ouvrages 
imprimés,  recueils  de  poésies,  poèmes,  romans,  animés  de  cet  esprit. 
Les  Œuvres  présentées  au  Concours  doivent  être  adressées  en  triple 
exemplaire  à  M.  Charles  de  Pomairols,  53,  rue  Saint-Dominique, 
à  Paris,  avant  le  15  mars  1913. 


L'HABITANT   CANADIEN 


(Extrait  d'une  conférence  faite,  le  mercredi,  4  décembre  1912,  à  la  Bibliothèque 
populaire  de  Versailles,  par  M.  Gustave  Zidler). 

Mes  amis  de  Québec  m'avaient  dit,  en  m'invitant  au  Premier 
Congrès  de  la  Langue  Française  en  Amérique  :  «  Venez.  .  .  Nous 
vous  montrerons  le  «  vrai  Canada  »,  celui  dont  ne  s'occupent  pas 
vos  journaux  ni  vos  revues,  et  que  négligent  habituellement  les 
voyageurs  les  mieux  informés.  Nous  vous  mènerons  voir  dans  nos 
campagnes  de  très  authentiques  descendants  des  colons  du  XVIIe 
siècle,  les  chefs  de  nos  belles  familles  rurales,  les  vrais  sauveurs  de 
notre  nationalité.  » 

Et,  en  effet,  je  suis  allé,  j'ai  vu,  j'ai  admiré.  .  .  Pendant  toute 
une  semaine  de  juillet  dernier,  j'ai  visité  les  plus  anciennes  paroisses 
de  l'île  d'Orléans,  en  aval  de  Québec,  —  celles  aussi  qui  s'échelon- 
nent le  long  du  grand  fleuve  par  Lévis,  Bellechasse  et  Montmagny. 
Enfin  une  délicieuse  hospitalité  de  trois  jours  m'a  permis  de  pren- 
dre contact  avec  les  populations  agricoles  des  ((  Cantons  de  l'Est  », 
entre  le  Saint-Laurent  et  les  États-Unis.  Et  c'est  ainsi  que  par 
delà  plus  de  cinq  mille  kilomètres  d'Océan  j'ai  retrouvé  sur  l'autre 
continent,  merveilleusement  conservée  et  vivante,  après  deux 
siècles  et  demi,  la  vieille  race  de  nos  paysans,  telle  que  l'avait  trans- 
plantée l'heureuse  politique  de  Talon  et  de  Colbert.  Quand  je 
portai  mon  salut  de  France  à  M.  François  Gosselin  ou  à  M.  Pierre 
Godbout,  vénérable  vieillard  de  91  ans,  à  Saint-Pierre  d'Orléans,  — 
quand,  à  la  sortie  de  la  grand' messe  de  Saint-Patrice  de  Tingwick, 
en  Arthabaska,  je  m'entretins  selon  l'usage,  devant  l'église,  avec  des 
groupes  endimanchés,  je  ne  me  sentis  pas  du  tout  dépaysé.  Il  me 
.semblait,  à  voir  leur  physionomie  et  à  les  entendre,  que  je  conver- 
sais avec  des  compatriotes  de  Falaise,  de  Honfleur  ou  de  Dieppe .  .  . 

Et  j'ai  connu  la  vie  simple  et  saine  de  1'  «  Habitant  »  ou  de 
«  Jean-Baptiste  »,  comme  on  appelle  le  paysan  canadien.  Je  l'ai 
surpris  au  milieu  du  «  train  »  de  sa  ferme,  sur  son  domaine  de  trente 
ou  quarante  arpents,  entourés  d'une  solide  «  pagée  de  clôture  »... 
Je  l'ai  vu  quelquefois  travailler  à  «  essoucher  »  des  terres  toutes 
neuves,  où  l'année  précédente  sa  hache  avait  abattu  des  arbres  de 
la  forêt  j)rimitive^pendant  (ju'à  «l'heure  des  vaches  »  (de  la  traite), 
vers  cinci  heures,  l;j  fiUe  aînée  ramenait  du  pacage  d'en  lunil  vers  hvs 
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«  bâtiments  ))  (la  grange  et  l'étable)  le  troupeau  des  dociles  laitières. 
J'ai  aimé  à  regarder  la  maison  de  bois,  toujours  bien  blanche,  oîi 
s'ouvrent  les  volets  verts  ou  rouges,  où  le  toit  de  «  bardeaux  » 
s'avance  sur  une  élégante  véranda.  .  .  J'ai  pénétré  avec  plaisir 
dans  la  grande  pièce  de  réception,  qui  offre  au  visiteur  ses  sièges 
confortables  et  ses  «  catalogues  »  multicolores,  tapis  qui  se  fabri- 
quent au  métier  avec  des  bandes  étroites  de  laine,  tandis  qu'au 
((  beau  mitan  de  la  place  »  le  poêle  imposant  nous  rappelle  les  ser- 
vices qu'il  rend  l'hiver.  .  .  Et  autour  de  moi,  partout,  couraient 
et  gambadaient  nu-pieds,  magnifiques  de  santé,  des  ribambelles 
d'enfants  de  tous  les  âges.  Chaque  famille  en  compte  dix  ou  douze 
en  moyenne,  quelquefois  quinze,  vingt,  vingt-cinq .  .  .  Certain 
après-midi  dominical,  je  fus  conduit  chez  M.  et  Mme  Ouellette,  qui  se 
trouvaient  entourés  d'une  trentaine  de  leurs  enfants  et  petits-en- 
fants, —  et  encore  en  manquait-il.  Le  père  était  fier  et  heureux 
de  me  les  présenter,  de  me  raconter  qu'il  avait  déjà  établi  ses  aînés 
sur  d'autres  terres  en  leur  donnant  à  chacun  six  ou  huit  têtes  de 
bétail ...  Et  comme  je  le  félicitais  de  sa  glorieuse  postérité  :  «  Eh 
oui  !  Monsieur,  me  dit-il,  le  paradis  du  bon  Dieu  est  grand.  Notre 
devoir  à  nous  autres  est  de  chercher  à  le  peupler  le  plus  possible  de 
bons  «  Canayens  »  (Canadiens  français) .  .  . 

Au  seuil  d'une  porte  voisine  grande  ouverte — comme  toutes 
les  portes  aux  villages  de  là-bas,  car  il  n'y  a  que  de  braves  gens  au 
Canada,  même  les  «  quêteux  ))  ou  chemineaux — une  maman  fre- 
donnait une  berceuse  naïve  du  vieux  pays  : 

C'est  la  poulette  grise 

Qui  pond  clans  l'église. 
Elle  va  pondre  un  beau  p'tit  coco 
Pour  son  p'tit  qui  va  faire  dodiche, 
Pour  son  p'tit  qui  va  faire  dodo, 
Dodiche,  dodo. 

Sur  le  chemin  tournoyait  une  ronde  de  petits  garçons  et  de 
petites  filles  qui  dansaient  comme  chez  nous  «  sur  le  pont  d'Avi- 
gnon »...  Un  peu  plus  loin,  à  l'ombre  de  la  galerie  de  bois,  tout 
en  se  balançant  selon  la  coutume  canadienne,  une  jeune  fille  chan- 
tait la  romance  normande,  dont  le  refrain  sentimental  —  par  allu- 
sion à  la  patrie  perdue  —  a  fait  un  hymne  national  :V^^ 

A  la  claire  fontaine 

M'en  allant  promener 

J'ai  trouvé  l'eau  si  belle 

Que  je  m'y  suis  baigné. 
Lui  y  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 
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La  voix  de  la  chanteuse,  aux  derniers  vers,  se  faisait  chaque 
fois  plus  tendre,  comme  mouillée  de  larmes,  au  milieu  de  son  audi- 
toire religieusement  recueilli ...  Le  Canadien  chante  sans  se 
lasser  tout  son  ancien  répertoire  :  c'est  une  des  formes  extérieures 
de  son  patriotisme. 

Et  le  soir  de  cet  inoubliable  dimanche,  à  la  ((  brunante  », 
pendant  que  le  ciel  s'emplissait  d'un  beau  «  clair  d'étoiles  »,  mon 
hôte,  ardent  patriote,  tout  en  cadençant  ses  phrases  au  rythme  de 
son  fauteuil  mobile,  me  conta  l'histoire  suivante  : 

«  De  braves  gens,  allez,  nos  «  habitants  »  !  .  .  .  Savez-vous 
que  toute  cette  région  des  cantons  de  l'Est  appartint  jadis  aux 
Anglais?.  .  .  Après  la  guerre  de  l'Indépendance,  en  1782,  le  gou- 
vernement anglais  avait  octroyé  des  concessions  à  ceux  des  Améri- 
cains qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Il  avait  accordé  aussi  de  gros 
apanages  à  la  «  Compagnie  des  Terres  de  l'Amérique  britannique  », 
qui  ne  devait  en  disposer  qu'en  faveur  d'une  pure  émigration  an- 
glaise. On  croyait  très  habile  d'élever  une  muraille  entre  les  États- 
Unis  et  Québec,  où  on  espérait  nous  étouffer.  Mais  écoutez  la 
suite.  .  .  En  1810,  le  gouverneur  Craig,  que  nous  aimons  encore 
autant  qu'il  nous  aima,  voulut  faciliter  la  tâche  de  ses  compatriotes 
et  entreprit  de  leur  créer  une  voie  de  communicatiou  du  Saint- 
Laurent  à  Richmond  et  à  Sherbrooke. 

«  Pendant  plusieurs  mois,  le  major  Robinson  y  travailla 
avec  400  soldats.  Mais,  vous  savez,  tout  ce  que  l'on  entreprend 
ici  contre  le  «  Canayen  »  tourne  toujours  à  son  profit.  La  fameuse 
«  route  Craig  »  produisit  des  résultats  tout  différents  de  ceux  que 
son  auteur  en  attendait.  Au  lieu  que  la  colonisation  montât  avec 
les  Anglais  vers  Québec,  c'est  de  Québec  qu'elle  descendit  avec 
«  nos  gens  »...  Ah  !  dame  !  la  lutte  fut  dure,  dans  les  premiers 
temps,  au  cœur  des  «  Bois  francs  ».  Il  en  a  fallu  donner  des  coups 
de  cognée  dans  l'épaisse  forêt,  en  Mégantic  ou  en  Arthabaska  !  .  .  . 
Et  tout  d'abord  ce  n'était  pas  facile  de  s'approvisionner.  Il  fallait 
traverser,  en  certains  endroits,  des  fondrières,  des  marécages  aft'reux, 
comme  ceux  de  Stanfold,  où  plusieurs  des  nôtres  trouvèrent  la 
mort.  Mais  à  la  fin  on  a  gagné  du  terrain.  Les  chemins  se  sont 
améliorés,  les  paroisses  ont  multiplié  leurs  rangs  plus  profonds, 
nos  belles  églises  ont  fait  entendre  partout  leurs  carillons  joyeux.  .  . 
Les  Anglais,  enveloppés  de  toutes  parts,  se  sentant  gênés  au  milieu 
de  nous,  vendirent  leurs  biens  et  quittèrent  d'eux-mêmes  le  pays. 
Et  maintenant,  je  vous  assure,  toute  cette  région  est  bien  française. 
Feuilletez  nos  registres  de  naissances  et  de  mariages.  Voyez  ces 
signatures  bien  lisibles  :    Bourbeau,  Simoneau,  Saint-Cyr,  Hamel, 
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Gagnon,  Arseneault,  Leblanc,  Roux,  Beauchesne,  Dubois,  Cham- 
pagne, Bourget,  Girardin .  .  .  Dites-moi  si  tout  cela  ne  ^onne  pas 
doux  et  clair,  au  gré  de  votre  cœur  ! .  .  .  Il  est  vrai  que  notre  paroisse 
se  nomme  encore  «  Tingwick  ».  Mais  nous  avons  pétitionné  pour 
qu'elle  ait  le  droit  de  s'appeler  Pontgravé,  d'un  nom  qui  réponde 
mieux  aux  sentiments  et  au  parler  de  sa  population .  . 

Je  ne  voyais  pas  dans  l'ombre  celui  qui  m'exposait  ainsi  les 
fières  prouesses  de  ceux  de  sa  race.  .  .  Mais  je  sentais  vibrer  en 
chacune  de  ses  paroles  la  joie  et  l'orgueil  de  son  patriotisme  triom- 
phant. .  .  Et  je  répétai,  moi  aussi  ;  ((  Oui,  de  bien  braves  gens,, 
vos  «  habitants  »  ! .  .  .    Ils  méritent  d'être  mieux  connus  en  France.  » 

Gustave  Zidler. 


&L.iû^3SrTJI^ES 


A  la  grande  séance  de  l'Académie  française,  le  21  novembre 
dernier,  c'est  M.  Ribot  qui  a  prononcé  le  discours  sur  les  prix  de 
vertu. 

Nous  extrayons  de  ce  discours  un  passage  relatif  à  l'influence 
française  au  dehors  : 

Nous  sommes  une  race  idéaliste  qui  ne  dédaigne  pas  les  réalités  de  la  puissance, 
mais  qui  est  capable  d'un  effort  désintéressé  pour  porter  au  loin  sa  langue  et  son 
génie.  Quels  missionnaires  la  France  n'a-t-elle  pas  eus  toujours  à  son  service  pour 
cette  œuvre  d'expansion!  Qu'ils  portent  la  croix  du  religieux  ou  l'épée  du  soldat, 
ou  la  boussole  de  l'explorateur,  ils  ont  même  hardiesse,  même  entrain,  même  dédain 
du  danger  et  même  emprise  sur  les  âmes.  Ils  s'appellent,  au  dix-huitième  siècle,. 
La  Salle  ou  Champlain,  ou  Montcalm,  et  leur  souvenir  est  resté  si  vivant  que  nos 
confrères,  dans  leur  pieux  pèlerinage  aux  États-Unis,  ont  retrouvé  avec  émotion  la 
trace  de  leurs  pas  et  le  culte  de  leur  mémoire.  .\u  dix-neuvième  siècle,  pour  ne 
citer  que  deux  noms,  ils  s'appellent,  en  Afrique,  Brazza  et  Lavigerie.  Mais  c'est 
en  Orient  que,  depuis  les  croisades,  nous  avons  surtout  imprimé  l'image  de  la  France. 
Ces  régions  d'Orient  n'ont  longtemps  connu  la  chrétienté  que  par  nous,  à  travers 
nous,  et  la  longue  accoutumance,  aussi  bien  que  les  traités,  nous  y  a  conservé  de* 
privilèges  qui  sont  surtout  des  devoirs  et  dont  l'abandon  serait  de  notre  part  une 
grande  faute. 
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(suite) 

Les  actes  solennels  en  général  avaient 
lieu  dans  la  grand-chambre  :  la  béné- 
diction   du    père    aux    enfants    le   jour 

351.  (jiir  <Jœ  là)  (1er  jour)  de  Van,  la  réception  de  M.  le 

curé  faisant  la  visite  pastorale  avec  ses 

352.  (mardiyé)  marguilliers,  celle  des  gens  de  la  Société 

353.  {dlà  sbsyété)  (notables),   des   messieurs   du  fort     (vil- 

354.  (msyédufb:r)  lage),     des     voisins,     des    parents     qui 
{cksprà)  venaient   exprès    (expressément)    le    di- 

355.  {tu:r)  manche    faire    un    tour    (visite)     à    la 

maison.  C'est  là  que  se  tenaient  les 
grand-veillées,  réunions  de  jeunes  gens 
réputées    dangereuses  ;     c'est    là    que 

357-358.   {kàvàlgyé,  bl5:d)      ]e  cavalier  (1)  et  la  blonde  (2)  se  faisaient 

359.  (sfezà  lamu:r)  Vamour    (3)    et    qu'une    fois    enmoura- 

360.  (âmuràcé)  chés    (épris)    l'un    de   l'autre    pour   tout 

361.  {pur  tutbo)  de    bon    (séri(usement),    le    prétendant 

demandait  officiellement  aux  parents 
leur  fille  en  mariage,  en  un  mot,  qu'il 

362.  {grà  dmà:d)  faisait  la  grand-demande. 

363.  Chambre  à  coucher      Ainsi  appelée  parce  qu'elle  était  cou- 

de la  grand-  tigue  à  la  grand-chambre, 

chambre 
(càbr  à  cucé  dlà  grà  eà:br) 

364.  Chambre  d'en   haut        Mansarde   servant   de   dortoir   pour 
{càb  dàhô)  les  enfants. 


(1)  (V.  Bull.,   vol.  IV,  p.  314). 

(2)  (Ibid.  —  p.  (58). 

(3)  (Se  courti-saient). 
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366. 

Grenier 

(griné) 

366. 

{épuràiàbl) 

367. 

{hàrryàbl) 

368. 

(kràké) 

369. 

(défôsé) 

370. 

(à'pâyu'.r) 

371. 

(ràkdy) 

372. 

(urdiswé) 

373. 

(brik) 

374. 

(pàt) 

375. 

(débulè) 

376. 

(plbtô) 

377. 

(rubàdèl) 

378. 

379. 
380. 


kd:r) 

pwd  pur  là  sup) 
ta  dblé) 


380.  bis,  (mule  à  farin) 

381.  (pàkyè  dfilàs) 

382.  (blé  dé:d) 

383.  (sàkdœsU) 

384.  (poe  a  gré) 


L'étage  de  la  maison  sous  la  cou- 
verture, destiné  à  servir  de  débarras. 
L'entassement  des  objets  qu'on  y  mon- 
tait était  épouvantable  (à  l'excès).  Meu- 
bles, vêtements,  ustensiles  inserviables 
(hors  de  service),  allaient  tous  au  gre- 
nier    traîner    leur    existence     inutile  ; 

chaudrons  craqués  (fêlés),  chaudières  (v. 

210)    rouillées,   chaises   défoncées     (sans 

empaillure,  empaillage),  tables  et  bancs 

en  racaille,  etc. 

Çà  et  là  gisaient  les  pièces  démontées 

de   l'ourdissoir   et    du    métier   à  tisser, 

des    briques    (morceaux)    de   savon,    des 

poites  (pots)  de  grès  ébréchés,  des  pa- 
niers remplis  de  linge  taillé  en  courtes- 
pointes  pour  couvre-pieds,  d'autres  d'oiî 

déboulaient  (roulaient  de  haut  en  bas) 
des  pelotons  (pelotes)  de  guenilles  tail- 
lées en  rubandelles  (petites  bandes  étroi- 
tes) devant  servir  à  faire  la  trame  dans 

le  tissage  des  catalogues,  des  quarts 
(barils  contenant  le  quart  de  muid, 
Darm.)   qui  contenaient  les  provisions 

de  sel  et  de  pois  pour  la  soupe. 

Au  milieu  de  tout  cela,  le  tas  de  blé, 
qu'on  trouvait  encore  moyen  d'étendre 
un  peu  sur  le  plancher,  afin  de  le  faire 

sécher  avant  de  le  porter  au  moulin  à 
farine   (minoterie). 

Aux  entraits  étaient  suspendus   des 

paquets  défilasse  (v.  Bull.  P.  F.,  p.  222, 
vol.  8),  de  longues  tresses  d'échalottes, 

d'oignons  d'Egypte,  d'épis  de  blé  d'Inde 

(maïs),   des  sacs  de   (à)   sel  vides,   des 

poches  à  grain,  la  paillasse  du  quêteux 
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386.   (pàdribe) 


386.   (pébinâ) 


387.  (lugàru) 
(rvœnà) 

388.  La  cave 

{kà:v) 


389.   {tru  dé  ea) 


390.  Ravalement 

(ràvàlrnà) 


(v.  332),  des  hardes  en  pendrioches 
(pendeloques),  etc.  Ne  riait  à  l'oeil 
dans  ce  sombre  réduit  que  la  toute 
petite  fenêtre  du  pignon,  entourée  de 

grappes  rouges  de  pimbina  (viorne 
comestible),  qu'elle  faisait  mûrir  au 
soleil. 

On  ne  restait  pas  longtemps  dans 
le  grenier,  son  aspect  faisait  peur.  Tous 
ces  objets  disloqués,  branlants,  d'un 
autre  âge,  enveloppés  de  silence  et 
d'ombre,  paraissaient  là  comme  dans 
leur  tombeau.  Il  ne  fallait  pas  grand 
effort  d'imagination,  surtout  aux  jeu- 
nes, pour  que  ces  formes  étranges, 
indécises,  qui  semblaient  sourdre  de 
tout  côté,  ne  nous  missent  en  pleines 
scènes  de  loups  garous  et  de  revenants, 
si  souvent  dépeintes  dans  les  contes 
de  grand'mère  au  coin  de  la  cheminée. 

Peu  profonde,  ne  servait  guère  que 
pour  conserver  la  provision  de  patates 
et  de  tabac.  On  y  entrait  par  une 
porte,  au  niveau  du  plancher,  qui  se 
levait   ou   s'abaissait   à   volonté.      Une 

petite  ouverture  appelée  le  trou  des 
chats,  y  donnait  à  ces  animaux  libre 
accès. 

Espace  laissé  vide  par  l'ouverture 
de  l'angle  formé,  au  larmier,  par  la 
couverture  et  ses  appuis  sur  la  sablière. 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 


{suite) 

Grinchonner  (gréebné),  grichonner  (grieoné),  v.  intr. 
Il   Gronder,    grogner,    bougonner. 

Gringueuz  {grt.gé)  adj.  et  s.  m. 

Il  Chiche,  avare,  grigou  ;  chemineau  ;  misérable,  pauvre. 

Grippe  {grip)  s.  f. 

1°  il  Poigne.  Ex.  :  Cet  homme-là  a  une  grippe  terrible,  une 
grippe  de  fer.  —  Il  a  une  grippe  terrible  sur  son  ami  =  de  l'influence 
sur  lui. 

DiAL.  Grippe  =  action  de  gripper,  de  saisir  avidement  et 
adroitement,  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Tenailles  à  branches  recourbées,  dont  on  se  sert  pour 
soulever  des  morceaux  de  glace,  des  roches,  etc. 

3°  Il  Double  crochet  de  fer  qui  sert  à  arracher  les  racines 
d'arbres,  les  grosses  pierres,  etc.,  dans  les  champs  ;  à  tirer  les  billes 
de  bois.     (Faire  des  billots  à  la  grippe  ;  —  hâler  à  la  grippe). 

4°  Il  Pièce  d'acier  servant  à  maintenir  un  morceau  de  fer  ou 
de  bois  dans  certaines  machines. 

Gripper  (gripé)  v.  tr. 

Il  Prendre  un  ascendant,  de  l'influence  sur  (qq'un). 

Gripper  (se)  (se  gripé),  v.  réfl. 

1 1  Se  cramponner,  s'accrocher.  Ex.  :  Il  s'est  grippé  à  une 
branche  d'arbre. 

Grippette  igripèt)  s.  m.  et  f. 

Il  Diable.  Ex.  :  (à  un  enfant)  Tiens-toi  tranquille,  ou  le 
grippette  va  venir  te  chercher.  —  On  ne  peut  venir  à  bout  de  cet 
enfant-là,  c'est  un  vrai  grippette.  —  Malin  comme  nu  qrippctte. — 
Mon  petit  grippette.  —  Ma  petite  grippette. 

Fb.-can.     Grippette   =    figure  de   démon.  Potier,   1746. 
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Grippeux  (gripé)  adj.  et  s.  m. 
Il   Grippe-sou. 

Griser  (gri:zé)  v.  intr. 

IJ  Grisonner,  commencer  à  devenir  gris  (en  pariant  des  che- 
veux, de  la  barbe). 

Vx    FR.       Id.,    GODEFROY. 

Fr.  Griser  =  devenir  gris,  Littré  ;  mais,  en  parlant  des 
cheveux,   on   dit  plutôt  grisonner. 

Grishing  back  (griein  bàk),  grishing-bang  (griein  bat})    s.  m. 
Il   Syn.  de  bossell. 

Griyer  (griyé)  v.  tr. 
Il   (Var.   de  gréyer). 

Grob  (grbp),  grobbeur  (grbbœrr)  s.  m. -t-s  ang.  grubber  =  m.  s. 

1°  Il  Extirpateur,  instrument  qui  sert  à  arracher  les  racines, 
essarteur,    scarificateur. 

2°  Il  Trou  percé  par  les  larves,  les  insectes  (ang.  grub)  dans  les 
peaux   vertes. 

Grobar  (grôbâ:r)  s.  f.  ■<s  ang.  crowbar. 
Il  Pince. 

Grobber  (grbbé)  v.  tr.  -<-s  ang.  to  grub  =  m.  s. 

1°  Il  Essarter  ;  enlever  les  racines,  les  roches  (d'un  champ,  d'un 
chemin)  ;  enlever  les  arbres  tombés,  les  arbres  morts  et  les  faire 
brûler.     Ex.  :     Chemin    grobbé. 

2°  l|   Percer  de  trous  (en  parlant  des  peaux,  etc.)     Voir  ^ro6. 

Groceur  {grô:sœ:r)  s.  m.  -*-«  ang.  grocer  =  m.  s. 

Il  Épicier. 

DiAL.     Grossier   =   épicier,  en  vieux  normand,  Moisy,  A.  N. 

<(  Je  ne  voy  si  volontiers 
Les   boutiques   des   grossiers 
Comme  j'ayme  en  chaque  rue 
Les  bouchons  des  taverniers.  » 
(Les  Vaux  de  Vire,  par  Jean  Le  Houx,  p.  132,  publiées  par  M, 
Gasté,  Caen,  1875). 

Grocerie  (gr6:sri)  s.  f.  -«-«  ang.  grocery  =  m.  s. 
Il   Epicerie.  " 

DiAL.  Grosserie  =  épicerie,  dans  l'ancien  dialecte  normand, 
Moisy,   A.   N.     «Pour...    toute  grosserie  et   mercerie,   VIII   d.  » 


208  BULLETIN    DU    PARLER    FRANÇAIS    AU    CANADA 

{Le  Coutumier  de  la  vicomte  de  VEaue  de  Rouen,  publié  par  Ch.  de 
Beaurepaire,  Evreux,  1856,  art.  59).  C'est  du  normand  grossier 
et  grosserie  que  sont  sortis  les  mots  anglais  grocer  et  grocery,  Moisy, 
A.  N. 

Grogneux   {groné)   adj.  et  s. 
If  Grogneur,  grognon,  grognard. 

Groiseille   (grwazèy)   s.  f. 

1 1  Groseille. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  goiseille,  groselle,  goiselle,  groiselle. 

Groiseillier  (grwazèyé)  s.  m. 

Il  Groseillier. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.     Aussi  grosellier,  goisellier. 

Grondeux  {grondé)  adj.  et  s. 
Il   Grondeur. 

Grubbing  {grbhin)  s.  m. 

Il  Action  de  grobber.  Ex.  :  Combien  d'acres  de  grubbing 
as-tu  fait  ? 

Gros   {grô)   adj. 

Il  (Prend  souvent  le  t  euphonique  devant  une  voyelle  :  Un 
gros-f-homme.  —  La  rue  du  gros-t-âbre,  à  Québec). 

DiAL.     Id.,  Anjou:  «  Ein  grous-t-homme  »,  Verrier. 

Gros -casque  {grô  kàs)  s.  m. 

Il   Gros   bonnet,    personnage   d'importance. 

Fr.-can.     Aussi  big-bug. 

Groseille   {grôzèy)   s.   m. 
Il  Groseille,  s.  f. 

Grosse-gorge   {gr6:s  gbrj)  s.  m. 

Il   Goitre. 

DiAL.  Grousse-gorge  =  m.  s.,  Anjou,  Verrier  ;  grosse-gorge  = 
m.  s.  Normandie,  DuBois. 

Fr.-can.  Voir  gorge.  —  Au  fig.  :  Faire  la  grosse-gorge  =  se 
pavaner,  se  donner  de  l'importance. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Louis  Arnould.  Nos  Amis  les  Canadiens.  Paris  (Oudin),  1912,  in-8, 
314  pages. 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  commence 
par  évoquer  le  souvenir  de  Montcalm  et  de  notre  Année  terrible 
de  1759,  puis  entrant  davantage  dans  le  cœur  du  sujet,  trace  à  loisir 
le  portrait  de  l'Ame  canadienne.  Tout  un  chapitre  est  consacré 
ensuite  à  la  religion  des  Canadiens,  à  leur  instruction,  au  caractère 
de  leur  foi  et  à  leur  littérature  nationale. 

La  seconde  partie,  intitulée  «  Colonisateur  »,  nous  entretient 
de  la  politique  canadienne  d'émigration  française,  de  l'établisse- 
ment des  Français  au  Canada,  etc. 

Enfin,  la  troisième  nous  parle  du  ((  Péril  irlandais  »  et  repro- 
duit en  entier  un  mémoire  sur  la  question  qui  lui  a  été  remis,  mais 
qui  est  remarquablement  bien  fait.  Puis  M.  Arnould,  jetant  un 
coup  d'œil  d'ensemble  sur  tout  ce  qu'il  vient  d'écrire,  conclut  en 
peu  de  pages  pleines  d'optimisme,  c'est-à-dire  d'espoir  dans 
l'avenir  de  la  race  française  au  Canada. 

Dans  une  étude  de  cette  importance,  où  la  matière  est  variée 
et  souvent  les  problèmes  complexes,  à  côté  d'observations  très  fines, 
devaient  s'en  glisser  quelques-unes  d'un  peu  superficielles,  insuffi- 
samment a])puyées  par  les  faits.  Mais,  en  général,  l'auteur  voit 
juste  ;  les  appréciations,  jamais  trop  sévères,  peut-être  même 
pas  assez  quelquefois,  sont  marquées  au  coin  de  la  vérité.  L'ou- 
vrage a  été  critiqué,  je  le  sais,  mais  il  serait  impossible  de  nier  à 
l'écrivain  le  talent  d'observation  et  la  bonne  foi  la  plus  entière. 

Ce  livre,  qu'ouvre  une  très  éloquente  préface  de  M.  Etienne 
Lamy,  est,  à  notre  avis,  l'un  des  plus  intéressants  et  des  plus  sym- 
pathiques qui  aient  été  écrits  jusqu'ici  sur  le  Canada  français. 

J.-E.    Prince. 


Débuts  d'un  Evêque  missionnaire.     S.  1.  n.  d.,  in-16,     VI -(-102  pages. 

Ce  petit  volume  contient  le  récit  de  la  prise  de  possession 
par  Mgr  Ovide  Charlebois,  O.  M.  L,  de  ses  missions  sauvages  du 
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Vicariat  apostolique  du  Keewatin  :  rai>port  sur  l'arrivée  et  Tins- 
tallation  de  Monseigneur  l'Évêque  de  Bérénice  dans  son  Vicariat, 
et  journal  de  voyage  de  l'évêque-missionnaire  parcourant  pour  la 
première  fois  ses  missions.  Outre  l'intérêt  qu'il  prend  aux  mille 
péripéties  de  cette  tournée  apostolique  de  quatre  mois,  le  lecteur 
trouve  dans  ce  livre  des  renseignements  précis,  et  qu'on  cher- 
cherait ailleurs  en  vain,  sur  la  population,  les  dispositions,  les 
mœurs,  la  langue,  la  vie  des  sauvages  du  Keewatin. 

Le  récit  est  vivant,  d'une  forme  simple  et  d'une  lecture  agréa- 
ble. D'intéressantes  gravures  ajoutent  leur  attrait  au  journal  de 
voyage  de  Mgr  Charlebois. 

Cet  ouvrage  est  sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  des  Sourds- 
Muets  de  Montréal.  On  peut  se  le  procurer  en  librairie,  ou  en 
s'adressant  à  Mgr  Charlebois  (Le  Pas,  District  du  Keewatin). 


W.  Chapman.  Les  Fleurs  de  Givre.  Paris  (Éditions  de  la  Revue  des  Poètes, 
15,  rue  Racine),  1912,  in-8°,  20c.  5  X  13c.  5,  242  pages. 

((  Les  Fleurs  de  Givre,  dit  M.  Louis  Arnould,  (i>  très  inégales 
encore,  offrent  de  belles  pièces  »... 

En  effet,  tous  les  vers  de  ce  recueil  ne  se  valent  pas. 

Les  poètes,  chez  nous,  se  persuadent  trop  facilement  que  tous 
les  vers  qu'ils  ont  faits  sont  bons  et  qu'il  les  faut  publier  tous.  De 
grâce,  cher  maître,  biffez-moi  ce  vers  fade  et  sans  rythme,  effacez- 
moi  cette  strophe  qui  détonne,  ne  laissez  pas  traîner  ce  poème 
dans  un  recueil  de  bonne  tenue,  et  ne  nous  donnez  que  le  dessus  de 
vos    paniers  !.  .  . 

Heureusement,  il  y  a  donc  dans  les  Fleurs  de  Givre  de  bons 
morceaux,  et  qui  méritent  de  n'être  pas  oubliés.  Bien  qu'une 
exubérance  trop  exclusivement  verbale  y  mette  encore  un  peu  de 
surcharge  et  d'encombrement,  il  faut  compter  parmi  les  œuvres 
les  meilleures  de  M.  Chapman  les  Flotteurs,  les  Paspéyas,  A  Percé, 
un   Vol,  V Aurore,  la  Mouette.  .  .  . 

Et  ce  que  j'entends  louer  ici,  ce  n'est  pas  l'introduction  dans 
des  vers  français  d'expressions  anglaises  telles  que  canthook,  log, 
log  rollers,  concern,  scow,  gang,  ^am,  chuni,  boss,  pier  <*',  etc.  Qu'un 
poète  fasse  passer  dans  ses  vers  certains  termes  populaires,  j'y 
consens  et  je  l'approuve,  si  le  sujet  s'y  prête  ;    mais  encore  faut-il 


(1)  Nos  amis  les  Canadiens,  p.  165. 

(2)  Dans  une  autre  \>\bro,  p.  166,  -pier  rime  avec  ocerscer. 
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qu'il  les  choisisse  avec  grand  soin  parmi  les  mots  qui  ont  de  la  nais- 
sance et  qui  sonnent  français.  Accueillir  sans  discernement,  sous 
un  faux  prétexte  de  couleur  locale,  des  formes  étrangères,  qu'un 
long  usage  n'a  pas  francisées,  qui  appartiennent  plutôt  à  l'argot 
de  quelque  métier,  et  qui  n'ont  ni  beauté,  ni  pittoresque,  ce  n'est 
pas  enrichir  la  langue  de  la  poésie,  c'est  la  corrompre  et  la  déformer. 
Mais,  dans  les  Flotteurs,  M.  Chapman  a  fait  un  récit  vraiment 
dramatique,  empoignant  ;  malgré  quelques  impropriétés,  la  des- 
cription est  sobre,  la  phrase  alerte.  Le  tableau  des  Paspéyas,  à  la 
fois  marins  et  laboureurs,  est  original  et  vrai.  Dans  le  poème 
intitulé  ^1  Percé,  malgré  quelques  défaillances  de  plume  et  encore 
un  peu  de  verbosité,  M.  Chapman  décrit  avec  plus  de  vérité  qu'il 
n'a  coutume.  Un  Vol  est  d'une  ingénieuse  invention  et  d'un  style 
•simple  et  facile.  Le  vol  de  la  Mouette  est  décrit  en  vers  agiles, 
que  ne  dépare  peut-être  qu'une  seule  phrase.  .  .  .  Et,  parmi  ces 
pièces  meilleures  que  les  autres,  je  voudrais  pouvoir  mentionner 
spécialement  le  Trappeur  ;  mais  le  souvenir  du  braconnier  Pail- 
largue  nuit  au  trappeur  Loubier  :  la  vigueur  alerte  et  souple  de 
Vermenouze  fait  trouver  lourde  et  stérile  l'abondance  de  Chapman. 
En  revanche,  je  dois  dire  que  dans  une  autre  pièce.  Sacrilège,  M. 
Chapman  n'est  pas  inférieur  à  son  modèle.  Ce  récit  a  été  fait 
«  d'après  une  fantaisie  de  Léon  Chavignaud  »,  mais  il  est  écrit  dans 
le  ton  de  VEnfant  volée  de  Raoul  de  Navery.  L'émotion  est  plus 
intense  dans  VEnfant  volée,  mais  les  vers  sont  beaucoup  mieux 
faits  et  la  langue  est  bien  meilleure  dans  Sacrilège.  A  la  fin  de 
l'un  et  de  l'autre  conte,  on  applaudit  : 

La  salle  tout  entière  éclatait  en  bravos, 

dit  Mme  David  ; 

Un  bravo  délirant  éclata  dans  la  salle, 

écrit  M.  Chapman,  et  je  préfère  ceci  à  cela.  <i> 

Je  pourrais  signaler  encore  d'autres  poèmes,  des  strophes,  des 
vers,  de  bonne  facture  et  où  il  y  a  du  soufile. 

Mais  il  faut  bien,  puisque  les  Fleurs  de  Givre  sont  inégales, 
ajouter  que  M.  Chapman  ne  sait  pas  toujours  éviter  certains  défauts 
qu'on  lui  a  déjà  reprochés  :  émotion  factice,  verbosité  emphatique, 
impropriété    des    termes. 


(Ij  Qu'on  le  remarque  bien,  je  n'entends  pas  faire  un  reproche  à  M.  Chapman 
d'aVoir  pris  ici  ou  là  le  sujet  ou  la  manière  de  ces  pièces.  Où  est  le  mal  ?  Autant 
vaudrait  le  reprendre,  parce  qu'il  a  écrit  : 

« et    mort   presqu'à    moitié,  » 

et  que  Victor  Hugo  avait  dit  avant  lui  : 

« et  mort  plus  qu'à  moitié.  » 

De  pareilles  disputes  sont  ridicules. 
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Le  regard  qu'il  jette  sur  les  choses  trop  souvent  n'éveille,  chez 
lui,  que  des  mots.  L'imagination  faisant  défaut,  l'abondance 
verbale  paraît  vouloir  y  suppléer  seule,  et  le  vocabulaire,  comme  un 
torrent,  coule  dans  les  vers  du  poète.  Cela  conduit  à  des  impro- 
priétés fâcheuses  :  la  chair  des  poissons  devient  «  vertigineuse  » 
(p.  96),  le  frimas  est  frappé  par  les  rayons  du  soleil  «  comme  par  un 
bolide  ))  (p.  4),  les  touristes  «  animent  les  eaux  vives  »  (p.  62),. 
sous  la  neige  la  terre  se  fait  ((  marâtre  ))  (p.  69) .... 

Pour  loger  tous  les  mots  qui  s'offrent  et  les  idées  souvent 
disparates  qu'ils  évoquent,  le  poète  ajoute  à  ses  phrases  comme  des 
rallonges,  par  quoi  se  multiplient  les  vers  en  même  temps  que  se 
disperse  la  pensée.     Cadieux  est  dans  les  bois  : 

Et,  l'oreille  toujours  ouverte  aux  cent  murmures 
Des  ondes  et  des  bois,  nuit  et  jour  inspiré 
Par  la  grande  nature  au  langage  sacré 
Qui  fit  un  immortel  du  mendiant  Homère, 
Dans  les  immensités  de  notre  plage  austère 
L'aventurier  devint  poète,  et  ses  chansons, 
Qu'il  rythmait  sur  le  vol  des  souples  avirons. 
Abrégeaient  la  longueur  de  ses  courses  lointaines 
Sur  les  flots  orageux  et  sur  les  eaux  sereines 
Où  le  Progrès  devait  se  frayer  un  chemin. 

Ailleurs,  les  termes  se  pressent  si  dru  pour  entrer  dans  les  douze 
syllabes,  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  de  place  pour  les  articles  : 

(p.  13)    ils  y  font  grêler  pierres  et  flèches. 

(p.  21)  Où  luisaient  peaux  de  lynx,  d'ours,  de  castor,  d'hermine. 

(p.  21)   Commencèrent  d'abattre  orme,  noyer  et  chêne. 

(p.  49)   Cependant  à  travers  bise,  neige,  brouillard. 

(p.  52)   Et  le  braconnier  traque  orignaux  et  chevreuils. 

(p.  55)   Du  ruisseau,  que  figeaient  glace,  neige  et  verglas. 

(p.  58)   Nous  voyons  par  milliers  éclore  papillons, 

Anémones  et  lis,  trèfles,  muguets  et  ro.ses. 
(p.  66)  Qui  berce  au  vent  sapins,  ormes,  frênes,  érables, 
(p.  86)   Roulant  et  décrochant  pins,  cèdres  et  mélèzes, 
(p.  86)   Narguant  rapide,  chute,  embarras,  fondrière, 
(p.  86)  Qui  fait  miroiter  bois,  étang,  grève,  cascade, 
(p.  101)   Alentour,  par  milliers,  margaulx,  mauves,  marniettei, 

Grèbes,  macreuses,  gods,  cormorans  et  mouettes 

Tourbillonnent.  .  . 
(p.  73)   Capturer  lynx,  pékan,  castor,  martre  et  vison, 
(p.  108)  Qui  couvre  gazon,  arbre  et  pierre, 
(p.   111)  Où  le  soleil,  dorant,  au  loin,  frêne,  orme  et  tremble, 
(p.  151)  Je  revois  neiges  et  glaçons. 

Etc. 

Je  sais  bien  que  la  suppression  de  l'article  est  permise  dans 
certains  cas,  que  certaines  énumérations  l'exigent  même,  et  que 
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les  bons  écrivains  en  tirent  d'heureux  effets.  Mais  il  faut  user  de 
ce  moyen  avec  quelque  discrétion.  M.  Chapman  en  abuse  parfois. 
Loin  de  donner  par  là  de  la  vivacité  à  son  vers,  il  l'alourdit,  il  le 
rend  trop  uniformément  compact. 

Hâtons-nous  de  le  dire,  ces  défauts  sont  beaucoup  moins  graves 
que  ne  sont  précieuses  les  qualités  du  poète.  M.  Chapman  a  l'éclat, 
la  couleur,  les  images  chatoyantes,  la  richesse  verbale.  Il  a  du 
souffle,  et  serait  capable  de  s'abandonner  à  de  larges  développe- 
ments lyriques. 

Dans  les  Fleurs  de  Givre,  les  beaux  vers  sont  nombreux,  où  ne 
paraissent  pas  les  défauts  que  j'ai  dits  ;  il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  que  ce  recueil  fasse  honneur  au  poète. 

Pour  finir,  je  transcris  le  sonnet  de  V Aurore  : 

La  nuit  pâle  s'enfuit  ;   l'étoile  d'or  s'éteint. 

Dans  les  joncs  somnolents  s'éveillent  des  bruits  vagues. 

La  mer  blanchissante  a  des  frou-frous  de  satin 

Sur  les  galets  polis  et  clairs  comme  des  bagues. 

Dans  l'anse  tout  s'anime,  hommes,  bateaux  et  dragues. 
Sur  la  dune,  grisé  de  l'arôme  du  thym, 
Le  bouvreuil  se  querelle  avec  l'écho  mutin. 
La  mauve  et  le  pétrel  rasent  le  pli  des  vagues. 

La  brume,  qui  voilait  le  fluide  cristal 

De  ses  plis  opalins,  dont  la  blancheur  éclate. 

S'envole  sous  le  feu  du  flambeau  matinal. 

Et,  rougissant  la  lame  aux  chatoîments  d'agate. 
Le  soleil  qui  se  lève,  ardent  et  triomphal. 
Sur  l'horizon  déroule  une  écharpe  écarlate. 


Rapport  du  Surintendant  de  V  Instruction  publique  de  la  province  de  Québec 
pour  Vannée  1911-1912.  Québec  (l'Imprimeur  du  Roi),  1912,  in-8°,  24c.  5  X  16c. 
f),  XIX  +  418  pages. 

Le  Surintendant,  l'honorable  M.  Boucher  de  la  Bruère,  consacre 
un  chapitre  de  son  rapport  aux  travaux  et  aux  vœux  du  Congrès 
de  la  Langue  française  ;  il  signale  à  l'attention  des  éducateurs  et 
des  commissions  scolaires  les  recommandations  faites  par  le  Congrès 
et  «  dont  la  mise  en  pratique  ne  pourrait  être  que  favorable  au 
progrès  scolaire  »,  spécialement  les  vœux  concernant  l'enseigne- 
ment du  latin  et  du  grec,  les  certificats  d'études,  les  salaires  des 
instituteurs,    les   bibliothèques   scolaires,    l'enseignement   bilingue. 
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ÂLBBRT  Dauzat.  La  Défense  de  la  Langue  française.  Paris  (Librairie  Ârniand 
Colin).  1912,  in-18  jésus,  XII+Sll  pages. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  Bulletin  comme  l'auteur  de  la  Lan- 
gue française  d'aujourd'hui,  de  la  Vie  du  Langage  et  de  la  Philosophie 
du  Langage  sait  vulgariser  et  répandre  les  données  de  la  science 
philologique  dans  des  livres  de  lecture  facile  et  attrayante.  Ses 
ouvrages  s'adressent  à  tous  les  amis  de  la  langue  française,  et  ce 
dernier  volume,  en  particulier,  devrait  atteindre  un  public  nom- 
breux, 

M.  Dauzat  met  en  garde  contre  les  périls  qui  menacent  notre 
langue,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

A  l'intérieur,  c'est  la  «  crise  du  français  »,  contre  laquelle  le 
meilleur  moyen  de  défense  serait  la  réforme  de  l'enseignement 
grammatical  et  la  guerre  à  l'argot,  qui  menace  de  «  rejeter  dans  les 
oubliettes  le  français  traditionnel  )). 

A  l'extérieur,  c'est,  entre  autres  dangers,  le  danger  que  font 
courir  à  notre  langue  les  idiomes  artificiels.  Et  M.  Dauzat  fait 
un  exposé  documenté  de  la  question  de  la  langue  internationale, 
en  se  plaçant  au  point  de  vue  du  français,  de  sa  défense  et  de  ses 
intérêts. 


Auguste  Petigat.  La  littérature  française  dans  la  Vallée  d'Aoste.  Paris 
(Jouve  &  Cie),  1913.  28  pages. 

Dans  cette  Vallée  d'Aoste,  on  a  toujours  parlé  et  on  parle 
toujours  français.  Ceci  n'a  pas  été  sans  difficultés,  et  les  Valdô- 
tains  ont  eu  à  soutenir  des  luttes  terribles  pour  la  conservation  de 
leur  langue  maternelle.  Ils  ont  eu  d'autant  plus  de  peine  et  de 
mérite  que,  bien  que  proches  voisins  de  la  France,  ils  n'ont  jamais 
été  aidés  ni  secourus.  Ils  étaient  même  à  peu  près  inconnus,  avant 
l'étude  que  leur  consacre  M.  l'abbé  Petigat. 

Ce  serait  assez  pour  que  nous  ne  restions  pas  indifférents  à 
l'histoire  des  habitants  de  cette  vallée  italienne. 

Les  Valdôtains  revendiquent,  eux  aussi,  bien  qu'ils  ne  soient 
que  150,000  environ,  l'honneur  d'avoir  une  littérature. 

Nous  ne  prétendons  pas,  disent-ils,  donner  à  notre  patrimoine 
littéraire  des  proportions  qu'il  ne  saurait  avoir.  .  .  «  Mais,  tel 
quel,  et  dans  les  limites  que  nous  lui  connaissons,  notre  trésor 
littéraire  nous  est  cher,  parce  qu'il  est  bien  à  nous,  parce  qu'il  est 
l'expression  précise  et  définitive  de  la  pensée  valdôtaine.  » 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signaler  cette  étude  à  nos 
lecteurs.  Adjutor  Rivard, 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Le  Comité  France- Amérique  a  inauguré,  le  5  novembre  dernier, 
ses  dîners  mensuels,  réservés  aux  membres  du  Comité.  Ce  pre- 
mier dîner  était  consacré  aux  États-Unis.  M.  Etienne  Lamy 
présidait.  Dans  la  causerie  qui  suivit,  MM.  Etienne  Lamy,  J.-E. 
Sharkey,  directeur  du  Bureau  de  V Associated  Press,  André  Tardieu 
et  Gabriel  Hanotaux  prirent  la  parole.  La  revue  France- Amérique 
de  décembre  reproduit  leurs  discours  in  extenso. 

La  journée  qui  s'achève,  ce  5  novembre  1912,  dit  M.  Lamy  en  commençant, 
compte  des  événements  d'importance  inégale  :  aujourd'hui,  le  peuple  des  États- 
Unis  a,  par  un  scrutin  préparatoire  mais  décisif,  fait  une  élection  présidentielle,  le 
Parlement  français  a  recommencé  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  «  ses  travaux  », 
et  le  Comité  France- Amérique  s'est  offert  son  premier  dîner.     (Sourires.) 

Si  je  qualifie  d'inégales  ces  œuvres,  ce  n'est  pas  pour  diminuer  la  portée  de 
la  nôtre.  (Rires.)  Fonder  un  dîner  est  parfois  plus  diflBcile  que  fonder  un  gouver- 
nement. (Rires.)  Et,  pour  les  dîners  comme  pour  les  gouvernements,  l'essentiel 
n'est  pas  de  commencer,  c'est  de  durer.  Je  n'ai  pas  d'inquiétude  :  nos  rendez- 
vous  mensuels  continueront  par  delà  les  deux  ans  qui  sont  encore  assurés  à  nos 
députés  (sourires),  par  delà  les  quatre  ans  promis  au  président  des  États-Unis. 

Pourquoi  ?  Parce  que  ni  les  fonctions  publiques  ni  leurs  dignitaires  n'ont  la 
vie  longue  d'une  idée.  Et  quelle  idée  est  plus  sage,  plus  utile,  et,  à  cause  de  cela, 
plus  sûre  de  l'avenir,  que  l'idée  d'accroître,  chaque  jour  davantage,  entre  les  États- 
Unis  et  la  France,  les  rapports,  les  intérêts,  l'estime,  la  confiance,  l'amitié,  et  de 
servir  par  la  force  unie  et  indissoluble  de  deux  grands  peuples  le  travail  et  la  paix 
dans  le  monde  .'  Or,  voilà  l'idée  qui  nous  assemble 

Le  dîner  du  3  décembre  a  été  consacré  au  Canada.  M.  Roy, 
commissaire  général  du  Canada,  à  Paris,  et  M.  Kleczkowski,  ancien 
consul  général  de  France  au  Canada,  y  ont  traité  de  <(  la  situation 
actuelle  du  Canada  ». 


Dans  le  Petit  Phare,  et  dans  le  Phare  de  la  Loire,  de  Nantes 
(4  décembre  1912),  étude  par  M.  Paul  Rondel  sur  le  Français  hors 
de  France.  Il  y  est,  comme  il  convient,  question  du  Canada  fran- 
çais, qui  ((  a  su  pieusement  conserver  jusqu'à  nos  jours  l'idiome  de 
ses  premiers  colons  »,  et  du  Congrès  de  Québec,  qui  affirmait,  au 
mois  de  juin  dernier,  la  «  volonté  ferme  de  maintenir  en  terre  d'Amé- 
rique les  meilleures  traditions  de  la  langue  et  de  l'esprit  français  ». 
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Dans  la  revue  France-Canada  de  décembre  :  En  Dionneur  du 
poète  canadien  Crcmazie,  compte  rendu,  par  M.  Guénard,  de  l'inau- 
guration du  monument  de  Crémazie  au  Havre  ;  Le  Canada  et  la 
délégation  Champlain,  impressions  d'un  Canadien,  par  M.  Edouard 
Montpetit  ;  notice  sur  le  dévoilement  du  monument  élevé,  à  Québec, 
à  la  mémoire  de  l'historien  Garneau  ;  et  compte  rendu,  par  M. 
Emile  Salone,  du  livre  de  M.  Louis  Arnould,  Nos  amis  les -Canadiens. 

Qu'il  nous  soit  permis,  écrit  M.  Salone,  après  de  justes  éloges,  de  formuler  à 
la  fin  une  critique  légère.  M.  Arnould  a  pris  pour  titre  :  «  Nos  amis  les  Canadiens». 
Pourquoi  nos  amis  ?  Les  Canadiens  ne  sont-ils  pas  pour  nous  plus  que  des  amis, 
des  proches  parents .'  Ne  laissons  pas  perdre  cette  parenté. 


D'un  article  de  M.  Léon  Gosset  sur  la  Renaissance  de  la  litté- 
rature bulgare  (La  Revue  Française,  17,  rue  Cassette,  P.  ;  8  déc. 
1912,  p.  253)  : 

Qu'un  peuple  tombe  esclave,  face  contre  terre. 

S'il  tient  sa  langue,  il  tient  la  clé 

Qui  le  délivre  de  ses  chaînes, 
a  dit  Mistral.     L'histoire  du  peuple  bulgare  est  la  confirmation  la  plus  éclatante 
de  cette  haute  vérité.     Tandis  que  les  autres  nations  balkaniques  fondaient  leur 
affrajichissement  sur  les  armes,  c'est  par  la  conscience  retrouvée  de  sa  personnalité 
intellectuelle,  c'est  par  le  livre  et  par  l'école,  que  la  Bulgarie  inaugurait  le  sien. 


L'Enseignement  Primaire  (Québec)  a  commencé,  dans  son 
numéro  de  décembre,  la  publication  d'une  étude  sur  le  Bon  Parler 
dans  les  couvents,  par  M.  l'abbé  F.-X.  Ross.  Excellent  travail, 
qui  pourra  rendre  de  grands  services,  non  seulement  dans  les  cou- 
vents, mais  dans  les  collèges  aussi,  et  dans  plusieurs  écoles. 

M.  l'abbé  Ross  définit  d'abord  le  but  à  atteindre  ;  puis  il 
énumère  les  obstacles  qu'on  rencontre  et  qu'il  faut  vaincre  ;  dans 
un  autre  numéro  de  V Enseignement  Primaire,  il  étudiera  les  moyens 
qui  paraissent  les  plus  efficaces  pour  atteindre  le  but  désiré. 

Cette  étude  a  paru  d'abord  dans  le  Progrès  du  Golfe,  de  Ri- 
mouski. 


L'Enseignement  chrétien  (15,  rue  Cassette,  P.  ;  1er  décembre 
1912)  reproduit  les  vœux  du  Congrès  de  Québec  relatifs  aux  langues 
classiques,  et  ajoute: 

((  Voilà  comment  nos  frères  du  Canada  nous  donnent  une 
bonne  leçon.  » 
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La  chronique  de  Jean  Lander,  dans  la  Croix,  de  Paris,  du  6 
décembre  dernier,  est  consacrée  à  la  question  scolaire  dans  l'Ontario 
et  au  Manitoba. 


L'Univers  publie  une  série  d'articles,  par  M.  Gustave  Gau- 
therot,  sur  la  France  d'Amérique.  Dans  le  numéro  du  7  décembre 
dernier,  M.  Gautherot  parle  des  Traditions  canadiennes. 

Voici  les  premières  lignes  de  cet  article  : 

Lorsque  depuis  une  longue  semaine  déjà,  les  côtes  de  France  se  sont  mêlées 
au  scintillement  des  eaux  et  à  l'azur  du  ciel,  et  qu'on  pénètre  dans  ce  fleuve  du 
Saint-Laurent  qui  annonce  un  puissant  Empire  par  la  largeur  de  son  lit,  la  pro- 
fondeur et  la  régularité  de  son  cours,  le  cadre  merveilleux  de  ses  plaines  d'éme- 
raude  et  de  ses  montagnes  de  saphir  ;  lorsqu'aux  bords  de  cette  mer  intérieure  où 
les  transatlantiques  poursuivent  à  l'aise,  durant  des  journées  entières,  leur  course 
rapide,  se  profilent  les  villages  blancs  et  rouges,  dont  les  «  clochers  à  jour  »  —  sem- 
blables aux  clochers  bretons  ou  normands  —  sont  toujours  surmontés  par  le  coq 
gaulois  ;  lorsque  s'avancent  sur  la  plage,  la  main  en  visière,  des  paysans  —  sem- 
blables à  ceux  de  chez  nous  —  qui  paraissent  chercher  à  bord  des  visages  amis  et 
demander  des  nouvelles  du  foyer,  des  larmes,  d'elles-mêmes,  montent  aux  yeux  : 
le  Français  voudrait  se  précipiter  vers  ces  braves  gens,  qui  se  souviennent,  pour 
leur  donner  l'accolade  fraternelle,  et  il  est  fier  de  retrouver  là-bas,  à  la  tête  du  Nou- 
veau-Monde, une  autre  France  qui  perpétue  les  traditions  de  la  race  et  leur  ouvre 
des  horizons  nouveaux,  illimités. 

S'il  y  en  a,  de  ce  côté-ci  de  l'Océan,  qui  croient  notre  sang  désormais  stérile, 
qu'ils  aillent  au  Canada  !  Ils  en  reviendront  guéris  de  leur  pessimisme. 


Sous  le  titre  :  Un  journal  unique  au  monde,  la  revue  Nos  Loi- 
sirs (18,  rue  d'Enghien,  P.  ;  17  novembre  1912),  parle  de  la  trans- 
mission des  nouvelles  par  télégraphie  sans  fil  aux  Acadiens  des 
Iles-de-la-Madeleine. 


Au  cours  d'un  article  sur  le  livre  de  M.  Arnould,  Nos  amis  les 
Canadiens,  M.  Henri  Lorin  écrit,  dans  la  Dépêche  coloniale  (19,  rue 
Saint-Georges,  P.  ;    26  novembre  1912)  : 

Les  Irlandais  cherchent  à  accaparer  toutes  les  gloires  nationales  du  vieux 
Canada  :  n'ont-iis  pas  été  jusqu'à  prétendre  que  Montcalra,  le  héros  de  «  l'année 
terrible  »  de  la  période  française  (1759),  avait  dû  ses  premiers  succès  à  une  «  brigade 
irlandaise  »  !  Ce  corps  fantôme  eût  été  formé  d'Ivlandais  fuyant  l'oppression  des 
landlords  en  Europe  et  de  déserteurs  des  troupes  britanniques  envoyées  sur  le  Saint- 
Laurent.  Quelques  érudits  de  Québec  n'ont  pas  eu  de  peine  à  confondre  cette 
invention  ridicule. 
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France  d'outre-mer.  Titre  d'un  long  et  intéressant  article 
de  M.  Gaston  Deschamps,  dans  le  Temps  du  19  novembre  1912. 
—  Médaille-souvenir  présentée  à  l'Académie  française  par  le  Comité 
Permanent  du  Congrès  de  la  Langue  française,  —  Nos  amis  les 
Canadiens,  de  M.  Arnould.  —  Les  chansons  populaires  du  Canada. 

M.  Arnould  a  écrit  :  «  Le  Canadien  français  est  plus  gai  que 
le  Français.  .  .  » 

Prenons  garde  à  ceci,  ajoute  M.  Gaston  Deschamps.  Là-bas,  cette  gaieté 
vaillante,  endurante,  entreprenante  avec  allégresse,  toujours  prête  au  labeur,  prompte 
en  besogne,  résistante  à  la  fatigue,  semble  être  le  rayonnement  d'une  race  rebelle 
à  toute  tentation  de  défaillance.  Cette  gaieté  s'accorde  à  merveille  avec  la  splendeur 
de  ces  hivers  canadiens  qu'ensoleille  un  admirable  ciel  bleu,  et  qu'embellit  la  blan- 
cheur des  neiges,  sur  les  plaines  et  sur  les  montagnes  où  passe  le  souflBe  régulier 
des  brises  pures.  Dans  les  vastes  territoires  de  la  province  de  Québec,  du  Manitoba 
et  de  la  Colombie,  s'étendant  vers  les  rives  de  la  baie  d'Hudson  et  jusqu'aux  bords 
du  Pacifique,  on  supporte  ayec  une  saine  gaieté  les  rigueurs  d'un  climat  salubre  et 
fortifiant. 


Avec  le  numéro  de  décembre  1912  du  Collégien,  de  Saint-Hya- 
cinthe, se  terminaient  à  la  fois  la  septième  année  et  le  cinquième  vo- 
lume de  cette  publication.  Une  note  de  la  direction  apprend  au 
lecteur  qu'en  même  temps  aussi  s'est  achevée  l'existence  de  la  re- 
vue. Le  Collégien  avait  été  fondé  pour  préparer  les  fêtes  du  Cen- 
tenaire du  Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  puis  pour  en  perpétuer 
le  souvenir.  Ce  but  atteint,  le  Collégien  disparaît.  Nous  le  regret- 
tons, car  cette  petite  revue  remplissait  une  mission  plus  large 
et  exerçait  une  influence  plus  étendue  que  ses  directeurs,  trop 
modestes,   ne  le   disent. 


Sous  le  titre  :  Les  sympathies  canadiennes,  nous  lisons  dans 
le  bulletin  de  la  Canadienne,  de  novembre  1912  : 

Nous  avons  dit,  dans  la  relation  des  fêtes  du  Congrès  du  Parler  Français, 
de  quelles  sympathies  les  Canadiens  avaient  entouré  les  délégués  de  France.  En 
particulier,  nous  disions  combien  nous  avions  été  touchés  de  l'honneur  fait  à  M. 
Gustave  Zidler,  Professeur  agrégé  de  l'Université,  Délégué  de  La  Canadienne  au 
Congrès.  Le  Ministère  des  Terres  et  Forêts  a  donné  le  nom  de  «  Lac  Zidler  »  à  l'un 
des  plus  beaux  lacs  des  nouveaux  cantons.  M.  Gustave  Zidler  a  remercié  ses  amis 
canadiens  dans  le  beau  poème  que  nous  sommes  heureux  de  reproduire  ci-dessous. 

Et  la  Canadienne  reproduit  les  vers  de  M.  Zidler  :  Pour  mon 
laCy  en  Canada. 
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La  Chronique  Versaillaise,  du  12  décembre,  et  V  Union  libérale 
de  Versailles,  du  13  décembre,  nous  apportent  le  compte  rendu 
d'une  conférence  faite  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Versailles,  le  mercredi, 
4  décembre,  par  M.  Gustave  Zidler,  sur  les  Français  d'Amérique. 
Le  résumé  de  cette  conférence  montre  combien  justement  M. 
Zidler  a  su  juger  des  choses  du  Canada  ;  il  s'est  renseigné  avec  une 
rare  exactitude  sur  notre  histoire,  nos  luttes,  nos  ressources,  nos 
mœurs,  notre  vie  ;  il  a  compris  que  les  victoires  du  parlementa- 
risme canadien-français  reposent  sur  d'autres  victoires,  dont  on 
ne  parle  pas  habituellement,  et  que  le  vrai  soutien  de  notre  nationa- 
lité, c'est  V habitant.  Aussi,  après  un  aperçu  historique,  M.  Zidler 
a-t-il  surtout  parlé  de  notre  paysan,  conquérant  de  la  terre,  défen- 
seur de  la  tradition,  propagateur  de  la  race .  .  . 

Il  est  impossible  de  désirer,  pour  parler  en  France  du  Canada, 
un  conférencier  mieux  informé,  mieux  avisé,  plus  sympathique  et 
plus  bienveillant. 


Dans  l'article,  publié  par  le  Correspondant,  à  propos  du  livre 
prochain  de  M.  Arnould  sur  le  Canada,  M.  Etienne  Lamy  nous 
rappelle  hautement  le  devoir  que  nous  avons  de  maintenir,  envers 
et  contre  tout,  les  droits  du  parler  français. 

Si,  écrit  M.  Etienne  Lamy,  le  député  élu  par  des  Canadiens  français  pour 
soutenir  contre  une  majorité  anglaise  les  droits  de  sa  race  rougit  de  leur  langue  au 
moment  de  les  défendre  ;  si  l'homme  d'affaires  se  traduit  lui-même  en  anglais  pour 
discuter  la  valeur  de  ses  conceptions  françaises  et  l'emploi  de  son  argent  français  ; 
si  la  femme  élevée  dans  la  plénitude  de  la  culture  française  adopte  un  dialecte  dont 
elle  connaît  moins  la  littérature  et  les  ressources,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obéissent 
à  un  devoir,  ni  même  à  une  convenance,  mais  à  une  vanité.  Ils  sont  poussés  par 
le  désir  de  se  confondre  avec  les  maîtres  des  grosses  fortunes,  des  plaisirs  mondains, 
des  élégances  sportives,  des  originalités  qui  deviennent  des  modes.  La  preuve  est 
que  dans  les  villages,  où  ces  mauvaises  raisons  sont  inconnues,  les  paysans  demeu- 
rent fidèles  au  français,  et  en  cela  leur  simplicité  a  plus  de  sens  que  le  calcul  des 
autres.  L'étrange  dédain  que  de  délaisser  la  langue  entre  toutes  belle,  claire,  faite 
pour  les  joies  de  l'intelligence,  féconde  en  chefs-d'œuvre,  illustre  en  cette  plénitude 
au  point  d'être  choisie  partout  ailleurs  comme  un  symbole  de  la  civilisation  !  L'étrange 
modestie  de  n'être  pas  assez  ambitieux  pour  obtenir  à  cette  langue  le  même  privilège 
au  Canada  où  elle  est  chez  elle,  et  imposer  aux  Anglais  le  respect  de  sa  primauté, 
au  nom  même  de  leur  culture  !  Sans  doute,  les  transfuges  de  la  langue  française  ne 
se  rendent  pas  compte  qu'ils  trahissent  la  cause  de  leur  race. 


M.  Dugas-Monteil  a  consacré,  dans  la  Revue  du  Temps  présent, 
une  étude  à  M.  Maurice  Barrés.  Il  cherche  surtout  à  détermines 
quelle  est  actuellement  et  quelle  sera  dans  l'avenir  l'influence  de  M. 
Barrés  sur  le  Canada  français.  A.  R. 


FAUTES   A   CORRIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

//  a  été  notifié  de  l'acte  qui  avait     L'acte  qui  avait  été  signé  lui  a 
été  signé été  notifié.  —  On  lui  a  noti- 
fié l'acte. 

Mettre  une  lettre  à  la  malle.  .  .  .      Mettre  une  lettre  à  la  poste. 

Aller  au  bureau  de  poste  chercher     Aller  au  bureau  de  poste  cher- 
sa  malle cher  son  courrier. 

Maller  une  lettre Mettre  une  lettre  à  la  poste. 

Tous    ont   approuvé  ce   projet;      ..  .nul  n'y  a  objecté  ;    luil   ne 
nul  ne  s'y  est  objecté s'y  est  opposé. 

Sa  conduite  est  une  disgrâce  pour     Sa  conduite  est  un  déshonneur 
sa  famille pour  sa  famille. 

Le  train  est  dû  à  trois  heures.  ...  Le  train  doit  arriver,  est  at- 
tendu, doit  entrer  en  gare 
à  trois  heures. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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UNE  SOIRÉE  DE  "LA  CANADIENNE" 


Le  vendredi,  27  décembre,  la  Société  la  Canadienne  offrait  une  soirée  à  M. 
Etienne  Laniy,  délégué  de  l'Académie  française  au  Premier  Congrès  de  la  Langue 
française  au  Canada,  et  à  M.  Gustave  Zidler  qui  représenta  la  Société  à  ce  même 
Congrès. 

A  cette  soirée,  M.  Zidler  lut  des  vers,  entre  autres,  ceux  que  nous  publions 
aujourd'hui. 

Vers  pour   «  la   Canadienne  ». 

Il  fut  des  jours  de  lutte,  où  des  âmes  de  France, 
Unissant  leur  prière  à  l'active  vaillance. 
Des  croisés  Canadiens  secondaient  les  combats, 
Des  jours  de  foi  profonde,  où,  suivant  Maisonneuve 
Au  pied  du  Mont-Royal  sur  le  bord  du  grand  fleuve. 
Les  cœurs  d'ici  battaient  pour  les  cœurs  de  là-bas  ! 

Avec  Dieu,  sans  profits,  sagement  téméraires, 
Groupés  autour  d'un  grand  dessein,  comme  des  frères, 
Sans  s'être  jamais  vus,  tous  .se  reconnaissaient  : 
Ici,  dans  le  beau  rêve  où  tombe  tout  obstacle. 
Les  vœux  se  confondaient  dans  l'appel  du  miracle, 
Et  là-bas  —  les  villes  naissaient  !.  .  . 

—  Certes,  depuis  longtemps  l'heure  épique  est  passée  ; 
Mais  vous  qu'assemble  encore  une  même  pensée, 
Le  soir  vous  paraît-il  oublieux  du  matin  .* 
Vous  dont  les  noms  amis  s'enlacent  sur  nos  listes. 
Dites-nous  s'il  n'est  plus  de  ces  Montréalistes 
Dont  la  ferveur  habite  au  Canada  lointain .' 

Non  !   vous  gardez  toujours  la  foi  des  temps  prospères  : 
\  ous  croyez  que  du  vaste  empire  de  vos  pères 
Le  doigt  pieux  des  fils  peut  coudre  les  lambeaux, 
Qu'il  ne  sied  point  de  plaindre  un  passé  chimérique. 
Qu'une  France  obstinée  aux  rives  d'Amérique 
A  bri.sé  l'effort  des  tombeaux.  .  . 
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Et  combien  d'entre  vous,  en  fiers  pèlerinages. 
Nostalgiques,  hantés  de  splendides  images. 
Ont  fui  de  leurs  métiers  les  étroites  prisons, 
A  l'ardeur  de  leur  songe  ont  donné  pour  patrie 
La  terre  des  Champlain  et  des  La  Vércndrye 
Où  l'espoir  s'appareille  aux  larges  horizons  ! 

Qui  de  vous,  secouant  la  morne  indifférence. 
Ému,  n'a  salué  les  Victoires  de  France 
Sur  tous  les  rudes  pas  des  fils  de  1'  «  Habitant  »  ? 
Qui,  penché  sur  la  carte  immense,  l'âme  en  fête. 
N'escorte  et  n'applaudit  la  paisible  conquête 
Du  sillon  qui  s'ouvre  et  s'étend  ? 

Et  qui  n'a  tressailli  jusqu'au  fond  de  ses  fibres. 

En  voyant  chaque  jour  plus  nombreux  et  plus  libres 

Les  braves  de  son  sang  surmonter  tant  d'assauts  ; 

Quand  du  cœur  des  maisons,  là-bas,  blanches  gardiennes 

De  la  race,  la  voix  des  mères  canadiennes 

Multiplie  en  nos  cœurs  la  chanson  des  berceaux  ? 

Quel  orgueil,  quelle  joie  effaçant  l'ancienne  ombre. 
Quand  par  delà  les  flots  notre  amitié  dénombre 
En  l'enfance  d'hier  tant  de  prochains  succès. 
Quand  Québec  à  la  fois  dans  ses  six  mille  écoles 
N'enseigne,  avec  le  doux  accent  de  nos  paroles. 
Qu'à  penser  purement  français  !.  . . 

Aussi  chacun  de  nous,  docile  au  charme  austère. 
Laisse  le  tendre  aveu  s'achever  en  serment  : 
Canada,  Canada,  noble  et  puissante  terre 
Où  la  France  d'abord  sema  son  pur  froment. 

Depuis  que  j'ai  relu  tes  héroïques  fastes. 
Pieusement,  autant  que  toi,  je  me  souviens  ; 
Non  moins  que  tes  forêts  si  tes  rêves  sont  vastes, 
J'adopte  la  fierté  des  rêves  canadiens  ! 

A  ton  cœur  sans  oubli  mon  cœur  saura  répondre  : 
Plein  de  ton  avenir  comme  de  ton  passé. 
Je  sens  dans  ton  attrait  se  chercher  et  se  fondre 
Tout  le  sang  des  aïeux  que  Dieu  nous  a  versé. 

Canada,  pour  qu'au  gré  de  tes  destins  tu  croisses. 
Je  veux  m'unir  à  tes  vigueurs,  à  tes  exploits  : 
Que  dans  les  rangs  profonds  de  tes  jeunes  paroisses 
De  clocher  en  clocher  vole  le  coq  gaulois  ! 

Qu'à  tout  instant  mes  soins,  mes  pensées  secourablefl 
Vengent  le  long  silence  où  l'on  t'abandonnait  : 
Puissé-je,  près  d'un  bois  sacré  de  tes  érables. 
Vivre  le  beau  roman  de  la  terre  qui  natt  ! 
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Canada,  Canada,  ta  tâche  est  lourde  et  grande  : 
Laisse-nous  prendre  un  peu  du  fardeau  trop  pesant. 
De  notre  bon  vouloir  accepte  au  moins  l'offrande 
Et  permets-lui  partout  de  s'aflBrmer  présent  : 

Présent  à  tes  labeurs,  à  tes  deuils,  à  tes  gloires. 
Aux  saintes  libertés  que  ton  amour  défend. 
Présent  à  tes  combats  de  chaque  heure,  aux  victoires 
Du  cher  parier  natal  accru  dans  chaque  enfant  ! 

Réparons  les  regrets  d'un  stérile  divorce, 

—  Qu'importent  deux  drapeaux  et  le  joug  des  traités  ?  — 

Remettons  en  commun,  pour  doubler  notre  force. 

Les  richesses  de  cœur  des  vieilles  parentés  ! 

Canada,  Canada,  France  laurentienne. 
Je  n'ai  plus  qu'un  espoir,  qu'un  désir  et  qu'un  vœu. 
Pouvoir  avec  tes  fils  reprendre  l'œuvre  ancienne. 
Les  regards  en  avant  dans  les  siècles  de  Dieu  ! 

Et  vois,  avec  tous  ceux  de  la  même  croyance 
Dont  ma  lèvre  traduit  le  serment  répété. 
Pour  toi,  pour  mon  pays,  pour  la  plus  grande  France, 
Je  joins  ma  courte  vie  à  ton  éternité  ! 

Gustave  Zidler. 


CARNET  D'UN  LISEUR 


Dans  une  liste  d'honneur,  le  Devoir,  de  Montréal,  fait  connaître 
les  noms  et  les  adresses  des  industriels  et  des  marchands  de  la 
province  de  Québec  qui  publient  des  catalogues  français.  C'est 
de  la  bonne  publicité. 


Nous  retrouvons  dans  les  Questions  Actuelles  (t.  CXIII,  p. 
619)  l'article  du  R.  P.  Adélard  Dugré,  S.  J.,  sur  le  Premier  Congrès 
de  la  Langue  française  au  Canada.  Ce  compte  rendu  avait  d'abord 
paru  dans  le  Messager  du  Cœur  de  Jésus  du  mois  d'octobre  dernier.. 


SITUATIOlN    JUTUniQUK    l)K    LA    LANGUE 
FIUNCAISI-:  AU  MAMTOUA 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  française 


La  grandeur  des  nations,  a  dit  un  auteur,  dépend  encore  plus 
de  la  justice  de  leurs  institutions  et  du  respect  qu'elles  inspirent 
que  de  la  force  de  leurs  armées. 

C'est  pour  avoir  méconnu  les  leçons  profondes  de  cette  vérité 
que  tant  de  nations  s'acheminent  vers  la  décadence  et  la  ruine. 
Firmahitur  justitia  thronum  :  c'est  la  justice  qui  affermit  les  trônes. 

Les  lois  équitables  constituent  en  effet,  pour  la  société,  le 
soutien  le  plus  ferme,  les  principes  de  vie  les  plus  réfractaires  aux 
éléments  de  désordre  et  de  dissolution  qui  l'entourent. 

Sans  doute,*  on  peut  bien,  à  un  moment  donné,  étouffer  le 
droit  par  la  violence,  comprimer  les  consciences  par  des  mesures 
arbitraires  et  sanctionner  des  législations  néfastes  et  tyranniques  ; 
mais  le  droit  ne  meurt  pas. 

Il  y  a  une  logique  plus  forte  que  les  volontés  humaines,  et  le 
soleil  de  la  justice  finit  par  dissiper  les  nuages  de  préjugés  et  d'igno- 
rance qui  obscurcissent  sa  lumière  et  par  répandre  la  sj)lcndeur  de 
ses  rayons  bienfaisants. 

Comme  Lazare,  à  l'heure  voulue  par  la  Providence,  le  droit, 
méconnu  et  meurtri  un  instant,  sort  du  tombeau  scellé  par  les 
passions  humaines,  pour  reprendre  une  vie  nouvelle  et  guider  les 
nations  vers  leurs  véritables  destinées. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  espérances  consolantes  que  j'aborde 
la  question  de  nos  droits  constitutionnels,  relativement  à  la  langue 
française,  dans  la  province  du  Manitoba. 


II  y  a  quarante-deux  ans,  les  anciens  colons  de  la  Rivière- 
Rouge,  conscients  des  injustices  dont  on  voulait  les  abreuver,  se 
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dressaient  fièrement  en  face  de  ceux  qui  prétendaient  les  asservir. 
Ils  prenaient  en  mains  les  rênes  du  gouvernement  tombées  des 
mains  défaillantes  du  gouverneur  McTavish  et  constituaient  une 
organisation  provisoire. 

Il  convient  de  rappeler  ici  que,  le  19  novembre  1869,  la  com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudson,  qui  était  la  seule  autorité  dans  le 
pays,  rétrocéda  à  la  Couronne  tous  les  droits  qu'elle  possédait  en 
vertu  de  sa  charte.  L'Ouest  se  trouva  sans  gouvernement  ni  pou- 
voir établis.  Quand  un  navire  en  détresse,  ballotté  par  la  tempête, 
se  trouve  sans  capitaine,  l'étiuipage  a  le  droit  de  se  choisir  un  com- 
mandant afin  d'éviter  un  naufrage.  N'en  est-il  pas  de  même  pour 
une  société  jetée  inopinément  dans  le  chaos  et  les  dangers  d'un 
interrègne  ? 

Sains  populi  suprema  lex.  Aussi  bien,  Stephens,  commentant 
Blackstone,  le  père  du  droit  anglais,  n'hésite  pas  à  proclamer  que, 
dans  semblable  occurrence,  le  peuple  a  le  droit  de  former  un  gou- 
vernement de  nécessité,  qui  de  jure  et  de  facto  est  revêtu  de  toute 
l'autorité  souveraine  d'un  gouvernement  régulier,  légitime  et  consti- 
tutionnel.     (Stephens,  édition  de  1863,  pp.  30  et  31.) 

C'est  exactement  ce  qui  eut  lieu  à  la  Rivière-Rouge  en  1870. 
D'où  il  suit  que  le  gouvernement  provisoire  de  Riel  était  légitime 
et  régulier. 

Or,  dans  la  liste  des  droits  adoptés  par  ce  corps  législatif,  se 
trouve  l'article  13,  qui  se  lit  comme  suit  : 

«  Que  la  langue  anglaise  et  la  française  seront  sur  un  pied 
d'égalité  devant  la  Législature  et  devant  les  tribunaux  et  que  tous 
les  documents  publics  et  les  actes  de  la  Législature  seront  publiés 
dans  les  deux  langues.» 

Dans  les  instructions  données  aux  Délégués  autorisés  à  traiter 
avec  les  autorités  fédérales,  il  est  rappelé  que  cet  article,  ainsi  que 
quelques  autres  qui  sont  indiqués,  ne  peuvent  être  modifiés  en 
aucune  façon  et  constituent  une  condition  sine  quâ  non  de  l'entrée 
de  l'Ouest  dans  la  Confédération. 

Aussi  bien,  l'Acte  du  Manitoba,  faisant  écho  aux  dispositions 
adoptées  par  le  gouvernement  provisoire,  les  re|)roduisit.  Voici  le 
texte,  tel  (ju'il  se  lit  dans  «  l'Acte  pour  amender  et  continuer  l'Acte 
32-33  Vict.,  chapitre  3,  et  pour  établir  et  constituer  le  gouverne- 
ment de  la  province  de  Manitoba  »,  sanctionné  le  12  mai  1870. 

Article  23,  chapitre  3,  1870: 

«  L'usage  de  la  langue  française  ou  de  la  langue  anglaise  sera 
facultatif  dans  les  débats  des  Chambres  de  la  Légi.slature,  mais  dans 
la  rédaction  des  archives,  procès-verbaux  et  journaux  respectifs  de 
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ces  Chambres,  l'usage  de  ces  deux  langues  sera  obligatoire  ;  et  dans 
toute  plaidoirie  ou  pièce  de  procédure  par  devant  les  tribunaux  ou 
émanant  des  tribunaux  du  Canada,  qui  sont  établis  sous  l'autorité 
de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  1867,  et  par  devant 
tous  les  tribunaux  ou  émanant  des  tribunaux  de  la  province,  il 
pourra  être  également  fait  usage  à  faculté  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  ces  langues.  Les  actes  de  la  Législature  seront  imprimés  et  publiés 
dans  ces  deux  langues.» 

D'après  cette  disposition,  les  deux  langues  sont  mises  sur  un 
pied  d'égalité  dans  les  débats  de  notre  Législature,  ainsi  que  pour 
les  plaidoiries  et  les  pièces  de  procédures  devant  les  tribunaux. 

Il  est  loisible  dé  se  servir  du  français  ou  de  l'anglais.  Quant 
aux  lois,  aux  journaux  et  aux  rapports  de  la  Chambre,  ils  doivent 
être  imprimés  et  publiés  dans  les  deux  langues. 

La  rédaction  de  cet  article  est  si  claire  et  si  précise  que  vrai- 
ment l'avocat  le  plus  retors  ne  saurait  y  trouver  matière  à  discus- 
sion. De  plus,  je  dois  ajouter  que  l'usage  de  la  langue  française, 
après  avoir  été  consacré  par  le  gouvernement  provisoire  et  par  le 
pouvoir  fédéral,  fut  confirmé  par  un  statut  impérial  en  187 L  (34- 
35  Vict.,  chapitre  28,  intitulé  :  Acte  de  l'Amérique  Britannique  du 
Nord,  1871.)- 

Assurément,  nous  étions  en  droit  d'espérer  que  le  droit  à  notre 
langue,  ainsi  sanctionné  par  une  loi  impériale  et  incorporé  dans 
l'acte  constitutionnel  de  la  Confédération,  était  à  tout  jamais  mis 
à  l'abri  de  toute  atteinte. 

Bien  cruelle  fut  notre  surprise,  lorsqu'en  1890,  la  Législature 
manitobaine,  s'insurgeant  contre  l'autorité  impériale,  résolut  de 
bannir  notre  langue  de  la  Législature  et  des  tribunaux.  (C.  14,  53 
Vict.)  Cette  loi  injuste  a  été  maintenue  depuis  et  on  en  retrouve 
le  texte  dans  le  chapitre  126  des  Statuts  Revisés  de  1902. 

Elle  décrète  que  la  langue  anglaise  seule  sera  employée  dans 
les  journaux  et  les  archives  de  l'Assemblée  législative  du  Manitoba, 
ainsi  que  dans  les  plaidoiries  et  les  pièces  de  procédure  devant  les 
tribunaux,  et  que  les  lois  adoptées  par  la  Législature  ne  seront 
publiées  qu'en  anglais.  Cet  Acte  ne  renferme  que  deux  articles. 
Je  viens  de  citer  la  substance  du  premier.  Écoutez  le  langage 
étonnant  du  second  :  «  Cet  Acte  ne  s'appliquera  qu'en  autant  que 
cette  Législature  possède  le  droit  de  faire  telle  loi.»  C'est-à-dire 
que  la  Législature  avoue  elle-même  ses  doutes  quant  au  droit  de 
mutiler  ainsi  un  texte  formel  de  l'Acte  fondamental  de  la  Confédé- 
ration canadienne,  mais  qu'à  tout  événement  elle  proscrit  le  fran- 
çais. Cette  loi  mofbide  a  pourtant  été  suivie  de  toutes  les  con- 
séquences qu'elle  comporte. 
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Le  français,  depuis  lors,  a  été  banni  des  lois  statutaires  et  des 
documents  publics.  Tout  au  plus,  nous  fait-on  la  gracieuseté  de 
publier  en  français  la  loi  scolaire,  et  encore  nous  partageons  cette 
gracieuseté  avec  les  Allemands  et  les  autres  nationalités.  En  sorte 
que  cette  concession  n'est  pas  même  un  privilège  accordé  à  l'élé- 
ment français.  Voilà  la  situation.  Afin  de  donner  un  semblant 
de  légalité  à  cet  attentat,  on  a  prétendu  que  la  Législature  possé- 
dait le  pouvoir  inhérent  de  changer  cette  loi,  que  c'était  un  des 
attributs  essentiels  de  toute  Législature  de  décider  en  quelle  langue 
sa  législation  devait  être  rédigée,  et  que  l'article  92  de  l'Acte  de 
l'Amérique  du  Nord  l'autorisait  à  abolir  le  français.  Comme  ce 
sont  les  seuls  arguments  apportés  à  la  tribune,  pour  justifier  l'abo- 
lition de  cette  langue,  et  que  ce  sont  d'ailleurs  les  seuls  qui  puissent 
donner  lieu  à  une  discussion,  je  vais  y  répondre  en  quelques  mots. 

Disons  tout  d'abord  que  les  Législatures,  quoique  souveraines 
dans  les  limites  de  leurs  attributions,  ne  possèdent  aucun  pouvoir 
inhérent  à  leur  constitution,  en  dehors  des  lois  statutaires  qui  les  ont 
créées.  (Lambe  vs  The  Bank  of  Toronto,  Ramsay's  appeal  cases, 
p.  93,  et  Cartwright  on  B.  N.  A.,  pp.  7  et  24.)  De  plus  il  est  admis 
que  le  Parlement  fédéral  ne  saurait  en  aucune  façon  modifier  les 
dispositions  de  l'Acte  du  Manitoba,  sauf  quant  au  droit  d'appel  en 
matière  scolaire. 

L'article  6  de  l'Acte  de  l'Amérique  Britannique  du  Nord,  de 
1871,  est  si  clair  sur  ce  point  qu'il  ne  permet  aucune  autre  inter- 
prétation.   En  est-il  de  même,  quant  à  la  Législature  du  Manitoba  ? 

C'est  ce  que  nous  allons  étudier. 

D'après  l'article  2  de  l'Acte  du  Manitoba,  l'Acte  de  l'Amérique 
Britannique  du  Nord  est  incorporé  à  cet  Acte  et  s'applique  à  notre 
province  dans  tous  les  cas  où  le  contraire  n'est  pas  prévu  explici- 
tement ou  implicitement. 

Afin  de  pouvoir  mieux  se  pénétrer  du  sens  de  l'article  23  de 
l'Acte  provincial  qui  consacre  l'usage  du  français,  et  d'en  saisir  toute 
la  portée,  il  convient  de  placer  cet  article  à  l'endroit  même  où  se 
trouve  une  disposition  semblable  dans  l'Acte  fédéral.  De  cette 
façon,  le  lecteur  est  plus  en  état  de  constater  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  cet  article  et  les  autres  dispositions  de  cette  loi  fonda- 
mentale, et  le  caractère  propre  qu'on  a  voulu  lui  assigner  dans 
l'Acte  de  la  Confédération. 

L'Acte  fédéral  de  1867  constitue  la  charte  de  la  Puissance  du 
Canada.  Les  autres  provinces  entrées  depuis  dans  la  Confédération, 
sauf  quant  aux  dispositions  spéciales  qui  les  soustraient  aux  effets 
de  la  constitution  générale,  sont  devenues  soumises  à  ce  pacte 
solennel. 
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Il  suffit  d'ouvrir  l'Acte  de  la  Confédération,  i)our  se  rendre 
compte  du  fait  que  l'article  23  de  l'Acte  provincial  n'est  qu'une  re- 
production mutatis  mutandis  de  l'article  133  de  l'Acte  fédéral. 

La  même  protection  qui  garantit  le  maintien  de  la  langue 
anglaise  dans  la  province  de  Québec  est  assurée  également  à  la  langue 
française  au  Manitoba  ;  ou  plutôt  ces  deux  lois  similaires  consacrent 
l'usage  des  deux  langues,  dans  ces  deux  provinces,  pour  toujours, 
et  les  mettent  à  l'abri  de  toute  attaque  de  la  part  de  leurs  Législa- 
tures respectives.  Or,  c'est  une  règle  d'interprétation,  que  les  lois 
statutaires,  in  pari  materiâ,  doivent  être  interprétées  comme  si  elles 
ne  constituaient  qu'une  même  loi  et  avaient  été  adoptées  à  la  même 
date.     (Dwarris,  p.  569.) 

D'où  il  suit  que  l'interprétation  à  donner  à  ces  deux  articles 
(23-133)  doit  être  la  même. 

Nous  arrivons  ici  au  nœud  même  de  la  question. 

Ceux  qui  soutiennent  le  droit  de  la  Législature  manitobaine 
d'abolir  le  français  citent  à  l'ajîpui  de  leur  thèse  l'article  92  de 
l'Acte  fédéral. 

Voici  les  passages  sur  lesquels  ils  s'appuient  : 

92.  «  Dans  chaque  province,  la  Législature  pourra  exclusiveïnent 
faire  des  lois  relatives  aux  matières  tombant  dans  les  catégories  de 
sujets  ci-dessous  énumérés,  savoir  : 

((  (1)  L'amendement  de  temps  à  autre,  nonobstant  toute  dispo- 
sition contraire,  énoncée  dans  le  présent  Acte,  de  la  constitution  de 
la  province,  sauf  les  dispositions  relatives  à  la  charge  de  lieutenant- 
gouverneur.» 

D'après  ces  jurisconsultes,  ces  mots  «  constitution  de  la  pro- 
vince »  leur  donneraient  le  droit  de  rayer  de  notre  statut  l'article 
23.  Voyons  donc  ce  que  signifient  ces  mots  «  constitution  de  la 
province  »,  et  à  quel  chapitre  de  l'Acte  fédéral  ils  réfèrent. 

En  d'autres  termes,  l'article  23  de  l'Acte  du  ISIanitoba,  ainsi 
que  l'article  133  de  l'Acte  fédéral,  forment-ils  partie  des  dispositions 
comprises  dans  la  «  constitution  de  la  province  »  ^ 

En  parcourant  l'Acte  fédéral,  il  est  important  de  ne  pas  perdre 
de  vue  la  distinction  qui  existe  entre  la  création  des  pouvoirs  orga- 
niques et  la  délégation  d'autorité  à -ces  pouvoirs*  Dans  le  premier 
cas,  la  Législature  provinciale  est  crée  et  instituée  de  façon  à  pou- 
voir s'acquitter  des  fonctions  qui  lui  sont  confiées  ;  dans  le  second, 
cette  Législature  est  investie  des  pouvoirs  et  privilèges  adaptés  aux 
fins  qu'elle  doit  atteindre.  L'Acte  constitutionnel  de  1867  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'articles  qui  pourvoient  à  l'organisation 
des  différents  pouvoirs  légi.slatifs,  et  ces  articles  sont  groupés  sous 
le  titre     «Chapitre   V.  —  Constitution  provinciale.))     Pareillement, 
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lorsqu'il  s'agit  des  pouvoirs  départis  ù  ces  corps  législatifs,  les  articles 
qui  les  définissent  sont  groupés  dans  un  chapitre  distinct  et  séparé 
sous  le  titre    «  Chapitre  VI.  —  Distribution  des  pouvoirs  législatifs.)) 

C'est  dans  ce  dernier  chapitre  que  se  trouve  contenu  le  pouvoir 
d'amender  la  constitution  de  la  province  (art.  92). 

Il  ne  saurait  être  douteux  que  la  référence,  dans  le  chapitre 
VI,  à  la  constitution  provinciale  indique  nécessairement  les  dispo- 
sitions contenues  dans  le  chapitre  V. 

Les  mots  mêmes  de  l'article  92  «  constitution  de  la  province  » 
et  l'en-téte  du  chapitre  V  ((  constitution  provinciale  ))  ont  le  même 
sens  et  pourraient  très  bien  être  substitués  les  uns  aux  autres.  Les 
en-têtes  des  statuts,  constituant  une  espèce  de  préambule,  sont 
adoptés  de  nos  jours  par  les  législateurs,  et  servent  à  interpréter 
les  dispositions  qui  les  suivent,  de  manière  à  permettre  d'en  mieux 
saisir  le  sens. 

Les  auteurs  qui  traitent  d'interprétation  statutaire  n'hésitent  pas 
à  ajouter  que  ces  en-têtes  doivent  être  considérés  comme  reliant 
ensemble  le  groupe  des  dispositions  qu'ils  couvrent  et  comme  étant 
incorporés  à  chaque  article  qui  forme  le  corps  des  dispositions  dont 
ils  sont  la  tête  et  la  clef.  (Dwarris,  1848,  pp.  659-6G0  ;  Maxwell, 
1905,  p.  75;  Hardcastle,  1901,  p.  214;  Wilberforce,  1881,  pp.  111, 
277,  278  ;  Endlich,  1888,  article  89  ;  Craies,  1911,  pp.  205  et  208.) 

D'où  il  suit  que  l'en-tête  «  constitution  provinciale  »,  auquel 
réfère  l'article  92,  se  rapporte  à  tout  le  chapitre  V,  c'est-à-dire  aux 
articles  58  à  92,  tous  deux  inclusivement.  Or  l'article  133  de  l'Acte 
fédéral  (et  partant  l'article  23  de  l'Acte  du  Manitoba  qui  est  ana- 
logue) ne  tombe  en  aucune  façon  sous  l'effet  de  ce  chapitre,  et  se 
trouve  dans  un  chapitre  subséquent  (IX),  dont  il  n'est  nullement 
question  dans  l'article  92. 

On  doit  donc  conclure  que  l'article  92  ne  saurait  être  inter- 
prété, ni  d'après  la  lettre  ni  d'après  l'esprit  de  cette  disposition, 
comme  autorisant  la  Législature  du  Manitoba  à  abolir  l'usage  de 
la  langue  française. 

De  plus,  c'est  une  règle  d'interprétation  statutaire  que  l'inten- 
tion du  législateur  s'infère  de  l'ensemble  des  différentes  parties 
d'un  statut,  rapprochées  et  comparées,  et  que,  lorsqu'on  trouve  des 
dispositions  générales  et  d'autres  qui  sont  particulières,  et  qui  ne 
peuvent  s'harmoni.ser  avec  les  premières,  les  dispositions  générales 
sont  censées  modifiées  et  leur  sens  altéré  par  les  dis|)ositions  par- 
ticulières, qui  doivent  |)réval(jir  comme  exception.  (Dwarris,  pp. 
513  et  514.) 

Or,  il  est  pourvu  expressément  à  l'usage  des  deux  langues  dans 
les  deux  provinces  de  Québec  et  du   Manitoba,  et  ces  dispositions 
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particulières  ne  sauraient  être  rappelées  par  le  sens  implicite  d'une 
disposition  générale. 

Notons  également  qu'il  est  dit  dans  l'article  92  que  le  pouvoir 
accordé  à  la  Législature  d'amender  la  constitution  provinciale  n'est 
pas  attribué  au  lieutenant-gouverneur.     Pourquoi  cette  réserve  ? 

C'est  que  les  pouvoirs  et  attributions  du  lieutenant-gouverneur 
sont  compris  dans  le  chapitre  V.  C'est  donc  de  ce  chapitre  qu'il 
est  question  dans  l'article  92,  puisque  |le  législateur  est  obligé  de 
créer  une  exception  pour  limiter  l'effet  de  l'article  92,  qui  sans  cela 
s'étendrait  à  tous  les  articles  de  ce  chapitre.  Sauf  cette  exception, 
toutes  les  autres  dispositions  du  chapitre  V  sont  en  effet  laissées  au 
bon  plaisir  de  la  Législature  provinciale,  par  exemple  le  maintien  ou 
l'abolition  d'un  Conseil  législatif  pour  certaines  provinces,  le  nombre 
des  députés,  etc. 

Enfin,  se  demande-t-on,  pourquoi  l'Acte  du  Manitoba  aurait-il 
décrété  d'une  manière  si  péremptoire  que  les  deux  langues  seraient 
officielles  dans  notre  province,  si  cette  disposition  n'était  que  d'une 
nature  transitoire  et  laissée  au  bon  plaisir  de  la  Législature  ?  La 
réponse  s'impose. 

Le  but  évident  de  cette  législation  était  de  consacrer  l'usage 
des  deux  langues  au  Manitoba. 

La  raison  d'une  loi  ou  d'un  traité,  c'est-à-dire  le  motif  qui  a 
déterminé  son  adoption,  constitue  l'un  des  moyens  certains  d'éta- 
blir le  sens  véritable  de  cette  loi  ou  de  ce  traité.  (Dwarris,  pp. 
552  et  557.) 

Les  arguments  que  je  viens  d'apporter  sont  sujQBsants,  je  crois, 
pour  convaincre  tout  esprit  sérieux  et  que  n'aveuglent  pas  les  pré- 
jugés, que  l'article  23  de  l'Acte  du  Manitoba  ne  peut  être  amendé 
ni  rappelé  par  la  Législature  provinciale,  et  que  le  chapitre  126 
des  Statuts  Revisés  du  Manitoba,  qui  prétend  abolir  le  français, 
est  ultra  vires  et  de  nullité  absolue. 

Cette  étude  serait  incomplète,  si  je  n'ajoutais  que  d'après  les 
dispositions  de  l'article  924  du  Code  Criminel,  nous  avons  le  droit, 
au  Manitoba,  comme  dans  la  province  de  Québec,  d'avoir  la  moitié 
du  jury  composée  de  personnes  parlant  la  langue  française,  (juand 
cette  langue  est  celle  de  l'accusé.  Cette  loi  fédérale,  bien  entendu, 
ne  saurait  être  rappelée  par  la  Législature  provinciale.  D'ailleurs, 
à  Ottawa,  on  n'a  pas  cessé  évidemment  de  considérer  la  langue 
française  comme  officielle  au  Manitoba,  puisque,  tous  les  ans,  avant 
l'ouverture  du  Parlement,  la  Gazette  officielle  du  Manitoba  public  en 
français  comme  en  anglais  les  avis  du  greffier  de  la  Chambre  des 
Communes,  relativement  aux  projets  de  lois  privés. 
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Comme  une  étude  sur  le  fonctionnement  des  écoles  bilingues 
doit  être  présentée  au  Congrès,  je  me  contente  d'indiquer  l'article 
224  de  l'Acte  scolaire,  qui  consacre  l'enseignement  du  français  dans 
toute  école  fréquentée  par  dix  enfants  de  langue  française. 

Le  texte  de  cet  article  est  trop  impérieux  et  trop  précis  pour 
permettre  d'épiloguer  sur  le  sens  obvie  qu'il  comporte. 

La  violation  d'une  disposition  précise  et  impérieuse  dans  la 
lettre  comme  dans  l'esprit  qui  l'a  inspirée,  d'une  condition  sine  quâ 
non  de  notre  entrée  dans  la  Confédération,  d'une  disposition  incor- 
porée dans  les  éléments  essentiels  de  la  constitution  du  Manitoba, 
d'une  disposition  sanctionnée  par  le  Parlement  fédéral  et  par  le 
Parlement  impérial,  voilà  le  fait  grave  et  alarmant  que  j'ai  le  devoir 
de  soumettre  à  votre  méditation.  Cette  mainmise  sur  la  consti- 
tution s'est  manifestée  non  seulement  pour  la  langue  française  mais 
aussi  pour  nos  lois  scolaires.  Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette 
étude  de  discuter  ce  problème  troublant.  Je  me  contenterai  de 
signaler  l'attitude  prise  par  la  Législature  du  Manitoba  après  le 
jugement  de  1895.  Le  2  février  1895,  une  décision  impériale, 
revêtue  de  la  signature  de  Notre  Auguste  Souveraine,  la  Reine 
Victoria,  ordonnait  d'observer  fidèlement  et  de  mettre  à  exécution 
les  recommandations  et  les  directions  données  par  les  membres  du 
Comité  judiciaire  du  Conseil  Privé. 

Mise  en  demeure  de  se  sbumettre  à  l'arrêt  du  plus  haut  tribunal 
de  l'Empire  pour  les  colonies,  la  Législature  refusa,  donnant  ainsi 
le  spectacle  d'une  province  s'insurgeant  contre  l'autorité  impériale. 

On  a  porté  une  main  sacrilège  sur  l'arche  d'alliance  de  notre 
union  fédérative,  sur  le  palladium  de  nos  libertés  religieuses  et 
nationales,  et  sapé  ainsi,  à  sa  base,  l'édifice  de  la  Confédération, 
sans  songer  aux  conséquences  funestes  d'un  tel  acte  d'aberration. 

Qu'on  y  prenne  garde  !  Des  secousses  de  ce  genre  peuvent  pré- 
parer pour  plus  tard  l'effondrement  et  la  ruine  du  pacte  fédéral. 
La  majesté  de  la  loi  a  été  atteinte  par  la  violence  des  passions  qu'on 
n'a  pu  comprimer,  et  le  pacte  fédéral  a  été  lacéré  et  foulé  aux  pieds. 
Les  esprits  sérieux  et  clairvoyants,  amis  de  l'ordre  et  soucieux  de 
l'avenir  de  leur  pays,  se  demandent  avec  inquiétude  si  des  faits 
aussi  graves  peuvent  souvent  se  répéter,  sans  précipiter  des  crises 
aiguës,  dont  nul  ne  saurait  prévoir  les  ultimes  résultats. 

Une  province  vit  en  marge  de  la  loi  ;  elle  a  proscrit  la  langue 
française  et  violé  les  lois  constitutionnelles  qui  la  régissent.  Elle 
a  substitué  le  règne  de  la  force  à  celui  du  droit,  comme  si  ce  dernier 
ne  dépendait  que  du  nombre.  D'après  ce  concept  nouveau,  on  n'a 
raison  que  lorsqu'on  est  en  majorité,  et  on  commence  à  avoir  tort, 
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dès  qu'on  devient  en  minorité.  L'administration  de  la  justice  n'est 
plus  alors  qu'un  problème  d'arithmétique. 

Je  sais  bien  qu'un  nombre  considérable  de  citoyens  bien  pen- 
sants, qui  ne  partagent  ni  notre  langue  ni  notre  foi,  gémissent 
d'une  situation  aussi  irrégulière  et  seraient  dispo.sés  à  rentrer  dans 
la  voie  de  la  légalité,  de  la  justice,  et  du  respect  de  lu  foi  jurée. 

Malheureusement,  d'autres  attisent  la  flamme  des  mauvai.ses 
passions  et  ne  permettent  pas  au  langage  de  la  raison  de  se  faire 
entendre.  Ils  étouffent  ainsi  la  voix  des  amis  de  l'ordre  et  de  la 
légalité.  J'aime  trop  mon  pays,  pour  nourrir  le  secret  désir  de 
voir  cette  faute  retomber  sur  ses  auteurs,  mais  j'ai  bien  le  droit 
de  déplorer  l'inconscience  étrange  avec  laquelle  on  arrache  ainsi 
par  lambeaux  des  parties  essentielles  de  notre  constitution.  Le 
cpup  porté  à  un  groupe  retombe  sur  le  corps  entier  de  la  nation, 
qui  est  atteinte  dans  ses  parties  vitales.  Des  amputations  de  ce 
genre  peuvent  jeter  en  convulsion  tout  un  pays  et  ruiner  à  jamais 
la  confiance  du  peuple  dans  la  stabilité  et  la  permanence  de  nos 
institutions. 

Dieu  veuille  que  ce  triste  exemple  ne  produise  pas  d'autres 
maux  que  ceux  dont  nous  souffrons  et  que  nous  soyons  les  seules 
victimes  de  ces  violences  anticonstitutionnelles  ! 


Toutefois  ce  n'est  pas  par  des  lamentations  stériles  sur  ces 
spoliations  anticonstitutionnelles,  ni  même  par  des  évocations  tou- 
chantes des  grandes  choses  accomplies  par  la  race  française  au 
Nord-Ouest,  qu'on  pourra  cicatriser  les  blessures  cruelles  que  nous 
portons  à  notre  flanc. 

Le  cri  de  nos  justes  réclamations  n'aura  chance  d'être  entendu 
dans  l'enceinte  parlementaire  de  notre  Législature  que  s'il  est  jeté 
par  un  nombre  considérable  des  habitants  de  notre  province.  Pour 
reconquérir  la  plénitude  de  nos  droits,  il  faudra  une  pression  morale 
et  une  vague  populaire  cjui  brisera  les  chaînes  qu'on  a  voulu  river 
à  nos  libertés  constitutionnelles.  Pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire 
que  nos  rangs  se  grossissent,  que  nos  paroisses  se  multiplient,  et 
que  notre  influence  s'accroisse.  C'est  vers  ce  but  (pie  leiidcnt  les 
efforts  du  groupe  français  du  Manitoba. 

C'est  vers  vous,  compatriotes  de  la  province  de  Québec,  que 
se  tournent  nos  regards  sup|)liants  et  nos  bras  fraternels. 

Nous  prêtons  parfois  l'oreille  à  la  bri.se  qui  nous  arrive  des 
rives  toujours  aimées  du  Saint-Laurent,  et  comme  le  soldat  de 
Carillon,  nous  deni!i!ulon>i  :   «  N'iendront-iN  jîinKiis  ?  » 
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Nous  sommes  ici  Tavant-garde  de  l'élément  français  de  l'Ouest, 
et  ce  serait  un  crime  national  de  ne  pas  fortifier  ce  groupe.  L'émi- 
gration nous  apporte,  clKicpie  année,  des  flots  i)récipités^  d'étrangers 
venus  d'un  peu  partout,  qui  s'emparent  de  nos  plantureuses  prai- 
ries et  y  fondent  des  établissements  prospères.  Il  va  falloir  compter 
avec  ces  tard  venus,  qui  auront  voix  au  chapitre  tout  comme  les 
anciens  du  pays.  Bientôt  les  provinces  de  l'Ouest,  puissantes  par 
le  nombre  et  la  richesse,  pourront  faire  pencher  la  balance  du  pou- 
voir, ou  du  moins  créer  un  courant  d'opinion,  dans  les  Communes 
du  Canada.  Il  est  temps  que  les  nôtres  soient  en  éveil  et  se  hâtent 
de  prendre  leur  part  des  riches  domaines  découverts  et  évangélisés 
j)ar  des  hommes  de  notre  sang  et  de  notre  foi. 

Ce  sera  le  moyen  de  conserver  l'influence  de  l'élément  français 
au  Canada.  Quoique  séparés  de  la  province  de  Québec  par  des 
centaines  de  milles,  n'oubliez  pas  que  nous  sommes  toujours  de  la 
famille  et  que  nous  avons  conservé  la  fierté  de  notre  race.  Nous 
sommes  ici  solidement  constitués  au  point  de  vue  religieux,  poli- 
tique et  social.  Nous  sommes  représentés  partout,  dans  la  magis- 
trature, dans  les  parlements,  dans  les  professions  libérales,  dans 
le  commerce,  dans  l'industrie,  mais  surtout  dans  la  noble  carrière 
de  l'agriculture.  Nous  comptons  aujourd'hui  plus  de  60,000  âmes 
dans  l'Ouest  ;  c'est-à-dire  que  nous  sommes  numériquement  plus 
forts  que  nous  ne  l'étions  dans  la  province  de  Québec,  lorsque  le 
Canada  passa  sous  la  domination  anglaise.  Pourquoi  donc  déses- 
pérer de  l'avenir  et  nous  croire  perdus  ?  Pourquoi  le  spectacle  si 
réconfortant  de  votre  accroissement  dans  la  province  mère  ne  se 
répèterait-il  pas  dans  l'Ouest  ? 

Groupés  autour  de  notre  épiscopat  et  du  drapeau  Carillon 
Sacré-Cœur,  sous  le  regard  du  Christ  qui  a  vu  les  nôtres  lui  consa- 
crer ces  vastes  contrées  en  y  élevant  des  croix  et  des  autels,  nous 
allons  continuer  à  fonder  des  paroisses  et  à  nous  emparer  du  sol. 
Mais  laissez-moi  vous  le  dire,  et  sans  amertume  :  dans  cette  œuvre 
nationale,  nous  n'avons  pas  toujours  reçu  l'aide  dont  nous  avons 
tant  besoin.  Jusqu'à  [)résent,  sauf  quelques  rares  exceptions,  la 
colonisation  française  de  l'Ouest  a  été  laissée  presque  exclusivement 
au  zèle  de  nos  missionnaires.  Pourtant,  il  serait  si  facile  de  fonder 
une  organisation  puissante  pour  diriger,  grouper  et  orienter  nos 
compatriotes  vers  nos  plaines,  et  montrer  le  chemin  de  l'Ouest  à 
ceux  qui  seraient  tentés  de  traverser  la  frontière  ! 

Il  en  est  temps  plus  que  jamais. 

Laissez  donc  s'épancher  doucement  vers  l'Ouest  la  coupe  pré- 
cieuse qui  contient  le  beau  sang  français.     Nous  ne  vous  en  deinan- 
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dons  que  ce  qui  déborde.  Ne  craignez  pas  que  la  coupe  tarisse^ 
car  la  source  est  trop  féconde.  Cette  aumône  périodique,  en  nous 
fortifiant,  ne  saurait  vous  appauvrir. 

Le  cœur  français  de  la  province  de  Québec,  en  refoulant  vers 
nous  quelques  gouttes,  ne  fera  que  se  dilater  et  se  rajeunir.  Québec, 
comme  une  mère  qui  se  souvient  de  ceux  qui  sont  sortis  de  son 
sein,  a  voulu  réunir  les  membres  de  sa  nombreuse  famille  au  foyer, 
pour  leur  marquer  sa  tendresse.  Pour  nous,  ses  enfants,  les  plus 
éloignés  du  berceau  ancestral,  nous  sommes  venus  assurer  notre 
mère  de  notre  fidélité  à  sa  foi  et  à  sa  langue. 

L'éloignement  n'a  pu  tarir  la  sève  vivifiante  qui  coule  du  tronc 
français  planté  sur  le  rocher  de  Québec. 

Notre  âme  est  demeurée  française,  et  nous  sommes  demeurés, 
là-bas,  réfractaires  à  toute  fusion  qui  pourrait  nous  faire  perdre 
notre  identité.  Nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ce  qui  fait  notre 
salut,  c'est  notre  organisation  paroissiale. 

C'est  dans  l'Ouest  peut-être  que  la  paroisse  manifeste  d'une 
manière  plus  intense  et  plus  sensible  la  vie  nationale  qui  surabonde 
en  elle.  Dans  nos  prairies,  dès  qu'une  dizaine  de  familles  se  sont 
implantées  dans  le  sol,  elles  se  hâtent  d'élever  une  modeste  maison- 
chapelle,  qui  devra  tenir  lieu  temporairement  d'église  et  de  presby- 
tère. L'école  précède  souvent  la  chapelle,  ou  la  suit  sans  retard. 
Ce  noyau  primitif  se  grossit  tous  les  ans,  et  les  familles  éparses  aux 
alentours  accourent  auprès  de  l'étendard  sacré  de  la  croix,  autour 
du  curé,  comme  les  soldats  autour  de  leur  drapeau  et  de  leur  capi- 
taine. 

Dans  ce  centre,  on  prie,  on  parle  français,  on  s'entr'aide,  on 
se  concerte  pour  développer  le  groupe  et  y  conserver  les  traditions 
nationales. 

Les  torrents  d'émigrants  qui  inondent  l'Ouest  pourront  passer 
ensuite  ;  ils  ne  sauraient  ébranler  l'arbre  national  enraciné  dans 
les  prairies  vierges.  Ce  phénomène  consolant  de  la  conservation 
des  nôtres  par  la  paroisse,  et  dans  la  paroisse,  frappe  l'attention  de 
tous  les  esprits  sérieux. 

Ceux  qui  sont  tentés  parfois  de  célébrer  les  funérailles  de  notre 
nationalité  demeurent  interdits  quand  on  leur  présente  le  spectacle 
de  ces  unités  inébranlables  dans  leur  espérance  d'avenir  et  réfrac- 
taires à  toute  assimilation  étrangère.  Sous  le  regard  de  Dieu, 
confiante  dans  ses  puissantes  réserves,  notre  race  va  son  chemin. 

Pendant  que  le  blé  lève,  ondulé  comme  une  vague  sous  la  brise 
de  l'Ouest,  et  que  les  foins  vierges  tombent  sous  la  faux  du  labou- 
reur, nos  gens,  comme  on  dit  là-bas,  voient  les  essaims  de  leurs 
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nombreux  enfants  construire  des  ruches  canadiennes-françaises,  de 
nouvelles  paroisses,  jusqu'aux  pieds  des  Montagnes  Rocheuses.  Et 
partout,  le  verbe  de  France  chante  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur 
des  hardis  pionniers. 

D'ailleurs,  d'est  un  fait  constant  que  les  groupes  distincts  se 
développent  plus  rapidement  que  les  masses  resserrées  dans  un 
même  territoire.  Le  besoin  de  la  conservation  nationale  donne  un 
essor  aux  forces  vives  d'un  peuple  et  crée  chez  lui  comme  un  instinct 
d'expansion. 

Vos  compatriotes  de  l'Ouest,  dans  ces  paroisses  naissantes, 
gardent  avec  un  soin  jaloux  l'héritage  de  leur  langue. 

Pour  conserver  ce  bien  sacré,  ils  grandissent  dans  la  lutte  et  se 
fortifient  dans  l'attaque. 

Et  puis,  toute  violence  échoue  d'ordinaire,  toute  domination 
s'use  et  toute  résistance  se  brise,  devant  la  volonté  persistante  de 
chaque  individu  de  s'attacher  à  ce  trésor  familial. 

C'est  caresser  un  vain  rêve,  que  de  croire  qu'on  peut  dépouiller 
tout  un  peuple  débordant  de  jeunesse  et  de  sève,  légitimement  fier 
de  ses  énergies  viriles,  de  ce  qui  lui  imprime,  après  et  avec  sa  foi 
religieuse,  un  caractère  particulier.  Nos  hommes  d'État,  qui  ont 
jeté  les  bases  de  la  Confédération,  en  consacrant  les  droits  de  la 
langue  française  comme  ceux  de  la  langue  anglaise,  ont  mieux  com- 
pris les  leçons  de  l'histoire  ;  ils  ont  voulu  marquer  leur  respect 
envers  la  nationalité  française,  et  leur  acte  devrait  cimenter  l'union 
entre  les  deux  grandes  races  de  ce  pays. 

Aux  autres  nationalités  qui  sont  venues,  après  nous,  planter 
leurs  tentes  dans  l'Ouest,  nous  pouvons  dire,  en  toute  franchise, 
qu'il  n'y  a  pas  de  place  dans  nos  cœurs  pour  d'autres  sentiments 
que  ceux  de  l'affection  et  du  respect.  Les  droits  et  les  libertés  que 
nous  réclamons  pour  nous,  volontiers  nous  les  voulons  aussi  pour 
les  autres. 

A  tous  nous  pouvons  dire  :  Voici  notre  main,  donnez-nous  la 
vôtre,  et  ensemble  travaillons,  sous  la  protection  de  la  constitution 
britannique,  au  progrès  et  à  la  grandeur  de  notre  cher  Canada. 


L.-A.  Prud'homme. 


LA  LEÇON  DES  ÉRABLES 

* 
Poème  dit  par  M.  Dumais  au  Petit-Cap  {excursion  du  Congrès). 


Hier  que  dans  les  bois  et  les  bruyères  roses 
Me  promenant  rêveur  et  mâchonnant  des  vers. 
J'écoutais  le  réveil  et  la  chanson  des  choses. 
Voici  ce  que  m'ont  dit  les  grands  érables  verts  : 

«  Si  notre  jr ont  là-haut  si  fièrement  s'étale, 
«  Si  la  sève  robuste  a  fait  nos  bras  si  forts, 
«  C'est  que  buvant  le  suc  de  la  terre  natale, 
«  Nous  plongeons  dans  l'humus  des  grands  érables  morts. 

«  Si  nos  rameaux  font  voir  de  hautaines  verdures, 
«  C'est  pour  garder  encore,  au  siècle  où  tout  s'éteint, 
«  La  gloire  des  géants  aux  fières  chevelures 
«  Qui  verdirent  pour  nous  depuis  l'âge  lointain. 

((  Dans  nos  feuilles,  parfois,  une  brise  commence, 
((  Dolente,  le  refrain  de  vieux  airs  disparus. 
«  Écoutez  :  elle  chante  et  l'âme  et  la  romance 
«  Des  aïeux  survivants  en  nos  feuillages  drus. 

«  Tantôt  l'air  solennel  des  graves  mélopées 
((  Incline  avec  le  vent  notre  haut  parasol  ; 
((  Un  orgue  ébranle  en  nous  le  son  des  épopées, 
((  Nous  respirons  vers  Dieu  la  prière  du  sol. 

«  Prier,  chanter  avec  la  brise  aérienne, 

«  Et  l'âme  du  terroir  et  l'âme  des  aïeux, 

«  Et  piiis,  se  souvenir  afin  qu'on  se  souvienne, 

«  Voilà  par  quels  devoirs  l'on  grandit  jusqu'aux  deux  !  » 
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Ainsi,  dans  la  forêt,  près  des  bruyères  roses. 

M'ont  parlé  Vautre  jour  les  grands  érables  verts. 

Et,  songeur,  j'ai  connu  le  prix  des  nobles  choses 

Qni  font  les  peuples  grands,  plus  grands  que  leurs  revers. 

Ils  gardent  l'avenir  ceux  qui  gardent  l'histoire  ; 
Ceux  dont  la  souvenance  est  sans  mauvais  remords 
Et  qui,  près  des  tombeaux  où,  sommeille  la  gloire, 
A  l'âme  des  vivants  mêlent  l'âme  des  morts. 

Ils  le  gardent  surtout,  ceux  dont  les  lèvres  fières 
Ont  conservé  l'amour  du  parler  maternel  : 
Épopée  ou  romance  oîi  l'âme  de  leurs  pères 
Vient  prier  et  vibrer  d'un  accent  éternel. 

Gardons  toujours  les  mots  qui  font  aimer  et  croire. 
Dont  la  syllabe  pleine  a  plus  qu'une  rumeur  : 
Car  à  tout  mot  de  France  est  pris  un  peu  d'histoire, 
Et  chaque  mot  qui  part  est  une  âme  qui  meurt. 

En  parlant  bien  sa  langue  on  garde  bien  son  âme  ; 
Et  nous  te  parlerons,  o  verbe  des  dieux. 
Tant  qu'une  haute  étoile  allumera  sa  flamme 
Au  miroir  où  le  Fleuve  entraîne  un  peu  des  deux  ; 

Que  des  blés  montera  la  mâle  villanelle. 
Que  tintera  le  bronze  en  nos  clochers  ouverts. 
Et  que  se  dressera  dans  la  brise  éternelle. 
Le  panache  hautain  des  grands  érables  verts. 


Abbé  L.-A.  Groulx. 
10  mai,  1912. 


LA  MAISON 


(suite) 


DÉPENDANCES 


ARTICLE  I 


LAITERIE 


391.  Literie,  laiterie 

(litri) 

392.  (sàlwé) 


393.  Baratte 

(bàràt) 


394. 

{brdsé  d  bé:r) 

396. 

(Jorsà) 

396. 

(tànâ) 

397. 

Bousillage  des  murs 

398. 

{buziyà:j) 

Édicule  construit  pièces  sur  pièces, 
V.  513.  Servait  de  dépense.  On  y  pla- 
çait en  été  la  huche  et  le  saloué  (saloir), 
en  même  temps  que  les  vases  qui  gar- 
daient le  lait,  la  crème  et  le  beurre. 

Seau  allongé  et  fermé,  dans  lequel 
on  battait  la  crème  pour  la  convertir 
,.11  beurre  au  moyen  d'une  espèce  de 
piston  en  bois,  dont  la  tige  à  l'exté- 
rieur servait  à  faire  fonctionner  la 
machine  avec  les  bras. 

Faire  à  la  baratte  un  hra.ssin  de 
beurre  (quantité  de  crêmc  à  battre  en 
une    fois),  était    un    des    ouvrages    de 

ferme    les    plus    forçants    et    les    plus 

tannants  (y.  Ça  et  là  de  Ls.  Veuillot, 
Vol.  I,  p.  364),  les  plus  durs  et  les  plus 
ennuyeux  qu'il  y  eût. 

Calfeutrage  fait   en   torchis   de    (tè:r 

fort)  ferre  forte  (argile),  à  laquelle  on 
mêlait  des  aigrettes  (v.  537),  pour  rem- 
plir les  cavités  et  interstices  des  murs 
et  leur  donner  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur  une   surface   plane. 
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399.  Chaudières -à -lait 
{eâyé:r  à  le) 

400.  {mètèt  à  éguiè) 

401.  ivihè) 

402.  {hârc) 

403.  Couloir 

{kuhoc) 

404.  Moulin  à  beurre 

{mule  à  bé:r) 

405.  Planches  de  la  lai- 

terie 
(plàedlà  litri) 

406.  (é  grô  taryérr) 

407.  Por-à-vache 

(pbr  à  vàe) 

408.  Siau  bleu 

{syô  hlœ) 

409.  Terrine  de  terre 

(térin-tirin  dœ  tè:r) 

410.  Terrine  de  fer  blanc 

(  —  dfèr  hla) 

411.  Tinettes 

{tinet) 


412.   {gu  d  tinèt) 


(v.  210).  Après  service,  on  les  lavait 
et    on    les    mettait  (faisait)    égovtter  en 

les    posant   en   capuchons    sur   la    tête 

des   piquets    (pieux)   de  la  clôtura    qui 

barrait   (enclosait)   la  laiterie. 

(v.  104). 

Baratte  qui  se  manœuvrait  à  l'aide 
d'uns    manivelle. 

Supportées  horizontalement  en  ma- 
nière de  rayons  par  de  grosses  che- 
villes de  bois  plantées  dans  des  trous 
pratiqués    au    mur    à   l'aide    d'un   gros 

(une  grcsse)  tarière. 

(Parc  à — ).  Petit  enclos  où  l'on 
gardait  les  vaches  la  nuit  pour  les 
tirer  (traire)  le  soir  et  le  matin. 

(Seau  —  ).  Seau  en  bois,  de  couleur 
bleu,  manufacturé.  Servait  aux  mêmes 
usages  que  la  chaudière  (v.  210). 

Terrine. 

De  même  forme  que  la  terrine,  mais 
en  fer  blanc. 

Grands  seaux  destinés  à  conserver 
le  beurre  Avant  de  s'en  servir,  on 
y  versait  une  infusion  de  framboisiers  ; 
autrement    le    beurre    prenait    aussitôt 

goût  de  tinette. 


ARTICLE  II 


LE  FOURNIL 


413.  Fournil 

(furni) 


Édifice,  à  peu  de  distance  de  la 
maison,  construit  de  même  manière 
qu'elle,    mais   sans   solage     (v.    123)    et 
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414.  (àpàti) 

415.  (bdkôté) 

416.  {armi:z) 

416.  bis.  Banc  à  laver 
(6à  à  lavé) 

417.  Battoué,  battoir 

{hàiwé) 

417.  his.  Boucherie 

{hncri) 

418.  Brassée  de  savon 
(bràsé  désàrô) 

419.  Consommage 

{kôsbmà.j) 


420.  Êpluchette  de  blé- 
d'inde 

{éplueèU  dé  blé  dt:d) 


421.  Epi-rouge 

{é'pi  ru:j) 


sans    cave.       Une    cheminée    avec    sa 
garniture  répondait  aux  différents  usa- 
ges qu'on  pouvait  faire  du  fournil. 
L'un    des    versants    du    comble    se 

prolongeait  pour  couvrir  Vappentis 
ou  bas-côté  qui  servait  d'armise,  re- 
mise à  voitures. 

Banc  à  hauteur  d'appui  sur  lequel 
on  faisait  le  savonnage  du  linge  à  l'aide 
du 

Palette  pour  battre  le  linge. 

(faire).  Tuer  un  cochon,  un  bœuf, 
un  mouton. 

Chaudronnée  de  matières  grasses 
dissoutes  à  la  lessive,  à  convertir  en 
savon. 

Décoction,  dans  la  lessive,  de  chairs 
et  d'ossements  pour  en  dissoudre  les 
matières  grasses  :  préliminaire  de  la 
fabrication  du  savon. 

Soirée  que  les  jeunes  gens  —  sur 
invitation  —  passaient  chez  un  voisin, 
un  ami,  pour  éplucher  sa  récolte  de 
blé-d'inde.  Réunion  joyeuse  et  pleine 
d'entrain,  où  le  cliquetis  des  épis  écor- 
chés  .se  mêlait  aux  chants  populaires 
et  aux  éclats  de  la  franche  et  bonne 
gaieté  propre  aux  gens  de  nos  campa- 
gnes. 

Une  coutume  plus  ou  moins  géné- 
rale voulait  que  le  garçon  ou  la  fille, 
faisant  ensemble  l'épluchette,  donnât 
un  bai.ser  à  sa  partenaire  ou  à  son  par- 
tenaire, quand  l'un  ou  l'autre  trouvait 
un  épi  de  blé-d'Inde  rouge. 


(à  suivre) 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 


(su /7e) 

Grotons  (grbtô)  s.  m.  pi. 
Il  (Variante  de  gretons.) 

Guedille  (gœdiy),  guédille  (gédiy),  s.  f. 
1°  Il  Godille.  Ex.:  Aller  à  la  guedille. 
2°  Il  Roupie.     Ex.  :    Avoir  la  guédille  au  nez. 

Guellard  igèlâ:r)  adj.  et  s.  m. 

Il  Gueulard. 

DiAL.     Id.,  Bournois,  Roussey. 

Guelle  igèl)  s.  f. 

Il  Gueule,  bouche.    Ex.:  Un  cheval  dur  de  guelle. 

Fr.-Can.    Var.  :  yeule,  yelle. 

Guenillou  (gœniyu)  s.  m. 

1°  Il  Fripouille,  vaurien,  loqueteux. 

DiAL.     6rMeni//ow  =  loqueteux.  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Marchand  de  guenilles. 

DiAL.    Id.,  Anjou,  Verrier;  Bas-Maine   Dottin. 

Fr.-can.     Var.:  guenillou. 

Guerdin  (gœrdê)  adj.  et  s.  m. 

1°  Il  Gredin,  mauvais  garnement. 

Dial!     Id.,  Picardie,  Corblet;  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  Mesquin,  avare,  ladre,  grigou,  pingre. 

DiAL.    Id.t  Anjou,  Verrier. 

Fr.-can.  V.  gredin. 

Guerdinage  (gœrdinà:j)  s.  m. 
Il  Mesquinerie. 

Guerdiner  (gèrdiné)  v.  intr. 

Il  Mesquiner,  lésiner. 

DiAL.    Guerdiner  =  gredmeT,  Bas-Maine,  Dottin. 

Fr  -can.    V.  grediner. 
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Ouerdinerie  (gœrdinri)  s.  f. 
Ij   Mesquinerie. 
Fr.-can.     V.  gredinerie. 

Guère  (gé:r)  adv. 

Il  Pas  guère  =  pas  beaucoup,  peu.  Ex.  :  Y  a  pas  guère  de  foin 
cette  année  =  il  n'y  a  guère  de  foin  cette  année.  —  Ben  manque  des 
affaires,  mais  pas  guère  d'argent  =  beaucoup  d'affaires,  mais  peu 
d'argent. 

Fr.  Gwère  =  beaucoup  ;  mais  s'emploie  avec  ne,  et  non  avec 
pas,  au  sens  de  pas  beaucoup  :  «  Il  n'y  en  a  guère.» 

DiAL.  Pas  guère  =  psLS  beaucoup,  Normandie,  Maze  ;  Centre, 
Jaubert  ;  Anjou,  Verrier:  ;  Bas-Maine,  Dottin. 

Guernache  (gœmàe)  s.  m. 

Il  Homme  fort. 

Étym.     Cf.  Grenache,  nom  du  rival  de  Jos  Monferrand. 

Guernaille  (gœrnà:y)  s.  f. 

1°  Il   Grenaille. 

2°  Il  Troupe  d'enfants  turbulents. 

3°  Il  Gens  de  rien,  de  mauvaise  société. 

Fr.-can.     V.  gornaille. 

Guertons  (gœrtô)  s.  m.  pi. 
Il   (Var.  de  gretons.) 

Galogne  (galon),  galagne  (galàn),  gologne  (gblbn),  guelogne 
{gœloxi),  guelagne  {gœlàr}). 

1°  Il   Cri  pour  faire  avancer  les  chevaux  et  les  bœufs. 

Étym.  Quelques-uns  voudraient  que  ce  mot  vînt  de  l'anglais 
go  along  ;  d'autres,  que  ce  fût  une  onomatopée  pour  imiter  le  son 
des  grelots  :  gueligne-guelagne. 

2°  Il  //  n'y  a  pas  de  galogne  =  '\\  n'y  a  pas  à  dire,  il  n'y  a  pas 
d'obstacle  qui  tienne,  inutile  de  discuter.  Ex.  :  On  a  absolument 
besoin  de  toi,  il  n'y  a  pas  de  guelogne,  il  faut  que  tu  viennes. 

Gin  (djin)  s.  m. 

Il  Toile  écrue,  coutil. 

Étym.     Cf.  ang.  jean  ou  jane  =  m.  s. 

Guérite  (gérit)  part,  passé  de  guérir,  au  fém. 
Il  Guérie. 

DiAL.  Id.y  Normandie,  Moisy,  Travers  ;  Champagne,  Pi- 
cardie, CORBLET. 
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Guerlot  (gœrlô),  gorlot  (gorlô)  s.  m. 

1°  Il  Grelot. 

DiAL.     Guerlot  =  m.    s.,    Picardie,    Haigneré  ;     Bas-Maine, 

DOTTIN. 

2°  Il  Individu  bavard,  taquin. 
3°  Il  Canaille,  fin  matois,  personne  rusée. 

4°  Il  Guerlots  de  patates,  guerlots  de  pomme*  =  petites  patates, 
petites  pommes. 

Guerlotter  {gàrlotê),  gorlotter  (gbrlbté)  v.  intr. 

1 1  Grelotter,  trembler  de  froid. 

Dial.  Guerlotter  =  m.  s.,  Bas-Maine,  Dottin  ;  Normandie, 
MoiSY,  Delboulle  ;  Bresse,  Guillemaut  ;  Picardie,  Haigneré  ; 
Anjou,  Verrier. 

Guerlotterie  (gœrlbtri),  gorlotterie  {gbrlbtri)  s.  f. 
Il  Jeu  de  grelots  montés  sur  bande  de  cuir  et  faisant  partie  du 
harnais  d'hiver. 

Guernier  (gœrnyé,  gœrne)  s.  m. 

Il   Grenier. 

Dial.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Bas-Maine,  Dottin  ;  Picardie, 
Haigneré,  Corblet  ;  Normandie,  Moisy,  Delboulle,  Maze  ; 
Saintonge,  Éveillé  ;  Ille-et- Vilaine,  Orain. 

Fr.-can.     Var.  :  grinier,  grigner. 

Quernouille  (gàrnuy)  s.  m. 

Il   Grenouille. 

Dial.  Id.,  Centre,  Jaubert  ;  Normandie,  Delboulle,  Maze, 
Rev.  P.  P.  1-88  ;  Anjou,  Verrier  ;  Picardie,  Haigneré,  Corblet  ; 
Bresse,  Guillemaut  ;  Ille-et-Vilaine,  Orain. 

Fr.-can.     Var.  :  gornouille. 

Guernouillère  (gœrnuyé:r)  s.  f. 
1°  Il   Grenouillère. 
Dial.     Id.  (V.  guernouille) . 

2°  Il  Réunion  où  un  grand  nombre  de  personnes  chuchotent  à 
la  fois. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Marie  Simon-MUller.  Vautre  Werther.  Paris  (Grasset),  1912,  in-18, 
198  pages. 

Bon  petit  roman,  où  passent,  dans  une  intrigue  fort  simple  mais  d'un  intérêt 
soutenu,  de  nobles  figures,  et  qu'anime  un  beau  souffle  religieux  et  patriotique. 
Le  titre  paraît  mal  choisi  ;   le  héros  est  heureusement  loin  de  Werther. 


Henri    Allorge.     La    Splendeur   douloureuse.     Paris    (Pion),    1912,    in-16, 
192  pages. 

Beaux  vers,  qui  parfois  rappellent  les  rythmes  d'Alfred  de  Vigny.     Remar- 
quables surtout,  les  récits  bibliques  et  les  légendes,  les  Fresques  et  les  Vitraux. 


ÉuiLE  Peyrefort.  La  Source  ignorée.  Paris  (Maison  d'édition),  1912, 
in-16,  127  pages. 

M.  Peyrefort  s'applique  surtout  à  décrire,  et  c'est  aussi  à  décrire  qu'il  réussit 
le  mieux.  Mais  certains  vers  sonnent  étrangement,  et  certaines  images  sont  obs- 
cures. 


Etienne  Ret.  La  Renaissance  de  l'Orgueil  français.  Paris  (Grasset), 
1912,  in-18  Jésus,  209  pages. 

Dans  ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  série  des  «  Études  contemporaines  »,  M. 
Rey  décrit  le  réveil  du  sentiment  national  qui  se  manifeste  en  France.  Intéressante 
analyse,  mais  l'auteur  voit  les  choses  d'un  biais  qui  ne  saurait  nous  convenir,  s'ap- 
puie souvent  sur  des  principes  faux  ou  boiteux,  porte  parfois  des  jugements  injustes, 
et,  en  dressant  le  bilan  moral  de  la  France,  paraît  oublier  ce  qui  avant  tout  doit 
être  la  force  et  l'orgueil  de  notre  mère  patrie. 


Le$  Poètes  de  Bretagne  à  Louis  Tiercelin.     «  En  Bretagne  »,  1912,  92  pages. 

Magnifique  hommage  rendu  par  les  Bardes  au  «  Prince  des  poètes  de  l'Armor  ». 
Cinquante-neuf  poètes  ont  contribué  à  ce  volume-souvenir,  ont  écrit  pour  dire  leur 
admiration  et  leur  reconnaissance  au  maître  et  à  l'ami  ;  nommons  Edouard  Beau- 
fils,  Yves  Berthou,  Théodore  Botrel,  Olivier  de  GourcuflF,  Gwcnnou  (le  Front  de 
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Fer).  Jaffrenou  (le  Taldir),  Léon  Le  Berre,  Anatole  Le  Braz,  Charles  Le  Goffic, 
Stanislas  Millet,  Frédéric  Plessis,  J.-E.  Poirier,  Robert  de  la  Villehervé,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  le  Bulletin,  que  ce  recueil  fut  oflfert  à  Louis  Tier- 
celin  à  l'occasion  de  la  disparition  de  l'Hermine.  Outre  ses  articles  parus  dans  cette 
revue,  qu'il  rédigea  de  1889  à  1911,  l'œuvre  du  poète  est  considérable  :  13  volumes 
de  vers,  5  ouvrages  en  prose,  30  drames,  comédies  et  proverbes. 

On  a  rarement  rendu  pareil  hommage  à  un  poète  aussi  digne  de  le  recevoir. 


Georges  Gourdon.  Guillaume  d'Orange.  Paris  (Lemerre),  1912,  in-8, 
76  pages. 

Beau  drame  héroïque.  En  Guillaume  d'Orange,  le  poète  a  incarné  la  loyauté 
chevaleresque,  la  bravoure  et  le  patriotisme  chrétien  au  IXe  siècle.  Pour  ses  beaux 
vers,  le  «  trouvère  saintongeais  »  a  reçu  les  félicitations  de  Mistral  :  «  Merci  et  tout 
honneur  pour  notre  Guillaume  d'Orange,  que  vous  avez  hissé  sur  le  théâtre  dans 
toute  la  grandeur  et  la  hauteur  de  sa  légende.  » 

Ce  drame  héroïque  a  été  joué  avec  grand  succès  en  France.  Nous  le  signalons 
aux  acteurs  canadiens-français. 

Adjutor  Rivard. 


CARNET  D'UN  LISEUR 


Dan.s  sa  chronique  de  la  Revue  canadienne,  de  décembre,  M. 
l'abbé  Emile  Chartier  dit  les  meilleures  choses  sur  le  Congrès  de 
1912.  Nous  pensons  bien  que  nos  lecteurs  ont  l'habitude  de  lire 
chaque  fascicule  de  l'excellente  revue  ;  la  reproduction  de  cet  arti- 
cle ici  ferait  donc  double  emploi.  Mais  nous  saisissons  cette  occa- 
sion pour  marquer  à  la  Revue,  à  son  directeur,  et  à  son  chroniqueur, 
notre  gratitude  pour  l'active  sympathie  qu'ils  ont  toujours  montrée 
à  l'égard  de  notre  oeuvre,  et  le  concours  efficace  qu'ils  ont  apporté 
aux  œuvres  de  notre  Société. 


La  revue  France- Amérique,  de  novembre  1912,  publie,  dans  le 
supplément  France-Canada  (aussi  encarté  dans  le  bulletin  de  la 
Canadienne),  le  chapitre  consacré  par  M.  Arnould  à  V Influence 
américaine  sur  la  vie  sociale  canadienne  ;  aussi  un  article  de  M. 
Guénard  sur  les  chemins  de  jer  au  Canada,  etc. 
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Bulletin  de  l'enseignement  et  de  l'éducation,  Henri  Caye.  {Les  Êiudet, 
20  novembre  1912,  pp.  539  et  suivantes). 

Le  collaborateur  des  Eludes  étudie  la  question  des  «  humanités  », 
et  il  établit  le  dossier  de  la  querelle  :  documents,  études  et  faits, 
victoires  d'idées  et  progrès  dans  l'opinion. 

Avec  ces  brochures,  écrit-il,  il  faut  lire  le  très  lieau  rapport  présenté  par  M. 
Gustave  Zidler  au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  en  Amérique  (Québec, 
juin  1912)  :  V Enseignement  du  français  'par  le  latin.  Érudition  exacte  et  riche  <'^ 
induction  pénétrante,  mise  en  œuvre  aisée  et  artistique,  chaleur  d'esprit  et  de  cœur, 
c'est  un  vrai  petit  chef-d'œuvre.  Je  souhaiterais  en  voir  tirer  une  édition  sinon 
populaire,  au  moins  scolaire,  qui  fît  toucher  du  doigt,  à  tous  les  élèves  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  pourquoi  et  comment,  sans  le  latin,  il  est  impossible  d'appren- 
dre, de  posséder  consciemment,  de  parler  correctement,  de  goûter  pleinement  son 
français.  Excellente  réfutation  des  sophismes  mielleux  de  M.  Lanson,  félicitant 
hypocritement  le  français  d'avoir  échappé  à  la  tutelle  latine  !  Ici  encore  nous  véri- 
fions que  pour  bien  défendre  et  comprendre  le  grec,  le  latin  et  le  français,  il  faut 
avoir  l'âme  chrétienne. 

Des  études  de  cette  valeur  peuvent  éclairer  beaucoup  d'esprits  ouverts  et 
justes  ;  les  faits  continuent  de  renforcer  la  démonstration.  Le  Canada  nous  en 
envoie,  avec  le  rapport  de  M.  Zidler:  le  Congrès  de  Québec  a  été  un  triomphe  latin. 
Non  seulement  les  statistiques  et  les  traits  allégués,  mais  cette  réunion  même,  si 
vivante,  des  Franco-Canadiens,  a  prouvé  l'efficacité  de  la  culture  classique  pour 
conseiver  et  accroître  la  vitalité  d'une  race.  Disséminés  sur  tout  le  continent  du 
Nord,  à  travers  les  masses  confuses  et  oppressives  du  panaméricanisme,  presque 
partout  inférieurs  par  le  nombre  et  asservis  au  point  de  vue  politique,  répartis  par- 
fois en  groupes  des  plus  restreints,  les  descendants  des  colons  français  forment  des 
cellules  bien  distinctes,  très  actives,  qui  s'assimilent  le  meilleur  des  éléments  voisins 
et  se  laissent  rarement  absorber  elles-mêmes.  Or,  après  leur  foi  religieuse,  à  quelle 
influence  font-ils  honneur  de  ce  résultat  ?  Sans  hésiter,  à  la  culture  traditionnelle 
soigneusement  conservée  :  indirectement,  mais  profondément  latine  pour  la  masse, 
qui  reçoit  les  leçons  de  notre  dix-septième  siècle,  directement  et  vigoureusement 
latine  pour  l'élite. 


Dans  le  Messager  du  Cœur  de  Jésus    (Tournai;  janvier  1913,  pp. 
55-57),  article,  signé  «  Ad.  D.  »,  sur  la  lutte  scolaire  dans  VOntario. 


(1)  M.  Zidler,  très  au  courant  du  mouvement  littéraire  de  la  Nouvelle-France, 
utilise,  avec  les  articles  publiés  chez  nous,  les  consciencieuses  et  originales  études  des 
travailleurs  canadiens. 
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Dans  la  Libre  Parole,  de  Paris  (16  novembre),  courte  notice 
sur  une  séance  de  la  conférence  Olivaint,  réservée  aux  étudiants 
de  la  jeunesse  catholique.  Conférence  de  M.  Pierre  de  Bricourt, 
avocat  à  la  Cour  d'appel.  «  M.  Vanier,  de  la  Jeunesse  catholique 
canadienne,  dans  une  très  délicate  improvisation,  félicita  l'orateur, 
au  nom  des  Canadiens  français,  si  étroitement  unis  à  leurs  frères 
de  la  Jeunesse  catholique  française.» 


M.  G.  Lanson  est  retourné  en  France  avec  «  un  volume  d'arti- 
cles »  que  la  maison  Hachette  publie.  M.  Roustau  rend  compte, 
dans  le  Petit  Méridional  (Montpellier,  25  novembre  1912),  de  cet 
ouvrage,  et  s'arrête  surtout  au  chapitre  que  l'auteur  consacre  à 
l'étude  de  la  langue  française  aux  États-Unis.  Le  français,  d'après 
M.  Lanson,  serait  en  baisse,  et  l'influence  française  diminuée. 


L'Univers  publie,  de  M.  Gustave  Gautherot,  une  série  d'ar- 
ticles documentés  et  vivants  sur  la  France  d'Amérique. 

Nos  frères  d'Amérique,  écrit  M.  Gautherot,  donnent  au  monde  —  et  en  par- 
ticulier au  monde  matérialiste  et  corrompu  qui  les  entoure  —  le  spectacle  de  ce 
que  peuvent  accomplir  nos  traditions  pour  le  progrès  intellectuel  et  social  de  la 
■civilisation  contemporaine. 

Parlant  de  nos  collèges  et  de  la  culture  latine,  qui  y  est  «  pré- 
pondérante »,  M.  Gautherot  rappelle  cette  parole  de  M.  Hano- 
taux  :  «  S'il  est  une  race  qui  tende  au  général,  à  l'universel,  c'est 
la  race  française  »,  et  il  ajoute  : 

Héritière  de  l'esprit  romain,  elle  doit  en  grande  partie  ce  magnifique  privilège 
à  la  culture  classique,  sauvegardée,  à  travers  les  âges,  par  l'Église  catholique.  Que 
nos  frères  canadiens  ne  l'oublient  jamais  !  C'est  à  cette  condition  qu'ils  resteront 
ou  deviendront  les  «  premiers  »  dans  tous  les  domaines,  même  dans  les  domaines 
industriels  ou  commerciaux,  où  la  «  spécialisation  »  prématurée  ne  saurait  fournir, 
le  plus  souvent,  que  de  vulgaires  «  contre-maîtres  ». 


Le  Camarade,  petit  journal  rédigé  par  d'anciens  élèves  de 
l'Académie  Commerciale,  à  Québec,  publie,  dans  son  numéro  du 
11  janvier,  un  article  sur  le  Congrès  de  la  Langue  française  et  ses 
résultats.  Il  nous  apprend  au.ssi  que  le  Cercle  Crémazie  de  l'A. 
C.  J.  C.  a  formé  une  section  du  Parler  français. 
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Extrait  de  l'article  publié  par  M.  Gustave  Zidler,  dans  la 
Revue  française  du  24  novembre  1912.  L'article  est  intitulé  Vic- 
toires françaises  en  Amérique. 

Il  y  a  bien  des  manières  d'explorer  le  monde.  Mais  le  voyage  que  j'aime  entre 
tous,  le  plus  instructif  et  le  plus  réconfortant,  c'est  celui  qui,  au  lieu  de  nous  dépayser, 
nous  permet  de  ressaisir  un  peu  de  notre  famille  par  delà  les  frontières  que  la  nature 
et  les  hommes  nous  ont  imposées  :  sorte  de  pèlerinage  patriotique,  non  pas  seule- 
ment à  travers  les  cimetières  de  nos  gloires  passées,  dont  nos  ancêtres  ont  rempli 
l'univers,  mais  parmi  des  cœurs  de  frères  toujours  bien  vivants,  qui  sous  d'autres 
suzerainetés  n'ont  rien  oublié,  rien  renié  du  «  vieux  pays  »,  et  qui  gardent  avec 
ferveur  le  culte  héréditaire  de  notre  langue  et  de  notre  pensée.  A  cet  égard  l'Alsace 
et  la  Lorraine  nous  paraissent  des  sanctuaires  de  dévotion  par  excellence  :  et  quelle 
joie  secrète  en  effet  n'éprouvons-nous  pas,  quand,  parcourant  les  villages  de  la 
région  messine,  conversant  avec  des  parents  de  Colmar  ou  de  Strasbourg,  nous 
constatons  que  l'école  prussienne  n'a  pu  réussir  dans  sop  œuvre  de  germanisation, 
lorsque,  confirmant  par  notre  enquête  personnelle  celle  de  tant  d'autres  informa- 
teurs impartiaux,  nous  ne  pouvons  plus  douter  de  la  «  Victoire  des  vaincus  »  (1)  ? 
Ce  sont  des  émotions  de  ce  genre  que  peut  nous  offrir  une  visite  au  Canada  et  aux 
États-Unis.  Traverser  l'Océan  durant  toute  une  semaine,  remonter  pendant  deux 
jours  encore  l'estuaire  d'un  fleuve  immense,  puis,  lorsqu'on  aborde  enfin  sur  la  rive 
lointaine,  en  territoire  britannique,  se  retrouver  tout  simplement,  comme  au  départ, 
dans  l'hospitalité  souriante  de  quelque  vieille  ville  de  Normandie,  pour  y  entendre, 
parmi  les  voix  des  cloches  familières,  l'accent  du  cher  parler  natal,  résonnant  sur 
des  milliers  de  lèvres  amies  :  n'est-ce  pas  un  charme  exquis,  comme  un  rêve  mer- 
veilleux ?  Quant  à  moi,  je  rends  grâce  aux  organisateurs  du  «  Premier  Congrès  de 
la  Langue  française  à  Québec  »,  dont  la  cordiale  invitation  m'a  rendu  si  aisée  la 
découverte  de  toute  une  jeune  France  d'Amérique,  magnifique  de  santé,  d'énergie 
conquérante  et  de  confiance  en  elle-même. 

Du  24  au  30  juin  dernier,  la  cité  de  Champlain,  comme  dans  une  grande  fête 
nationale,  célébra  solennellement  toutes  les  luttes  soutenues,  tous  les  triomphes 
remportés  par  notre  race  sur  un  continent  dont  on  eût  pu  la  croire  à  jamais  exclue. 
Chaque  mémoire,  chaque  statistique,  chaque  rapport,  se  faisait  applaudir  comme 
quelque  bulletin  de  victoire,  comme  l'annonce  de  quelque  prochain  succès.  Cer- 
tains discours  sentaient  la  poudre  et  l'ivresse  du  champ  de  bataille.  Pendant  sept 
jours,  sans  se  lasser,  un  auditoire  enthousiaste  acclama  le  défilé  glorieux  de  tous 
les  apôtres,  de  tous  les  champions,  souvent  obscurs,  de  notre  cause.  .  . 

Nous  avons  salué,  magnifié  d'abord,  les  1,600,000  Canadiens  français  qui 
assurent  la  suprématie  de  notre  nationalité  dans  toute  la  province  de  Québec,  non 
seulement  l'élite  intellectuelle,  prélats,  chefs  du  gouvernement,  juristes,  médecins, 
avocats  ou  publicistes,  mais  encore  les  fils  des  anciens  «  habitants  ».  les  chefs  des 
nombreuses  familles  rurales,  défricheurs  sans  rivaux  de  l'immense  forêt,  possesseurs 
incontestés  des  deux  rives  du  Saint-Laurent,  comme  aussi  tous  ces  maîtres,  toutes 
ces  institutrices  dévouées,  qui  dans  5,769  écoles  enseignent  quotidiennement  la 
douceur  et  la  beauté  du  verbe  maternel.  .  .  A  leur  suite  nous  avons  salué  les  165,000 
Acadiens  des  «  Provinces  maritimes  »,  laboureurs  ou  pêcheurs  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  du  Nouveau- Brunswick,  de  l'Ile  du  Prince- Edouard  ;  les  250,0(X)  Ontariens 
qui  en  ce  moment  même  résistent  avec  tant  de  fierté  vaillante  pour  la  défense  de 
leurs  droits  et  de  leur  idiome  ;  les  65,000  colons  des  plaines  du  (îrand-Ouest,  du 


(1)  Titre  d'un  récent  ouvrage  soigneusement  documenté  de  deux  journalistes 
belges,  MM.  Dumont-Wilden  et  Léon  Souguenet. 
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Manitoba  aux  Montagnes  Rocheuses,  colons,  missionnaires,  semeurs  infatigables 
de  la  Bonne  Paiole.  .  .  Tout  cela,  c'était  sous  nos  yeux  le  prodige  évident,  pourtant 
encore  explicable,  de  la  survie  et  de  l'expansion  françaises  dans  la  Confédération 
canadienne.  Mais  notre  surprise  et  notre  émerveillement  n'ont  plus  connu  de 
limites,  lorsque  dans  cette  revue  générale  de  nos  troupes  nous  avons  entendu  enfin 
les  délégués  les  plus  autorisés  des  Franco- Américains  nous  déclarer  qu'ils  restaient 
1,700,0(X)  citoyens  de  l'Union,  immuablement  attachés  à  leur  passé  français  et  catho- 
lique :  300,{XX)  dans  la  région  des  Grands  Lacs,  450,000  en  Louisiane,  1,000,000 
dans  la  Nouvelle- Angleterre  et  l'État  de  New- York. 

Et  M.  Zidier,  dans  cet  article,  parle  surtout  de  ce  dernier  groupe; 
il  montre  comment  il  est  parvenu  à  se  maintenir  et  à  se  développer, 
d'où  il  tire  ses  origines,  où  il  prend  ses  moyens  de  défense,  à  quel 
avenir  il  peut  prétendre.     Très  justement,  notre  ami  déclare  : 

Cette  France  de  l'épopée  américaine,  qu'on  le  sache  bien  chez  nous,  n'a  sur- 
vécu, ne  peut  survivre,  que  parce  qu'elle  est  restée  sincèrement,  unanimement 
catholique.  L'institution  de  la  paroisse  catholique  française,  voilà  son  unique  ins- 
trument de  salut  et  d'expansion.  C'est  la  paroisse  en  effet  qui  peut  suivre  partout 
le  Canadien  dans  ses  déplacements  à  travers  des  territoires  dont  ses  pères  furent 
les  premiers  occupants,  et  partout  lui  offrir  réunis  tous  les  organes  et  les  soutiens 
les  plus  essentiels  de  sa  nationalité,  la  religion,  la  langue  et  les  traditions  de  ses 
pères.  L'église,  où  le  catéchisme,  le  prône  et  les  prières  se  disent  en  français,  c'est 
pour  le  Canadien  toute  la  patrie  complète.  C'est  l'asile  inviolable,  où  il  se  sent 
vraiment  chez  lui,  avec  ses  frères  en  Dieu,  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes  et  de  tous 
les  asservissements.  C'est  le  refuge  unique  de  spiritualité  française,  où  les  dernières 
générations  communient  avec  toutes  les  anciennes  à  la  même  souice  de  vie  surna- 
turelle et  éternelle. 


A  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies,  tenue  le  25 
octobre,  M.  Vidal  de  la  Blache,  délégué  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  a  lu  un  rapport  sur  le  voyage  de  la  délégation 
qui  vint  en  Amérique,  au  printemps  dernier,  apporter  son  hommage 
à  la  mémoire  de  Champlain. 

Le  texte  complet  du  discours  de  M.  Vidal  de  la  Blache  a  été 
publié  dans  le  Journal  officiel  de  la  République  française  (31,  Quai 
«Voltaire  ;  27  octobre,  pp.  9137  et  9138).     Extrait  : 

Puisque  par  dos  commémorations  et  des  monuments,  l'Amérique  se  fait  hon- 
neur de  nous  rappeler  qu'à  ses  yeux  d'heureuse  héritière  une  partie  de  sa  grandeur 
présente  est  l'ouvrage  de  ces  Français  d'autrefois,  il  convient  de  la  prendre  au  mot. 
Dans  l'œuvre  de  civilisation  qui  s'élabore  là-bas,  chaque  parcelle  de  métal  que  les 
vieilles  nations  jettent  au  creuset  ajoute  une  valeur  et  communique  sa  résonance 
propre  au  lingot  qui  en  sort.  Il  y  a  sans  doute  à  retenir  de  ce  passé,  qui  excita 
chez  nous  tant  d'espérances,  autre  chose  que  le  souvenir  des  déceptions,  et  que  le 
ressentiment  d'avoir  laissé  perdre  ce  qu'avaient  entrevu  pour  leur  pays  d'héroïques 
contemporains  de  Richelieu  et  de  Colbert.  Notre  œuvre  américaine  ne  se  résume 
pas  en  une  défaite  :  ce  sont  les  Américains  eux-mêmes  qui  le  reconnaissent  et  qui 
le  disent. 
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Dans  le  Nouveau  Monde  (65,  rue  de  Provence,  P.  ;  23  novem- 
bre 1912),  M.  Maurice  Rondet-Saint  discute  sur  V Avenir  des  Franco- 
Canadiens.  Il  cite  quelques  passages  de  la  préface  du  livre  de  M. 
Arnould,  écrite  par  M.  Etienne  Lamy,  et  il  trouve  celui-ci  trop 
optimiste  : 

Toute  collectivité,  dit-il,  transplantée  sous  d'autres  latitudes,  assez  nombreuse 
pour  y  constituer  une  entité  nationale,  perd  rapidement  son  caractère  initial  et  ne 
tarde  pas  à  se  transformer  en  une  nationalité  nouvelle,  comportant  en  peu  de  temps 
un  caractère  autochtone.  C'est  là  un  phénomène  maintes  fois  constaté  :  il  ne  se 
discute  pas. 

Les  Canadiens  français  subiront,  ils  ont  déjà  profondément  subi,  cette  règle 
commune. 

Et  tous  les  efforts  faits  pour  en  arrêter  les  effets  se  heurteront  à  l'inéluctable 
loi  des  choses. 

Quoi  qu'on  fasse  et  quelque  regret  que  l'on  en  puisse  exprimer  à  notre  point 
de  vue  national,  rien  ne  s'opposera  à  «  l'enlisement  des  traditions  françaises  du 
Canada  sous  les  apports  anglo-américains  ». 

Il  se  constituera,  dans  ces  différents  éléments,  une  nationalité  canadienne,  à 
caractère  propre.  Et  l'émigration  intense  qui,  depuis  quelques  années,  se  déverse 
des  États-Unis  dans  le  Canada  ne  fera  que  hâter  cette  évolution. 

Est-ce  à  dire  que  nos  efforts  ne  doivent  pas  tendre  à  retarder  l'heure  de  son 
accomplissement .'  Je  ne  prétends  pas  cela,  et  crois,  au  contraire,  que  notre  intérêt 
comme  notre  devoir  sont  d'essayer,  par  une  propagande  active,  par  une  action  inces- 
sante, d'en  reculer  le  moment. 

Mais  nous  ne  l'éluderons  pas  dans  un  avenir  qu'il  faut  souhaiter  aussi  éloigné 
que  possible. 


Nos  bons  cousins  du  Canada,  par  M.  André  Lichtenberger.  {L'Opinion, 
4,  rue  Chauveau-Lagarde,  P.  ;   4  janvier,  pp.  1-2.) 

((  Frères  d'Alsace,  cousins  du  Canada.  »  Ces  deux  termes,  dit 
M.  Lichtenberger,  «  nuancent,  je  pense,  de  façon  exacte,  l'affec- 
tion spéciale  et  solide  que  nous  éprouvons  pour  deux  provinces 
que  la  force  nous  arracha,  mais  que  nous  continuons  à  sentir  de 
notre  chair  et  de  notre  sang  ». 


Le  Billet  de  Junius  du  26  décembre  {VEcho  de  Paris,  6,  Place 
de  l'Opéra,  P.)  est  consacré  au  livre  de  M.  Louis  Arnould,  Nos 
Amis  les  Canadiens  :  ((  Je  veux  dire  quelques  mots  d'un  livre  récent, 
parce  qu'il  nous  parle  de  tout  un  peuple,  qu'il  en  parle  avec  amour, 
et  que  ce  peuple  est  aussi  peu  étranger  à  la  France  qu'il  est  possible 
de  l'être ....  » 
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The  Place  names  of  Québec,  par  M.  William  Wood.     {The  University  Maga- 
zine, Montréal  ;    avril  1912,  pp.  220-231.) 


Le  Journal  de  Maine  et  Loire,  d'Angers,  a  publié,  les  19,  20  et 
21  décembre  1912,  d'intéressantes  Notes  sur  le  Canada,  rédigées 
par  M.  Jean  de  Brecey  :  fondation  de  la  colonie,  conservation  de 
la  langue  et  des  traditions,  nos  sports  d'hiver,  etc. 


La  Petite  Gironde  (Bordeaux  ;  11  décembre  1912)  et  VÈre 
Nouvelle  (Cognac  ;  12  décembre)  nous  apportent  le  compte  rendu 
d'une  conférence  faite,  le  jeudi,  5  décembre,  à  Bordeaux,  sur  la 
Ijangue  française  au  Canada,  par  M.  Brouzès,  juge  au  Tribunal 
civil. 

Les  Canadiens  français  des  campagnes  parlent  encore  un  français  plus  ou 
moins  châtié.  A  Québec,  à  Montréal,  les  classes  cultivées  parlent  un  français  très 
correct,  très  pur  ;    une  littérature  française  y  fleurit.  .  .  . 


La  Vie  Nouvelle  (Montauban  ;  21  décembre  1912)  publie  une 
note  sur  une  école  française  de  la  Pointe-aux-Trembles,  qui,  dit- 
elle,  «  prépare  les  jeunes  gens  pour  les  diverses  Universités  du 
Canada,  et  maintient  le  goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  fran- 
çai.ses  en  ce  pays,  sans  négliger  la  langue  anglaise  parlée  dans  les 
Universités .  ...» 

On  pourrait  l)ien  relever  ici  une  petite  erreur.  .  .  Mais  M. 
Arnould  dirait  que  nous  avons  un  caractère  trop  susceptible. 


L' Epopée  française  d' Amérique,  par  M.  Gustave  Zidler.     {Le  ?"nia  littéraire 

et  pittoresque,  janvier  1913,  pp.  83-89.) 

9 

Une  documentation  des  plus  exactes,  des  observations  con- 
sciencieuses et  une  ardente  sympathie  pour  ses  frères  du  Canada 
pouvaient  .seules  permettre  à  M.  Zidler  d'écrire  cette  belle  étude. 
On  a  écrit  à  notre  sujet  de  gros  ouvrages  qui  sont  loin  de  valoir 
ces  pages   sur  VEpopée  française  d'Amérique. 

Adjutor  Rivaud. 
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Labbé  Henri  Defoy.  Le  Citoyen.  Paris  (Vie  et  Amat),  1912,  in-8°,  VIII 
+  439  pages. 

Après  avoir  longtemps  travaillé  «  pour  Dieu  et  pour  le  Roi  » 
dans  la  province  de  Québec,  M.  l'abbé  Henri  Defoy  fut  appelé  à 
exercer  son  zèle  d'apôtre  et  de  patriote  chez  les  Canadiens  français 
de  la  Nouvelle-Angleterre.  Là  aussi,  la  tribune  sacrée  et  la  tribune 
profane  ont  retenti  des  accents  de  sa  voix.  Et  partout  l'orateur 
s'est  efforcé  de  démontrer  que  le  vrai  citoyen,  c'est  l'homme  qui 
comprend  la  grandeur  de  sa  nature  et  qui  sait  s'en  rendre  digne, 
que  c'est  le  chrétien  soumis  à  l'Église  et  qui  pratique  ces  deux 
vertus  religieuses  et  sociales  :  «  la  subordination  au  pouvoir  établi 
et  aux  lois  qui  en  sont  l'expression,  condition  d'ordre  ;  et  le  dévoue- 
ment poussé  jusqu'au  sacrifice,  condition  de  progrès  et  de  pros- 
périté nationale  ». 

M.  l'abbé  Defoy  ne  prêche  pas  autre  chose  dans  ces  pages, 
où  il  a  résumé  son  enseignement.  Il  dit  d'abord  ce  que  c'est  que 
la  société,  puis  ce  qui  constitue  la  patrie  ;  et  il  étudie  la  terre,  la 
race,  le  culte  des  ancêtres,  et  la  constitution  civile  des  états.  Dans 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  fait  l'application  des 
principes  qu'il  a  posés  ;  il  définit  le  citoyen  parfait,  il  fait  connaître 
ses  vertus. 

M.  Defoy  est  resté  canadien-français,  et  il  est  cependant  devenu 
franco-américain.  Il  paraît  donc  avoir  deux  patries.  C'est  un 
phénomène  qu'ont  étudié  avec  le  plus  vif  intérêt  ceux  des  nôtres 
qui  ont  fréquenté  chez  nos  frères  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Il 
y  a  là  un  problème,  dont  la  solution  est  le  secret  de  l'avenir.  Le 
livre  de  M.  Defoy  est,  à  ce  point  de  vue,  fort  instructif.  Soyez 
Canadiens,  dit-il  à  ses  compatriotes,  mais  aussi  soyez  Américains.  .  . 
«  Ainsi,  vous  concourrez  à  la  création  de  la  plus  grande  patrie  (pii 
puisse  se  voir,  la  patrie  américaine ...» 

Nous  disputerions  volontiers  sur  certaines  con.séquences  que 
M.  l'abbé  Defoy  tire  de  la  situation  des  Canadiens  français  aux 
États-Unis.  Mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  car  les  quelques 
réserves  que  nous  ferions  demanderaient  des  développements  que 
leur  peu  d'importance  ne  justifierait  pas. 
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Les  idées  de  ce  livre,  l'auteur  les  avait  déjà  exposées  dans  des 
discours  et  des  conférences.  De  là,  sans  doute,  une  forme  oratoire 
qui  surprend  un  peu  mais  ne  déplaît  pas. 

Relèverons-nous  quelques  négligences  de  style,  quelques  fai- 
blesses de  composition  ?  M.  Defoy  a  peut-être  voulu  dire  trop  de 
choses  ;  il  n'a  pu  les  dire  toutes  également  bien.  Mais  l'intérêt  de 
l'étude  n'en  est  pas  moins  soutenu. 


Rapport  sur  la  croisière  faite  par  le  trois-mats  mixte  «  Arctic  »  de  la  Puissance 
du  Canada  dans  V archipel  arctique  et  le  détroit  d'Hudson,  par  le  capitaine  J.-E.  Ber- 
NIEB,  chef  de  l'expédition  et  officier  des  pêcheries.  Ottawa  (Imprimerie  Nationale), 
1910,  in-8°.  23c.  5  X  15c.  5,  XVI  -|-  573  pages. 

Le  titre  dit  assez  longuement  ce  que  contient  le  volume.  Ce 
n'est  cependant  pas  le  rapport  de  M.  F.  Vanasse,  l'historiographe 
de  la  croisière  ;  une  note,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  nous  apprend  que 
le  rapport  de  M.  Vanasse  est  publié  séparément. 

Ceci  est  le  rapport  du  Capitaine  Bernier  lui-même,  rapport 
traduit  de  l'anglais.  Il  paraît  que  les  observations  notées  par  M. 
Bernier  seront  utiles  aux  navigateurs.  Tant  mieux  !  Ceux  qui  ne 
sont  pas  marins,  et  ceux  mêmes  qui  sont  marins,  mais  qui  n'ont 
pas  l'intention  d'aller  au  pôle  nord,  peuvent  encore  regarder  les 
gravures,  qui  sont  soignées.  Les  savants  feront  aussi  une  juste 
appréciation  des  observations  que  des  spécialistes  ont  consignées 
dans  des  notes,  publiées  en  appendice. 

Quant  au  récit  du  voyage,  n'eût-il  pas  mieux  valu  le  laisser 
écrire  en  bon  français  par  M,  Vanasse,  puisque  celui-ci  était  1'  «  his- 
toriographe de  la  croisière  »  .'' 


L'abbé  L.-A.  Groulx.  Une  Croisade  d'adolescents,  Québec  (L'Action  Sociale 
limitée),  1912,  19c.Xl2c.  5,  in-16,  XVII-t-264  pages. 

Il  est  tard  pour  parler  du  livre  de  M.  l'abbé  Groulx.  Nos  lec- 
teurs le  connaissent  ;  sans  doute,  la  plupart  l'ont  déjà  lu.  Mais 
à  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  lu,  il  est  temps  encore,  et  il  est  bon 
d'en  conseiller  la  lecture. 

Depuis  quelques  années,  un  heureux  mouvement  se  manifeste 
chez  les  jeunes  gens  de  nos  maisons  d'éducation  :  ils  s'organisent 
déjà,  ils  se  groupent  en  bataillons,  ils  s'entraînent  aux  bons  com- 
bats, ils  se  préparent  aux  œuvres  de  salut  social,  ils  forment  dans 
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leurs  cercles  et  leurs  associations  des  ouvriers  de  l'organisation  des 
forces  nationales,  des  soldats  de  la  défense  religieuse.  Une  direc- 
tion éclairée,  qui  admet  «  le  rôle  nécessaire  du  facteur  économique  » 
et  ne  repousse  pas  «  certaines  formes  d'éducation  rationnelle  », 
sait  aussi  mettre  de  l'évangile  dans  l'âme  des  petits  Canadiens  fran- 
çais, et  fait  de  ces  jeunes  gens  des  apôtres  et  des  «  paladins  de  l'idé- 
alisme ». 

Comment  a  commencé  et  s'est  développé  ce  mouvement  au 
Collège  de  Valleyfield,  et  quelle  part  d'influence  les  Croisés  ont 
exercée  sur  le  mouvement  général  qui  emporte  aujourd'hui  les 
meilleurs  de  nos  jeunes  gens,  c'est  ce  que  dit  M.  l'abbé  Groulx. 
C'est  une  page  d'histoire,  écrite  d'après  des  documents.  Tous  ceux 
qui  s'intéressent  au  mouvement  social  dans  notre  pays,  à  notre 
avenir,  à  la  conservation  de  nos  traditions  religieuses  et  nationales, 
prendront  le  plus  vif  intérêt  au  récit  de  cette  Croisade  d'adolescents  ; 
et  plus  tard,  quand  l'histoire  définitive  s'écrira,  de  ce  qui  s'est  fait 
chez  nous,  depuis  1900,  pour  le  bien,  pour  la  défense  de  la  religion 
et  de  la  patrie,  l'une  des  premières  et  des  plus  belles  pages  sera  la 
page  où  l'on  résumera  la  Croisade  racontée  par  M.  l'abbé  Groulx. 

Le  Semeur  (novembre  1912,  p.  72)  pense  que  sur  un  point, 
l'exposé  de  M.  l'abbé  Groulx  n'est  peut-être  pas  complet,  et  il 
aurait  voulu  qu'on  déterminât,  aussi  soigneusement  qu'il  a  été 
fait  pour  le  groupe  des  Croisés,  les  autres  influences  qui  ont  contri- 
bué à  l'établissement,  à  l'organisation  et  à  la  propagation  de  l'Asso- 
ciation catholique  de  la  jeunesse  canadienne-française.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  nous  mêler  à  ce  débat  —  d'ailleurs  le  plus  amical. 
Mais  il  nous  sera  permis  de  souhaiter  qu'un  autre  livre  soit  écrit, 
qui  raconte  l'histoire  de  tous  les  commencements,  multiples  et 
dispersés,  mais  inspirés  par  la  même  idée  et  tendant  au  même  but, 
de  cette  œuvre.  De  même,  n'importerait-il  pas  de  publier  aussi 
ce  qui  s'est  fait  dans  d'autres  maisons  ?  Le  dessein  de  M.  l'abbé 
Groulx  n'était  pas  si  vaste.  Mais  la  façon  dont  il  a  su  raconter 
l'initiative  des  collégiens  de  Valleyfield  nous  fait  désirer  qu'il  entre- 
prenne d'écrire  une  histoire  plus  étendue  du  mouvement  social 
catholique  chez  nos  jeunes  gens. 

Un  mot  seulement  sur  le  style  à' Une  Croisade  d'adolescents. 
«Cette  histoire  de  jeunes  gens  ressemble  plus  qu'il  ne  faut  à  un 
fragment  d'épopée  en  prose.  .  .  »  M.  l'abbé  Groulx  l'a  dit  lui- 
même.  Il  nous  paraît  plutôt  que  l'ouvrage  ressemble  à  un  poème 
lyrique,  qui  ne  serait  pas  en  vers.  Nous  aurions  aimé  plus  de  sim- 
plicité. Ce  livre  est  trop  écrit.  Il  n'est  pas  moins,  comme  le  disait 
le  Semeur,  «  éveilleur  d'idées,  stimulateur  d'énergies,  générateur 
de  vertus  chrétiennes  et  de  vertus  sociales  ». 
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L'abbé  Thellier  de  Poncheville.  A  la  gloire  du  Parler  de  France.  Sou- 
venirs canadiens.     Tourcoing  (J.  Duvivier),  1912,  in-12,  72  pages. 

M.  l'abbé  Ch.  Thellier  de  Poncheville  a  réuni  dans  cette  bro- 
chure les  discours  qu'il  fit  à  Québec  pendant  le  Congrès  de  la  Lan- 
gue française  :  discours  sur  la  Langue  française  et  V apostolat  catho- 
lique, prononcé  à  la  séance  de  clôture,  et  texte  reconstitué  des 
allocutions  si  heureusement  improvisées  à  la  séance  du  25  juin, 
au  banquet  du  29,  à  la  manifestation  populaire  du  30  :  Un  salut 
aux  Acadiens,  le  Parler  des  aïeux.  Sur  la  tombe  des  héros  de  France. 
Ces  quatre  discours  sont  précédés  de  l'allocution  prononcée,  deux 
ans  auparavant,  au  Congrès  de  Tempérance  du  diocèse  de  Québec  : 
L'amitié  française  au  Canada. 

On  revit,  à  lire  ces  belles  et  nobles  pages,  quelques-unes  des 
meilleures  heures  du  Congrès  de  1912.  Nous  n'avons  pas  à  appré- 
cier ici  ces  discours.  Les  membres  de  notre  Société  les  connaissent, 
ils  ont  entendu  et  applaudi  l'orateur  ;  ils  sont  heureux  de  retrou- 
ver, dans  cette  publication,  les  paroles  qui  les  ont  émus  si  profon- 
dément. 


Etienne  L  amy.   La  langue  française.   Paris  (Perrin  et  Cie),  1912,  iii-12, 64  pages. 

On  a  lu,  dans  le  Bulletin  —  après  l'avoir  entendu,  le  25  juin 
dernier  —  le  discours  prononcé  par  M.  Etienne  Lamy  à  la  deuxième 
séance  générale  du  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 
On  le  retrouvera  aussi  dans  le  compte  rendu  du  Congrès.  Mais 
plusieurs  aimeront  à  se  procurer,  dès  maintenant,  dans  cette  bro- 
chure, le  texte  définitif  de  ce  magistral  discours. 


L'abbé  F.-A.  Baillairgé.  L'Histoire  sainte  enseignée.  1ère  Partie  :  Les 
Ttmps  primitifs.     Verchères  (chez  l'auteur)  1912,  in-12,  22c.  5Xl5c.,  IV +  178  pages. 

Vingt-six  premières  leçons  sur  la  première  partie  de  l'histoire 
sainte  ;  ou  plutôt,  explications  détaillées  sur  les  26  premières  leçons 
du  cours  d'histoire  sainte  du  même  auteur,  avec  des  avis  aux  insti- 
tuteurs sur  la  manière  d'enseigner.  Des  notes  mettent  à  la  portée 
des  écoliers  les  principales  questions  scientifiques  que  soulève 
l'étude  des  temps  primitifs. 


(Jahriel  Albrav.     Les  six  cents  Prêtres  martyrs  des  Iles  de  la  Charente  (1793- 
179.')).     Paris  (Lil)rairie  des  catéchismes),  1912,  in-12,  62  pages. 

(iabriel  Aubray  est  connu  au  Canada,  et  nous  espérons  que 
bientôt  l'on  trouvera  le  moyen  de  le  ftiirç  connaître  davantage. 
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Pour  le  moment,  nous  voudrions  répandre  chez  nous  la  plaquette 
qu'il  vient  de  faire  paraître.  Une  vive  émotion  nous  a  saisi  en 
lisant  le  récit  du  martyre  des  six  cents  prêtres  morts  sur  l'Ile  Ma- 
dame, l'Ile  d'Aix,  sur  les  pontons,  à  Brouage.  .  .  .  Et  nous  applau- 
dissons au  projet  que  forme  Gabriel  Aubray  de  faire  de  ces  lieux 
un  véritable  reliquaire  national.  Ce  réquisitoire  formidable  contre 
la  Révolution  de  1793  ne  peut  nous  laisser  indifférents.  Associés 
en  quelque  sorte  à  l'histoire  des  persécutions  de  l'Église  de  France, 
par  l'émigration  des  prêtres  et  des  religieux  qui  vinrent  alors  nous 
demander  un  refuge,  ne  devons-nous  pas  nous  associer  à  l'effort  de 
ceux  qui  demandent  à  Rome  la  béatification  des  prêtres  restés  en 
France  et  tombés  martyrs  de  leur  fidélité,  et  ne  devons-nous  pas 
souhaiter  aussi  qu'on  réussisse  à  faire  de  leur  ossuaire  un  lieu  de 
pèlerinage  national  ?  Un  des  endroits  où  sont  morts  les  «  prêtres 
martyrs  »  est  déjà  sacré  pour  nous  ;    c'est  Brouage. 

Du  chapitre  consacré  aux  martyrs  de  Brouage,  nous  reprodui- 
sons  ce   passage  : 

.  .  .  Voici  qu'en  1910,  la  pauvre  église  de  cette  petite  cité  déchue  et  morte, 
qu'habitent  seuls,  au  milieu  des  fièvres  de  marais,  quelques  pêcheurs,  s'en  allait  en 
ruines,  comme  les  remparts.  Mais  Brouage  est  la  patrie  de  Champlain,  le  fonda- 
teur de  Québec  :  il  y  a  son  petit  monument.  Pour  sauver  le  sanctuaire  où  il  avait, 
il  y  a  deux  siècles  et  demi,  reçu  le  baptême,  on  s'adressa  —  la  France  est  si  loin  !  — 
au  maire  de  Québec,  on  implora  son  secours.  Et  tout  de  suite  la  Société  Saint- 
Jean-Baptiste,  fondée  là-bas  pour  la  conservation  de  la  langue  et  de  la  foi  française, 
forma  un  Comité  spécial,  ouvrit  une  souscription  et  envoya  six  mille  francs  pour 
réparer  l'église. 

Trait  touchant,  bel  exemple,  et  toutefois  un  peu  humiliant.  Faudra-t-il  aussi 
tendre  la  main  par  delà  les  mers  pour  qu'au  cimetière  on  relève  les  sépultures  des 
prêtres  qui  sont  morts  là  et  qu'un  monument,  élevant  au-dessus  de  te^re  leurs  noms, 
apprenne  à  saluer  en  Brouage  non  plus  seulement  une  grande  ruine  mélancolique, 
mais  un  tombeau  sacré  ?. . . 


L'abbé  G.  Bebnabd.  L'imitation  espagnole  en  France.  Tourcoing  (Duvivicr), 
1912,  in-12,  188  pages. 

On  sait  bien  que  la  littérature  espagnole  a  fourni  des  éléments 
précieux  aux  littérateurs  français,  et  notamment  que  le  XVIIe 
siècle  est  «  empreint  de  cet  esprit  chevaleresque,  de  cet  étincelant 
génie  du  christianisme,  que  se  sont  si  bien  assimilés  les  auteurs 
espagnols  »  ;  mais  un  bien  petit  nombre  savent  dans  quelle  mesure 
notre  littérature  a  profité  de  la  lecture  des  modèles  castillans.  M. 
l'abbé  Bernard  remonte  aux  sources  et  fait  voir  les  inspirations 
immédiate?   QÙ   se   sont  alimentés  quelques-uns   de   nos   meilleurs 
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écrivains.     Le  sous-titre  dit  bien  le  sujet  de  cette  étude  d'érudition 
littéraire  :    Les  Modèles  castillans  de  nus  grands  écrivains  français. 


L'abbé  Thellier  de  Poncheville.  Au  travail  —  Par  la  Presse.  Tourcoing 
(J.  Duvivier),  1912,  in-12,  232  pages. 

La  bienfaisance  et  la  malfaisance  de  la  presse  :  ce  qu'elle 
peut  pour  le  bien,  ce  qu'elle  peut  pour  le  mal  ;  la  presse  qui  débilite, 
et  le  journal  qui  instruit  ;  ce  que  doit  être  une  rédaction  sociale 
et  chrétienne  ;  quels  concours  il  faut  pour  assurer  l'œuvre  de  la 
bonne  presse  ;  et  comment  on  organise  la  propagande  nécessaire 
à  son  succès . .  . 

C'est  ce  que  M.  l'abbé  Thellier  de  Poncheville  expose  —  et 
bien  d'autres  idées  encore,  inspirées  toutes  par  la  même  pensée — 
dans  les  discours  et  les  rapports  dont  est  fait  ce  volume. 

Chez  nous,  comme  ailleurs,  on  ne  se  préoccupe  pas  assez  du 
parti  qu'on  peut  tirer,  pour  la  défense  des  bonnes  causes,  de  cette 
puissance  de  vulgarisation,  de  cette  force  de  publicité  que  repré- 
sente le  journal.  Et,  si  l'on  ne  connaît  pas  assez  les  services  que 
peut  rendre  le  journal  pour  la  défense  de  la  vérité,  on  ignore  trop 
les  dangers  qu'il  offre  dans  certaines  conditions. 

Voilà  pourquoi  il  importerait  que  cet  excellent  ouvrage,  dont 
la  lecture  d'ailleurs  est  des  plus  attrayantes,  fût  répandu  chez  nous. 


Guy  Delahaye.  Mignonne,  allons  voir  si  la  rose.  .  .  Montréal  (Déom),  1912, 
in-8°,  19c.  X  14c.,  XLII+63  pages. 

D'après  Asselin,  qui  a  écrit  la  préface  de  cette  fumisterie, 
l'auteur  des  Phases  «  a  fait  Mignonne  pour  prouver  qu'il  pourrait 
faire  autre  chose,  et  mieux  ». 

Donc,  attendons  —  mais  je  ne  suis  pas  convaincu  —  attendons 
«  autre  chose  »,  et  espérons  que,  si  M.  Delahaye  tente  une  fois 
encore  de  berner  le  lecteur,  il  sera  cette  fois  un  peu  plus  amusant. 
Pour  le  moment,  et  de  Mignonne,  il  n'y  a  rien  à  dire.  L'éditeur 
de  M.  Delahaye  a  mis  de  l'encre  de  place  en  place  sur  des  feuilles 
de  papier  blanc,  il  a  plié  ces  feuilles,  il  les  a  cousues  ;  et  cela  fait 
une  centaine  de  pages.  Ceux  qui  ne  savent  pas  le  numéro  croient 
que  c'est  un  livre  ;  ils  achètent  Mignonne,  et  les  voilà  détrompés.  .  . 
C'est  peut-être  la  mystification  dont  s'égayent  les  esprits  de  M. 
Delahaye. 
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Henri  d'Arles.  Lacordaire,  l'orateur  et  le  moine.  Manchester  (chez  l'auteur), 
1912.  in-4°,  24c.  X  18c.,  104  pages. 

Deuxième  et  très  belle  édition  d'un  ouvrage  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Quelques  erreurs  de  date  et  des  inexactitudes  de  détails, 
qui  s'étaient  glissées  dans  la  première  édition,  ont  été  corrigées  ; 
des  notes,  nombreuses  et  fort  intéressantes,  ont  été  ajoutées,  ainsi 
que  le  fac-similé  d'une  lettre  de  Lacordaire  à  Mgr  J.-C.  Prince, 
premier  évêque  de  Saint-Hyacinthe. 


Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Malo.     Année  1911.     Saint-Servan  (J.  Haize),  1912,  in-8°,  XVI -1-277  pages. 

Les  travaux  et  les  publications  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  Saint-Malo  présentent  toujours  pour  nous  un  vif 
intérêt. 

Dans  le  volume  des  Annales  de  1911,  signalons  le  mémoire 
d'un  érudit,  M.  l'abbé  J.  Mathurin,  sur  les  Vieilles  Croix  de  Saint- 
Malo  et  de  son  canton,  et  spécialement  la  description  de  la  «  Croix 
de  Limoëlou  »,  qui  se  trouve  en  Paramé,  au  village  de  Saint- Vin- 
cent, à  l'ouest  des  Portes-Cartier,  propriété  de  Jacques  Cartier. 

M.  G.  Saint-Mieux  était  président  de  la  Société  durant  l'année 
1910-1911 

A.  R. 


CARNET  D'UN  LISEUR 


Une  nouvelle  revue  littéraire  et  artisti(|Uo  paraît  en  France  : 
la  Revue  des  Indépendants  (14,  Boulevard  Montmartre,  Paris). 
Elle  est  l'organe  de  l'Association  des  littérateurs  indépendants. 
Le  secrétaire  général  de  l'Association  et  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  est  M.  Paul  Feuillette,  le  poète  que  nos  lecteurs  connais- 
sent. A  la  rédaction  du  premier  numéro  de  la  Revue,  paru  en 
décembre,  ont  collaboré,  entre  autres  écrivains  et  poètes.  Madame 
Claire  Virenque,  MM.  Robert  Monli<\  Paul  P'cnilh'ttr.  TlH'odr.rc 
Botrel,  etc. 


GLANURES 


Régionalisme.  «  Le  régionalisme  en  littérature  est  une  chose  bien  simple, 
toute  naturelle,  nécessaire  ;  on  est  confondu  qu'il  ait  fallu  si  longtemps  pour  le 
découvrir.  L'œuvre  littéraire,  le  roman  surtout,  étant  un  miroir  de  la  vie,  devait 
refléter  l'âme  de  la  province,  du  village,  de  la  terre 

«  La  matière,  au  reste,  est  abondante.  Elle  est  inépuisable.  A  qui  sait 
entendre,  le  ciel  natal,  gris,  lumineux  ou  limpide,  le  jeu  de  la  lumière  ou  de  l'ombre, 
le  paysage  de  douceur  calme  ou  de  grandeur  tragique,  les  prés,  les  routes,  les  fleuves, 
les  ruisseaux  parlent  un  langage  éloquent.  Les  animaux  des  champs  ont  une  vie. 
Les  moindres  villages  ont  une  âme.  On  y  découvre  aisément  tout  un  monde.  Les 
hommes  y  prennent  la  couleur  de  la  terre,  leur  existence  en  a  l'arôme  pénétrant  et 
fort,  le  terroir  et  ses  habitants  sont  en  harmonie  parfaite  qu'il  faut  découvrir,  mais 
qui  est  expressive.  Par  là-dessus,  jetez  le  rayon  éphémère,  exquisement  nuanfé. 
de  la  saison  qui  passe  et  qui  amène  les  renaissances  et  les  déclins  périodiques  :  est -il 
décor  plus  diversifié  et  plus  digne  d'être  immortalisé  ?  Il  y  a  dans  la  vie  unie  étroi- 
tement à  la  nature  des  heures,  des  minutes  d'éternelle  beauté.  Les  saisir,  les  fixer 
est  un  but  à  tenter  les  artistes  les  plus  délicats  et  les  plus  grands.  Les  fêtes  de  la 
terre,  les  semailles,  le  blé  qui  verdoie,  la  moisson  qui  se  dore,  la  vendange,  la  cueil- 
lette des  fruits,  le  travail  de  la  cognée  dans  la  forêt  ;  parallèlement,  l'existence 
intime  du  foyer,  les  usages  désuets,  les  paroles  lentes,  la  sagesse  qui  se  fige  en  dictons, 
les  longues  causeries  des  soirées  d'hiver,  tout  le  cycle  des  fêtes  familiales  et  reli- 
gieuses, de  ces  mille  choses,  des  idylles  naïvement  ébauchées,  des  drames  obscurs 
et  profonds,  se  compose  la  trame  des  jours  passés  à  l'ombre  du  clocher  paternel, 
la  trame  de  livres  gros  de  réalisme  et  d'humanité. 

«  Tout  auteur,  a  dit  Jean  Nesmy,  devrait  commencer  de  la  sorte  pour  chan- 
«  ter  son  pays.  Il  est  si  facile  d'écrire  des  choses  simples,  grandes  et  émouvantes, 
«  quand  elles  partent  du  cœur.  On  est  du  moins  assuré  d'avance  de  faire  une 
«  œuvre  sincère  et  vraie,  parce  qu'elle  est  écrite  avec  amour,  et  que  l'amour  qu'on  a 
«  des  choses,  et  du  pays,  et  des  paysages  ne  fait  qu'envelopper  la  vérité  d'une  expres- 
«  sion  de  poésie.  » 

(Extrait  d'un  article  de  M.  Eugène  Evrard,  La  Semaine  littéraire,  5,  rue 
Bayard,  Paris,  12  janvier  1913,  p.  32.) 


259 


FAUTES   A   CORIllGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

J'ai  pris   le  trouble  d'aller   chez  J'ai    pris  la   peine  d'aller  chez 

lui lui. 

Ce    procès   m'a   donné  bien   du  Ce   procès    m'a    causé   bien  des 

trouble ennuis,  des  démarches,  de  la 

fatigue,  des  désagréments. 

Tant  qu'à  moi,  je  pense  que.  ,  .  .  Quant  à  moi,  je  pense  que.  .  . 

Une  mine  en  opération Une  mine  en  exploitation. 

Un  enfant  imparfait Un  enfant  dissipé,  espiègle. 

Il  fait  tout  à  Za  reèowr*  de  ce  qu'on  II  fait  tout  à  rebours,  au  re- 
lui dit  bours  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Meubles  faits  de  recommande.  .  .  Meubles  faits  sur  commande. 

Réaliser  sa  position Se  rendre  compte  de  sa  posi- 
tion. 

Je  vous  remercie  pour  votre  ca-  Je  vous  remercie  de  votre  ca- 
deau   deau. 

Les  quotations  de  la  bourse Les  cotes  de  la  bourse. 

Je  suis  positif  qu'il  est  ici Je  suis  certain  qu'il  est  ici. 

Je  vous  promets  qu'il  n'y  a  pas  Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  pas 

de  danger de  danger. 

Il  a  fait  cela  par  mégard Il  a  fait  cela  par  mégarde. 

Deux  heures  viennent  de  sonner  Deux  heures  viennent  de  sonner 

au  cadran  de  l'hôtel  de  ville.  .  à  l'horloge  de  l'hôtel  de  ville. 

Vous  pourrez  me  voir  en  aucun  Vous  pourrez  me  voir  en  tout 

temps temps. 

Demander  à  ce  que Demander  que  .  .  . 

La  blessure  est  souffrante La  blessure  est  douloureuse. 

Une  beurrée  de  sirop Une  tartine  de  sirop. 

Un  blanc  de  billet Un  billet  en  blanc. 

Je  concours  dans  votre  manière  Je   partage    votre    manière    de 

de  voir voir. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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LE  FRANÇAIS  ET  LA  TEHMIMILOGIE  TECH 
NIQUE  DES  OUVRAGES  FÉMININS 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  française 


Les  femmes  ont  fait  dans  ces  derniers  temps  des  conquêtes 
dans  tous  les  domaines  ;  il  en  est  auxquelles  j'applaudis  :  études 
plus  approfondies  de  ce  qui  regarde  la  santé  et  l'hygiène,  connais- 
sance des  droits  usuels,  fédérations  ouvrières  et  de  charité,  qui  per- 
mettent d'atteindre  toutes  les  détresses,  de  grouper  toutes  les 
énergies  et  toutes  les  bonnes  volontés.  Il  en  est  auxquelles  je  reste 
indifférente,  celles  qui  reposent  sur  un  besoin  de  mouvement  ou  de 
popularité  et  qui  ne  conduisent  pas  à  un  but  déterminé.  Il  en  est 
qui  répugnent  :  par  exemple,  le  mouvement  des  suffragettes  anglaises, 
inspiré  au  début  par  un  sentiment  de  pitié  et  de  solidarité,  et  qui 
s'est  égaré,  depuis,  dans  des  manifestations  tapageuses.  Je  doute 
que  le  rêve  de  suffrage  universel,  qu'elles  caressent  et  qu'elles  vou- 
draient réaliser  par  la  force,  leur  apporte  la  solution  qu'elles  pour- 
suivent et  qu'elles  auraient  pu  atteindre  autrement. 

Les  qualités  et  les  défauts  de  la  femme  sont  incompatibles 
avec  l'âpreté  et  la  violence  de  certaines  luttes;  elle  est  trop  entière 
dans  ses  opinions  et  dans  ses  sympathies  pour  les  discuter  avec 
calme,  pour  que  cette  épreuve  ne  soit  pas  désastreuse  pour  sa 
fidélité,  son  désintéressement,  sa  délicatesse.  Elle  sortirait  décou- 
ronnée de  ces  campagnes  où  les  hommes  ont  assez  de  mal  à  garder 
leur  prestige. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  l'ambition  l'entraîne  à  désirer  de 
nouveaux  biens,  en   négligeant  ceux  déjà  acquis,  en    dissipant   le 
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trésor  dont  elle  est  la  déi)ositaire  et  la  gardienne.  Si  nous  avons 
conservé  ce  doux  parler  de  France,  qui  est  l'objet  de  cette  grandiose 
manifestation,  nous  le  devons  non  seulement  aux  apôtres  qui  ont 
lutté  pour  nos  droits,  mais  aussi  aux  mères  canadiennes,  i\\\\  ont 
chanté  sur  nos  berceaux,  qui  ont  joint  nos  mains  pour  la  i)rière, 
qui  ont  gravé  dans  nos  esprits  tout  neufs,  comme  sur  des  tablettes 
intactes,  les  chers  mots  familiers. 

La  femme  d'aujourd'hui  a  la  même  mission  ;  pour  la  bien  rem- 
plir, elle  en  doit  être  consciente  et  fière.  Qu'elle  soit  la  mère  de 
famille,  qui  fait  balbutier  à  ses  petits  le  langage  que  lui  léguèrent 
les  saintes  aïeules,  ou  l'humble  institutrice,  qui  dépose  dans  les 
mémoires  frustes  ou  rebelles  la  semence  sacrée,  elle  est  la  sentinelle 
vigilante  qui  tient  l'ennemi  en  échec,  qui  défend  le  patrimoine  des 
siens,  leur  plus  précieux  et  leur  plus  bel  héritage.  Mais  pour  savoir 
le  défendre,  il  faut  qu'elle  en  comprenne  le  prix,  qu'elle  en  connaisse 
les  secrets  et  les  richesses  ;  avant  de  songer  à  le  transmettre,  il  faut 
qu'elle  le  possède  elle-même. 

Et  l'un  des  meilleurs  moyens  pour  elle  d'atteindre  ce  but,  c'est 
d'apprendre  le  terme  technique  des  objets  qu'elle  a  sous  les  yeux. 
Bien  des  personnes  instruites  dédaignent,  comme  indigne  d'elles, 
cette  initiation,  et  par  une  apathie  qui  serait  une  trahison,  si  elle 
était  raisonnée,  elles  deviennent  incapables  d'être  au{)rès  des  enfants 
de  digne»  interprètes  de  notre  belle  langue  française.  Il  arrive  encore 
que  sous  prétexte  de  culture  intellectuelle,  elles  se  servent  d'ex- 
pressions recherchées,  dont  elles  ne  connaissent  pas  bien  la  signi- 
fication, et  qu'elles  emploient  à  contre-sens,  en  s'exposant  à  se 
couvrir  de  ridicule.  N'usons  donc  que  de  mots  honnêtes  et  sûrs, 
qui  ne  recèlent  pas  de  pièges. 


LES  TRAVAUX  DOMESTIQUES 


Depuis  qu'il  y  a  au  pays  des  écoles  ménagères,  que  des  femmes 
expertes  sont  venues  donner  chez  nous  des  démonstrations  culi- 
naires, elles  ne  nous  ont  pas  seulement  ai)pris  à  varier  les  aliments 
à  cause  des  éléments  nécessaires  aux  fonctions  de  notre  organisme, 
mais  elles  nous  ont  encore  montré  le  nom  de  ces  éléments,  comment 
et  sous  quel  aspect  nous  les  trouvons  dans  les  mets  que  nous  pré- 
parons tous  les  jours,  et  qui  ne  doivent  pas  seulement  servir  à  flatter 
notre  gourmandise,  mais  à  tenir  en  bon  état  notre  squelette,  notre 
sang  et  nos  muscles.     Sans  nous  attacher  uniquement  à  ces  termes, 
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<iui  relèvent  surtout  de  la  chimie,  il  y  a,  parmi  les  simj)les  usten- 
siles de  cuisine,  ^l^ien  des  objets  que  nous  désignons  par  un  terme 
impropre  ou  par  un  anglicisme. 


La  cuisine. — Combien  d'entre  nous  appellent  un  chinois,  cette 
petite  passoire  fine  en  forme  d'entonnoir  avec  laquelle  on  passe  les 
bouillons,  les  consommés  ; 

Le  crible,  —  ce  tamis  de  fer  ou  de  laiton  étamé  qui  sert  à  passer 
les  purées  ; 

Le  mortier,  —  le  vase  en  marbre  dans  lequel  on  pile  les  amandes; 

Le  pèse-sirop,  —  le  tube  en  verre  gradué  qui  sert  à  reconnaître 
les  différents  degrés  de  cuisson  du  sucre  ; 

Les  poches  à  décors,  —  cornets  en  étoffe  très  légère,  pourvus 
d'une  douille  en  ferblanc,  et  qui  servent  à  dresser  les  préparations 
culinaires  ; 

La  poissonnière,  —  qui  possède  un  double  fond  ou  feuille  trouée 
à  deux  anses,  sur  laquelle  on  pose  le  poisson,  et  qu'on  retire  facile- 
ment lorsqu'il  est  cuit  ; 

La  sorbetière,  —  qui  sert  à  geler  les  crèmes  et  les  glaces  et  qu'on 
appelle  chez  nous  un  «  freezer  ))  ; 

La  sauteuse,  —  qui  n'est  qu'une  vulgaire  poêle  à  frire  ; 

La  spatule,  —  qui  évoque  les  manipulations  chimiques  et  qui 
est  une  cuillère  en  bois,  longue  et  mince,  qui  sert  à  remuer  les  com- 
positions sur  le  feu,  et  aussi  à  travailler  les  pâtes  à  biscuits  ? 

On  pourrait  poursuivre  cette  énumération  à  l'infini,  en  passant 
ensuite  aux  expressions  consacrées  aux  opérations  culinaires. 

Amalgamer,  —  c'est  mélanger  diverses  substances  pour  com- 
poser une  sauce  ; 

Blanchir,  —  plonger  dans  l'eau  bouillante  des  viandes  et  des 
fruits  que  l'on  veut  attendrir  ; 

Braiser,  —  faire  cuire  à  feu  doux,  sans  évaporation,  de  façon  à 
conserver  aux  viandes  tout  leur  suc  ; 

Brider,  —  faire  passer  entre  les  membres  d'une  volaille  une 
ficelle  destinée  à  maintenir  cette  pièce  dans  la  forme  adoptée  ; 

Clarifier,  —  rendre  clair  un  liquide  à  l'aide  de  blancs  d'œufs, 
de  jus  de  citron,  etc.  ; 

Concasser,  —  briser,  réduire  en  petites  parties,  mais  sans  mettre 
en  poudre  ; 

Corser,  —  donner  aux  sauces  plus  de  réduction,  aux  pâtes  plus 
de  consistance  ; 
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Coucher,  —  ranger  avec  symétrie  ; 

Dégorger,  —  mettre  des  viandes  dans  l'eau  fraîche  pour  leur 
faire  perdre  leur  sang  et  éviter  qu'elles  noircissent  en  cuisant  ; 

Énerver,  —  enlever  les  nerfs  d'un  morceau  de  viande  ; 

Escaloper,  —  couper  en  petites  tranches  minces  et  rondes  des 
viandes  tendres  et  des  chairs  de  poisson  battues  et  aplaties  ; 

Frémir,  —  se  dit  d'un  liquide  prêt  à  bouillir  ; 

Masquer,  —  couvrir  un  mets  avec  une  sauce  consistante,  après 
l'avoir  dressé  sur  un  plat  ; 

Monder,  —  mettre  dans  l'eau  bouillante  des  amandes  qu'on 
plonge  ensuite  dans  l'eau  froide,  pour  enlever  la  peau  grise  qui  les 
enveloppe  ; 

Napper,  —  couvrir  un  mets  ou  un  flan  d'une  couche  de  jus  de 
gelée  de  confitures  ; 

Paner,  —  couvrir  de  mie  de  pain,  ou  de  chapelure,  le  poisson 
ou  d'autres  aliments  ; 

Piquer,  —  introduire  des  bâtonnets  de  lard  à  la  surface  des 
viandes  de  boucherie,  sur  les  volailles  et  le  gibier  ; 

Sauter, — mettre  dans  du  beurre  chaud  et  faire  cuire  à  feu  ardent; 

Torrifier,  —  brûler,  exposer  à  l'action  du  feu  :  on  torrifie  le 
café,  le  cacao  ; 

Truffer,  —  garnir  l'intérieur  d'une  volaille  de  truffes  assaison- 
nées, passer  entre  la  chair  et  la  peau  des  truffes  coupées  en  lames. 


LA  COUTURE.  —  Il  y  a  une  invention  qui  a  révolutionné  le 
travail  féminin  :  c'est  celle  de  la  machine  à  coudre. 

Ce  fut  l'Anglais  Wisenthal  qui  inventa  la  première,  en  1755, 
mais  il  a  fallu  un  siècle  de  tâtonnements  et  de  patientes  recherches 
•de  Thomas  Saint,  J.  Duncan,  B.  Thimonnier,  Walter  Hunt,  E. 
Howe  et  I.-M.  Singer,  pour  en  faire  un  outil  pratique  et  dont  l'usa- 
ge pût  se  généraliser. 

Les  accessoires,  que  l'on  breveta  ensuite,  les  différents  ourleurs, 
qui  plient  l'étoffe  mécaniquement,  le  bordeur,  qui  permet  de  coudre 
à  la  fois  les  deux  côtés  d'un  galon  au  bord  d'une  étoffe,  le  soutacheuty 
qui  pose  les  garnitures  suivant  un  dessin  tracé  à  l'avance,  lefronceur, 
C(ui  fronce  l'étoffe  en  même  temps  qu'il  la  fixe  à  une  bande  distincte, 
simplifient  encore  le  travail. 

Avant  cette  époque,  la  situation  des  ouvrières  était  extrême- 
ment pénible,  et  c'est  elle  qui  inspirait  à  Sir  Thomas  Hood  cette 
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mélancolique  et  touchante  chanson  de  La  chemise,  qui  a  été  tra- 
duite par  M.  Barthélenii  Saint-Marc-Girardin  : 

«  Une  femme  est  assise,  couverte  de  haillons,  ses  paupières  sont 
rouges  et  gonflées,  ses  doigts  sont  las  et  usés.  Avec  une  hâte  fié- 
vreuse, elle  pousse  son  aiguille,  elle  tire  son  fil.  Pique  !  pique  ! 
pique  !  dans  la  pauvreté,  dans  la  faim,  dans  la  fange.  Et  sans 
relâche,  d'une  voix  aigre  et  gémissante,  elle  chante  la  chanson  de 
la  chemise. 

«  Pique  !  pique  !  pique  !  quand  le  coq  chante  au  loin,  et  pique! 
pique  !  pique  encore  !  quand  les  étoiles  brillent  à  travers  ton  toit 
disjoint.  Pique  !  pique  !  pique  !  jusqu'à  ce  que  ton  cerveau  flotte 
dans  le  vertige,  et  pique  !  pique  !  pique  !  jusqu'à  ce  que  tes  yeux 
soient  brûlants  et  troublés.  Pique  !  pique  !  pique  le  surjet,  le 
gousset,  l'ourlet,  l'ourlet,  le  gousset,  le  surjet,  jusqu'à  ce  que  tu 
tombes  endormie  sur  les  boutons,  et  que  tu  achèves  de  les  coudre 
en  rêve. 

«  O  hommes  qui  avez  des  sœurs  que  vous  aimez  !  ô  hom- 
mes qui  avez  des  épouses  et  des  mères  !  ce  n'est  pas  du  linge 
que  vous  usez  chaque  jour,  ce  sont  des  vies  de  créatures  humaines. 
Pique  !  pique  !  pique  !  dans  la  pauvreté,  dans  la  faim,  dans  la 
fange,  cousant  à  la  fois  avec  un  double  fil  un  linceul  aussi  bien 
qu'une  chemise. 

((  Mais  pourquoi  parlai-je  de  la  mort  ?  Ce  spectre  aux  osse- 
ments hideux,  je  redoute  à  peine  l'apparition  de  sa  forme  effrayante. 
Elle  est  si  semblable  à  la  mienne  que  les  longs  jeûnes  ont  décharnée. 
O  Dieu  !  faut-il  que  le  pain  soit  si  cher,  et  la  chair  et  le  sang  si 
bon  marché  ! 

«  Pique  !  pique  !  pique  !  ma  tâche  ne  s'achèvera  donc  jamais. 
Et  quels  sont  mes  gages  ?  Un  lit  de  paille,  un  morceau  de  pain,  et 
des  haillons  ;  ce  toit  entr'ouvert,  ce  plancher  humide,  une  table  et 
une  chaise  brisées,  et  un  mur  si  blanc,  si  nu,  que  je  remercie  mon 
ombre  de  s'y  projeter  parfois. 

«  Oh  !  une  heure  seulement,  rien  qu'une  heure  de  repos,  trêve 
d'un  instant,  non  pour  goûter  les  douceurs  bénies  de  l'amour  ou  de 
l'espérance,  mais  pour  me  laisser  aller  à  ma  douleur  !  Pleurer  un 
peu  soulagerait  tant  mon  cœur  !  Mais  dans  mes  yeux  gonflés,  je 
dois  refouler  mes  larmes  ;  car  chaque  goutte  qui  tombe  ralentit  la 
iiiiirche  de  mon  aiguille  et  de  mon  fil. 

'  Une  femme  est  assise,  couverte  de  haillons,  ses  paupières 
sont  rouges  et  gonflées,  ses  doigts  sont  las  et  usés.  Avec  une  hâte 
fiévreuse,  elle  pousse  son  aiguille,  elle  tire  son  fil.  Pique  !  pique  ! 
pique  !  dans  la  pauvreté,   dans  la  faim,   dans  la  fange.     Et  sans 
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relâche,  d'une  voix  aigre  et  gémissante,  elle  chante  la  chanson  de  la 
chemise.» 

L'effet  de  cette  chanson  fut  si  grand  et  si  prolongés  que 
quelques  années  plus  tard,  au  moment  de  sa  mort,  on  ne  trouva 
pas  un  plus  bel  éloge  à  faire  de  Sir  Thomas  Hood  que  de  graver 
sur  sa  tombe  :  Il  chanta  la  chanson  de  la  chemise. 

Mais  ces  temps  difficiles  n'inspiraient-ils  pas  aussi  les  vertus 
héroïques,  le  courage,  et  l'amour  du  travail  ?  Nous  pouvons  nous 
réjouir  de  n'avoir  pas  vécu  à  une  époque  où  le  labeur  était  si  rude 
et  si  mal  récompensé,  et  nous  ne  devons  pas  marchander  aux  ou- 
vrières un  salaire  qui,  même  à  l'aide  de  la  machine,  est  encore  si 
pénible  à  gagner  ;  mais  nous  devons  apprendre  dans  tous  ses  dé- 
tails la  couture  à  la  main,  plus  délicate  et  plus  parfaite,  et  qui  est 
nécessaire  à  l'exécution  de  certains  travaux.  Combien  d'entre  nous 
peuvent  faire  avec  leur  aiguille  toutes  ces  opérations  que  je  me 
bornerai  à  énumérer  :  le  point  devant,  le  point  arrière,  le  point  pi- 
qué, Vourlet,  Vourlet  simple,  Vourlet  avec  point  d' ornement,  la  couture 
rabattue,  le  point  de  surjet,  le  surjet  antique,  le  point  de  raccord,  les 
fronces,  le  montage  des  fronces,  le  point  ourlé,  Vourlet  à  festons,  le 
point  de  boutonnière,  le  bordage  d'une  fente  avec  un  ourlet,  le  bor- 
dage  d'une  fente  par  un  biais,  par  une  bande  large,  le  point  d'orne- 
ment pour  lingerie,  le  point  d'arêtes,  le  point  de  chevrons,  le  point 
russe  avec  point  lammé  ? 


LE  RACCOMMODAGE.  —  Ce  que  je  dis  de  la  couture,  je 
pourrais  le  dire  du  raccommodage:  elle  s'en  va,  la  poésie  de  la  cor- 
beille à  ouvrage,  et  pourtant  elle  n'a  rien  perdu  de  son  importance 
ni  de  son  utilité.  Elle  était,  et  elle  est  encore  nécessaire  à  l'har- 
monie de  l'ameublement  et  à  la  prospérité  de  la  famille.  Lorsqu'on 
l'apportait  sous  la  lampe,  dans  les  bonnes  heures  de  la  veillée,  elle 
donnait  à  la  conversation,  je  ne  sais  quelle  allure  sérieuse  et  douce  ; 
il  sortait  de  ses  profondeurs,  avec  le  beau  linge  qu'elle  conservait, 
des  réflexions  et  des  leçons  de  patience,  de  modération,  d'attache- 
ment au  foyer.  Ses  pelotons  bien  rangés  gardaient  les  traditions 
séculaires;  on  n'eût  pas  songé  à  les  quitter,  pour  aller  s'asseoir  dans 
un  théâtre,  ou  regarder  défiler  sous  la  lumière  clignotante  du  ciné- 
matographe des  scènes  où  le  simple  bon  goût  est  si  souvent  oublié. 

Qui  sait  faire  aujourd'hui,  en  dehors  des  communautés  qui  con- 
servent ces  humbles  secrets,  les  quatre  sortes  de  reprises  :  reprise  de 
toile    (celle-ci   est  assez  connue),   reprise  satinée,  reprise  damassée. 
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reprise  perdue,  réservée  au  bataillon  des  accrocs,  et  cette  reprise  invi- 
sible qui  s'exécute  avec  une  aiguille  très  fine  et  des  cheveux  soigneu- 
sement dégraissés,  dans  l'épaisseur  du  drap. 


LE  TRICOT.  —  On  ne  reprise  pas  les  bas,  on  les  ravaude  : 
encore  un  terme  qui  évoque  la  grâce  souriante  de  nos  grand'mères 
et  leur  patience  à  reconstruire  les  mailles  détruites  par  les  brusques 
mouvements  des  petits  pieds  ;  et  pourtant,  il  était  solide,  le  tricot 
confié  à  leurs  mains  diligentes,  presque  aussi  vives  que  la  machine 
qui  les  a  depuis  remplacées.  Leurs  petites-filles  auraient  plus  d'un 
avantage  à  le  faire  entrer  dans  le  programme  de  leurs  études,  car 
en  occupant  les  doigts,  il  laisse  l'esprit  libre,  et  il  suggère,  au  besoin, 
les  saines  et  bonnes  pensées. 

Pour  faire  des  ouvrages  cylindriques  on  se  sert  de  quatre  ou 
cinq  aiguilles  :  il  y  a  quatre  manières  de  monter  les  mailles  :  le  mon- 
tage croisé,  qui  peut  aussi  se  faire  de  quatre  façons  différentes,  le 
montage  tricoté,  le  montage  glissé,  qui  se  fait  de  deux  manières,  et  le 
montage  à  picots. 

Les  différentes  parties  du  bas  sont  :  1°  le  bord,  2°  le  genou,  3° 
le  mollet,  4°  Ze  talon,  5°  le  pied. 

Voici  un  certain  nombre  d'expressions  que  l'on  rencontre  dans 
le  vocabulaire  du  tricot:  mailles  à  V endroit,  mailles  à  V envers,  mailles 
jetées,  mailles  mouches,  mailles  chaînette,  jetée  simple  ou  augmenta- 
tion, jetée  double  ou  deux  augmentations,  mailles  rétrécies,  mailles 
glissées. 

LES  TRAVAUX  DE  LA  FERMIÈRE 

Je  dois  à  l'obligeance  de  mes  collaboratrices  de  la  page  fémi- 
nine du  Soleil:  Mme  Joseph  Lachance,  de  Saint-Laurent,  Isle  d'Or- 
léans, et  Mlle  M.-L.  Tremblay,  de  Saint-Aubert,  lauréates  du  con- 
cours des  travaux  féminins,  tous  les  détails  sur  les  travaux  de  la 
fermière.  J'ai  laissé  à  toutes  les  expressions  canadiennes  leur  saveur 
archaïque;  ne  serait-il  pas  dommage  qu'elles  disparussent  de  notre 
vocabulaire,  comme  la  plupart  de  ces  travaux  de  nos  ménagères,  qui 
sont  presque  partout  confiés  à  la  mécanique  ? 

LE  PAIN.  —  Le  bon  pain  de  blé,  le  pain  de  ménage,  se  fait 
encore  dans  bien  des  familles  camj)agnardes. 

Chaque  village  possédait  autrefois  un  moulin  banal,  où  le  blé 
mûri  par  le  chaud  soleil  du  Bon  Dieu  était  transformé  en  pure  farine. 
Aujourd'hui  l'on  se  sert  surtout  de  farine  préparée. 
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La  ménagère  a  soin  de  mettre,  une  journée  à  l'avance,  dans 
la  huche  placée  auprès  du  poêle,  la  provision  de  farine  pour  qu'elle 
se  réchauffe  peu  à  peu  ;  le  soir,  elle  creuse  un  lit  dans  la  farine,  elle 
y  verse  une  certaine  quantité  d'eau  froide  dans  laquelle  elle  fait 
dissoudre  quelques  poignées  de  sel.  Elle  forme  une  pâte  molle  et 
claire,  dans  laquelle  elle  verse  le  levain  préparé  à  l'avance.  Voici 
une  excellente  recette  de  levain  :  faire  bouillir  huit  grosses  patates, 
et  les  écraser  dans  l'eau  de  la  cuisson  ;  pendant  que  le  tout  bout 
encore,  ajouter  4  cuillerées  de  sel  de  table,  et  autant  de  cuillerées 
de  sucre  ou  de  mélasse,  ajouter  une  pinte  d'eau  bouillante  et  quatre 
pintes  d'eau  froide,  faire  dissoudre  deux  pains  de  levain  Royal 
dans  un  peu  d'eau  tiède  et  ajouter  au  mélange.  Laisser  reposer 
pendant  dix-huit  heures,  dans  un  endroit  chaud,  et  mettre  ensuite 
dans  un  endroit  frais,  jusqu'à  ce  que  l'on  s'en  serve. 

Une  fois  le  levain  versé  dans  la  huche,  la  boulangère  ajoutera  de 
la  farine  pour  faire  une  pâte  épaisse,  et  laissera  lever  jusqu'au  matin. 
Le  matin  pendant  que  le  four  chauffera,  la  ménagère  pétrira  deux 
ou  trois  fois  la  pâte  avant  de  la  mettre  dans  les  casseroles  beurrées, 
qu'elle  portera  au  four  après  avoir  enlevé  les  braises.  Au  bout 
d'une  demi-heure,  elle  aura  de  beaux  pains  dorés  tout  fumants  et 
sentant  le  bon  froment. 

LE  BEURRE. —  Pour  faire  du  beurre,  il  faut  traire  les  vaches, 
et  passer  le  lait  dans  une  fine  passoire  ;  aujourd'hui  on  le  passe 
dans  le  séparateur,  et  l'on  ne  peut  assez  vanter  cette  méthode  : 
autrefois  on  le  déposait  dans  des  bols  de  faïence,  on  l'écrémait 
avec  une  cuillère  trouée,  longue  et  mince,  on  le  mettait  dans  la 
baratte,  et  l'on  tournait  jusqu'à  ce  que  la  crème  se  changeât  en  excel- 
lent beurre. 

LE  LIN. —  Avant  que  le  lin  soit  fil  à  coudre,  il  doit  passer  i)ar 
bien  des  transformations. 

La  graine  de  lin,  que  tout  le  monde  connaît,  quand  elle  est 
mise  eh  terre,  produit  une  petite  plante  élégante  et  fine,  de  seize  à 
vingt  pouces.  Lorsqu'elle  est  mûre,  on  l'arrache  avec  soin,  on 
l'étend  en  couches  minces  pour  la  faire  rouir.  On  la  ramasse  en- 
suite en  bottes  et  on  lui  passe  la  tête  sous  le  fléau  :  instrument  formé 
de  deux  bâtons  réunis  par  une  bande  de  cuir.  On  la  met  ensuite 
dans  un  fourneau  muni  de  quelques  perches  de  lignes,  sur  lesquelles 
on  étend  le  lin  ;  au-dessous  brille  un  feu  de  bûchettes  de  bois  vert, 
surveillé  par  une  femme  aux  yeux  vigilants.  Sept  ou  huit  autres 
braient  le  lin  chauffe  pour  en  faire  la  filasse  ;  il  est  brayé  avec  une 
machine  en  bois  faite  de  deux  morceaux  qui  presse  la  filasse.  On 
Vécorche  ensuite  avec  un  écorchoir,  grand  couteau  de  bois  que  l'on 
passe  à  coups  multipliés,  en  secouant  la  filasse  pour  en  faire  sortir 
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les  déchets.  On  la  file  au  rouet,  la  mouillant  de  temps  en  temps 
dans  une  petite  gamelle  en  ferblanc  posée  au  rouet,  ce  qui  se  fait 
après  l'avoir  blanchie  à  la  lessive. 

Pour  le  fil  à  coudre,  on  le  peigne  avec  un  peigne  aux  dents 
écartées,  on  le  file  fin  et  double,  et  serré,  en  le  mouillant  beaucoup. 
Quant  aux  déchets,  on  les  file  moins  serrés  et  ils  servent  à  faire  des 
toiles.  On  tisse  même  parfois  sur  ce  fil  des  catalogues  pour  le  plan- 
cher. 

LA  LAINE.  —  Pour  faire  des  étoffes  de  laine,  on  enlève  aux 
moutons,  le  printemps  de  bonne  heure,  leur  chaude  toison.  On  lave 
la  laine,  on  la  fait  sécher,  on  Vécharpille  à  la  main,  opération  qui 
consiste  à  défaire  les  parties  les  plus  tapées  et  à  enlever  en  même 
temps  les  saletés  qui  s'y  trouvent  mêlées.  On  la  porte  ensuite  au 
moulin  pour  la  faire  carder,  ou  on  la  carde  à  la  main,  avec  deux  planches 
garnies  de  pointes.  On  la  file  ensuite,  après  l'avoir  teinte  de  la 
couleur  voulue.  On  peut  teindre  en  joli  brun,  avec  de  l'écorce  de 
bois  de  pruche,  qu'on  fait  bouillir  une  couple  d'heures  ;  pour  avoir 
un  brun  plus  foncé,  on  ajoute  de  l'écorce  de  chêne. 

Pour  avoir  une  teinte  beige  ou  Champagne,  on  fait  bouillir  des 
pelures  d'oignons,  en  y  ajoutant  un  morceau  d'alun  gros  comme  un 
œuf. 

LES  VIEUX  HABITS.  —  On  peut  tirer  un  bon  profit  des 
vieux  habits:  on  taille  les  cotonnades  par  lisières,  pour  en  faire  des 
pelotons,  que  l'on  dévide  ensuite  en  échevaux,  qu'on  teint  de  diffé- 
rentes couleurs,  pour  faire  les  catalogues. 

Les  draps,  les  serges  et  autres  étoffes  sont  taillés  en  bandes 
plus  larges,  que  l'on  tresse  à  trois,  cinq,  sept,  neuf  et  même  onze 
brins,  à  la  manière  de  la  paille,  et  que  l'on  coud  en  leur  donnant  la 
forme  que  l'on  veut,  pour  faire  des  nattes  solides  et  épaisses.  La 
vieille  flanelle  est  coupée  par  petits  carrés  d'un  pouce,  que  l'on 
défait  brin  à  brin  et  que  l'on  brasse  dans  une  baratte  spéciale  avec 
de  l'eau  et  du  savon.  Une  fois  que  ce  mélange  est  séché  et  cardé, 
on  a  une  ouate  légère  et  transparente,  très  soyeuse,  que  l'on  file  et 
que  l'on  tisse,  pour  en  faire  des  couvertures  que  l'on  appelle  des 
couvertes  d'échijfe. 

LES  INDUSTRIES  FÉMININES 

LA  MODE.  —  Des  vieux  habits  aux  neufs  il  n'y  a  qu'un  pas  ; 
franchissons-le  et  parlons  un  i)cu  de  la  mode.  Celle-là  n'est  pas  tra- 
ditionnaliste,  elle  est  révolutionnaire  ;  les  mots  dont  elle  se  sert 
ne  durent  pas  plus  d'une  saison,  et  elle  ne  se  contente  pas  de  trans- 
former le  costume  et  la  langue,  elle  s'attaque  aussi  à  la  silhouette 


270  BULLETIN    DU    PARLER    FRANÇAIS    AU    CANADA 

féminine,  qu'elle  a  réduite,  ilepnis  fmel(|nes  îitiiiée>,  à  su  j)lus  simple 
expression. 

Il  y  aurait  une  étude  très  intéressante  à  faire  sur  l'histoire  de 
la  mode;  seulement,  elle  ne  peut  entrer  dans  le  eadre  de  ee  travail, 
bien  qu'elle  occupe  à  elle  seule  les  trois  quarts  de  l'industrie  fémi- 
nine. Ce  qui  excuse  un  peu  les  extravagances  du  luxe,  c'est  qu'il 
fait  vivre  des  centaines  d'ouvrières. 

Nous  devrions  nous  faire  un  point  d'honneur  d'apprendre  le 
nom  de  tous  les  tissus  qui  servent  à  confectionner  nos  costumes, 
qu'ils  soient  faits  de  simple  étamine,  de  soie  mate,  ou  de  satin  aux 
cassures  brillantes.  Sachons  distinguer  la  passementerie  de  la  sou- 
tache  et  de  la  frange  de  soie  de  pulpe.  Portons  des  gants  de  che- 
vreau glacé  ou  dépoli  et  un  canotier,  plutôt  qu'un  ((  sailor  »  et  des 
gants  de  kid.  Ne  garnissons  pas  non  plus  nos  chapeaux  de  plumes 
«  willows  »  ou  «  d'ospreys  »,  nuiis  de  plumes  pleureuses  et  d'aigrettes. 
En  un  mot,  exigeons  de  nos  fournisseurs  qu'ils  mettent,  même  aux 
produits  anglais,  allemands  ou  américains,  une  étiquette  bien  fran- 
çaise. 

Il  ne  faut  pas  accepter  non  plus  toutes  les  prescriptions  de  la 
mode,  il  faut  y  mettre  de  la  discrétion  et  du  bon  sens. 

La  mode  française  que  l'on  nous  envoie  n'est  pas  toujours  celle 
qui  est  adoptée  là-bas  par  les  véritables  reines  du  bon  goût.  Elle 
est  lancée,  à  certaines  époques,  à  certains  endroits,  par  ces  mêmes 
modèles  qui  évoluent  daus  les  grands  ateliers  des  artistes  du  chiffon. 
La  Parisienne,  élégante  par  nature  et  par  habitude,  choisit  ce  qui 
lui  convient  ;  ce  qu'elle  dédaigne  est  envoyé  aux  États-Unis,  chez 
les  clientes  des  grands  couturiers.  La  mode  américaine  s'inspire 
de  ces  créations,  et  ce  qui  nous  atteint  n'est  parfois  que  la  carica- 
ture et  la  contrefaçon  de  ce  qui  s'harmonise  si  bien  avec  la  grâce 
parisienne. 

Si  nous  étions  plus  indépendantes,  nous  étudierions  aussi  les 
règles  de  l'esthétique,  pour  l'adapter  à  notre  teint,  à  nos  traits,  à 
notre  taille  ;  nous  ne  croirions  plus  que  les  mignonnes  statuettes 
de  ïanagra  se  drapent  de  la  même  façon  que  la  Minerve  aux  formes 
robustes,  ni  que  le  même  chapeau  convienne  au  profil  classique  d'un 
visage  de  madone  et  au  petit  nez  mutin  et  retroussé  de  quelque 
minois  chiffonné. 

Les  femmes  qui  s'occupent  de  dessin  industriel  devraient  s'em- 
parer de  cette  idée  et  la  creuser  ;  elles  y  trouveraient  une  carrière 
honorable  et  une  véritable  mission  à  remplir  :  ce  n'est  pas  le  talent 
qui  manque  chez  nous,  c'est  parfois  l'occasion  de  l'orienter  vers  un 
but  utilitaire. 
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LES  ARTS  DÉCORATIFS. — Les  sculptures  sur  bois,  sur  cuir, 
sur  métaux  repoussés,  auxquels  on  réussit  à  donner  une  patine  qui 
semble  l'œuvre  du  temps,  la  pyrogravure,  la  peinture  sur  porcelaine, 
Vémaillage  des  bijoux  ont  tenté  tour  à  tour  avec  succès  la  patience 
et  l'initiative  féminine,  surtout  chez  nos  sœurs  d'Ontario,  que  la 
publicité  attachée  aux  expositions  provinciales  a  stimulées  ;  mais 
l'industrie  la  plus  remarquable,  celle  qui  donnerait  les  meilleurs 
résultats,  au  double  point  de  vue  artistique  et  économique,  est 
celle  des  travaux  à  l'aiguille  et  de  la  dentelle. 

LES  TRAVAUX  A  L'AIGUILLE.  —  La  broderie  sur  blanc  a 
de  nombreuses  et  ferventes  adeptes,  et  elle  s'emploie  pour  la  garniture 
de  la  lingerie  et  des  objets  de  toilette.  Les  principales  sont  les  bro- 
deries en  relief,  au  point  de  feston  et  au  plumetis,  la  broderie  suisse. 
Madère,  Renaissance,  Richelieu,  et  la  broderie  vénitienne,  la  plus 
artistique  de  toutes,  celle  qui  imite  les  belles  dentelles  vénitiennes. 

La  broderie  sur  soie  et  sur  veloun^  sert  surtout  pour  les  orne- 
ments d'église  :  elle  se  fait  au  passé  non  nuancé,  au  passé  nuancé, 
au  passé  chinois  ou  à  double  face,  en  peinture  à  l'aiguille,  au  point 
d'armes  et  au  point  de  chaînette  et  enfin  en  broderie  arabe. 

La  broderie  d'or  peut  entrer  dans  la  même  catégorie  ;  cet  art 
difficile  était  cultivé  au  XVIIe  siècle  et  au  commencement  du 
XV'IIIe  siècle,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne. 
Depuis,  il  n'a  été  exercé  que  par  les  personnes  qui  en  faisaient 
profession  et  l'on  exigeait  un  apprentissage  de  neuf  ans  pour  arriver 
à  la  perfection. 

Comme  l'on  mêle  maintenant  dans  un  même  ouvrage  diffé- 
rentes broderies,  et  que  l'on  emploie  l'or  comme  les  autres  fourni- 
tures, l'on  arrive,  même  parmi  les  amateurs,  qui  n'auraient  pas  la 
patience  d'étudier  cinq  ans  comme  les  professionnels,  à  s'intéresser 
à  la  broderie  d'or. 

La  broderie  application  consiste  à  fixer  sur  un  fond  d'étoffe  des 
morceaux  d'étoffe  différente  et  à  travailler  les  contours. 

LA  DENTELLE.  —  Les  dentelles  à  raigitille  se  rattachent  aux 
jours  sur  toile  ;  elles  sont  exécutées  à  l'aide  d'une  aiguille  et  de  fil  ; 
les  plus  anciennes  sont  les  dentelles  Réticella.  Le  XVIIe  siècle  a 
vu  naître  la  dentelle  à  relief,  connue  sous  le  nom  de  point  de  Venise. 
Le  XVI Ile  préféra  les  dentelles  avec  mailles  ou  réseau,  le  point 
d'Alençon,  d'Argentan.  Aujourd'hui  on  apprécie  les  dentelles  à 
l'aiguille  très  fines  faites  en  Saxe,  en  lîohême,  en  Belgique,  mais 
elles  sont  trop  compliquées  et  trop  difficiles  pour  que  des  profanes 
s'y  appliquent.  La  dentelle  qui  se  fait  chez  nous  et  qui  atteint 
parfois  une  assez  grande  perfection  est  la  dentelle  irlandaise,  faite 
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au  moyen  de  galons  ou  de  lacets  de  fabrication  anglaise,  et  reliés 
entre  eux  par  des  brides  et  des  points  de  dentelle. 

On  comprend  sous  le  nom  de  poitit  de  Venise  des  dentelles 
faites  à  l'aiguille  et  dont  les  contours  sont  brodés  de  riches  festons 
à  haut  relief.     La  dentellière  appelle  ces  reliefs  des  brodes. 

Les  vêtements  des  femmes  musulmanes  sont  ornés  de  petites 
fleurs  et  de  feuilles  faites  à  l'aiguille,  et  qui  remplacent  les  franges  et 
les  passementeries  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  la  dentelle  de  Smyrne. 

La  dentelle  brésilienne  Sols  se  distingue  par  la  finesse  du  travail  : 
elle  se  compose  de  rosaces  à  fils  tendus  qui  ressemblent  à  la  dentelle 
Ténériffe. 

La  dentelle  aux  fuseaux  est  une  invention  du  XVIe  siècle  : 
fabriquée  à  Gênes,  elle  se  répandit  en  Italie,  en  Espagne,  aux  Pays 
Bas,  en  Allemagne  et  en  Suède.  Plus  tard,  ce  travail  a  été  intro- 
duit chez  les  peuples  slaves  et  dans  l'Amérique  du  Sud,  mais  il 
est  inconnu  des  Orientaux. 

Les  dentelles  anciennes  atteignent  un  prix  fabuleux  :  la  reine 
Marguerite  d'Italie,  faisant  un  jour  l'inventaire  de  ses  toilettes,  eut 
la  curiosité  de  savoir  ce  que  valait  un  mouchoir  qui  avait  plus  de 
trois  cents  ans  d'existence  ;  on  l'évalua  à  50,000  francs. 

La  robe  sortie  de  la  fabrique  d'Alençon  et  qui  fut  exposée  à 
Paris,  en  1859,  fut  évaluée  à  200,000  francs.  Napoléon  III  l'acheta 
pour  l'impératrice  Eugénie;  celle-ci  la  fit  transformer  en  rochet  et 
l'offrit  à  Pie  IX. 

Il  y  a  dans  le  musée  du  Parc  Central,  à  New- York,  une  col- 
lection de  dentelles  splendides  devant  laquelle  pas  une  femme  un 
peu  renseignée  ne  peut  manquer  de  s'arrêter,  pour  examiner  et 
admirer  longuement  les  fins  réseaux,  les  capricieuses  arabesques,  les 
motifs  de  tous  genres  exécutés  par  les  mains  de  fées  laborieuses  et 
patientes  des  femmes  de  tous  les  pays. 

La  langue  française  est  aussi  une  dentelle,  brodée  et  ajourée 
par  la  main  inlassable  des  générations.  S'il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  d'ajouter  de  nouveaux  ornements  à  son  ancienne  beauté, 
nous  pouvons,  ouvrières  obscures  et  pourtant  nécessaires,  surveiller 
et  réparer  les  mailles  du  réseau  qui  se  relâchent  ou  se  brisent,  nous 
pouvons  la  préserver  du  contact  de  mains  maladroites  ou  étrangères, 
qui  souilleraient  sa  pureté,  ou  qui  tenteraient  de  la  détruire  ;  et 
par  le  soin  que  nous  prenons  de  ce  qui  est  confié  à  notre  garde, 
assurer  l'harmonie  et  la  durée  de  l'ensemble. 

Georgina  Lefaivre. 

«  Ginevra  ». 


LK  VAGABOND 


A  Maurice  Raimbault. 


Je  suis  le  pauvre  errant  que  la  nuit  a  surpris 
Et  qui  pour  espérer  a  dit  une  prière. 

(M.  Magre.) 


Les  rouilles  de  Septembre  ont  pâli  sur  mon  front, 
Voici  qiCà  mon  chemin  V aubépine  se  fane. 
Seigneur,  ayez  pitié  du  pauvre  vagabond. 
Comme  du  publicain  et  de  la  courtisane. 

Le  long  de  la  montagne  où  saignèrent  mes  pas, 
Dont  chacun  du  sépulcre  ouvrit  un  peu  la  pierre, 
0  Seigneur,  protégez  mon  âge  et  ma  misère 
Pour  que  ^ espère  en  Vous  et  ne  trébuche  pas. 

Car  déjà,  c'est  la  nuit  qui  referme  les  portes. 
C'est  l'angoisse  de  ne  plus  voir  le  printemps  bleu 
Et  de  sentir  le  doigt  glacé  des  heures  inortes 
Tisser  à  chaque  rêve  un  suaire  d'adieu. 

Mon  heure  vient.     Ne  soyez  point  inexorable 
Au  pauvre  mendiant  qui  vous  tend  ses  doigts  nus. 
Secourez-le,  pardonnez-lui,  s'il  est  coupable. 
Il  est  humble  comme  tous  ceux  qu'aima  Jésus. 

Si  je  n'ai  point  prié  dans  l'heure  incarnadine 
Où  l'angélus  du  soir  flottait  sur  le  vallon. 
C'est  que  nul  n'a  semé,  comme  dans  un  sillon, 
La  manne  du  Seigneur  sur  mon  âme  enfantine. 

Mais  quand  le  vent  haineux  déchirait  les  lilas. 
Mes  regards,  bien  souvent,  pendant  des  heures  mornes 
Ont  contemplé,  vivante  en  un  azur  sans  bornes, 
L'Image  de  ce  Dieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 

Quand  je  m'endormirai  dans  le  soleil  qui  tombe. 
Recevez  ma  pauvre  âme  ainsi  qu'un  oiseau  blanc, 
Penchez  votre  pitié  sur  la  nuit  de  ma  tombe. 
Parlez-moi,  simplement,  tout  bas,  comme  à  l'enfant  ; 

Faites  chanter  encor  les  crépuscules  roses. 
Le  printemps  mauve  et  sa  couronne  de  roseau 
Et,  semant  sur  mon  front  la  jeunesse  des  choses. 
Bercez-moi,  Dieu  sauveur,  dans  mon  premier  berceau. 

Paul    Feuillette. 
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(Dans  l'Est  des  États-Unis) 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  française 


Dans  ce  mémoire  il  ne  saurait  être  question  de  droits,  ni  recon- 
nus, ni  méconnus,  de  la  langue  française,  puisque  les  fondateurs 
des  colonies  qui  forment  aujourd'hui  la  Nouvelle  Angleterre  étaient 
tous  d'origine  anglo-saxonne,  et  que,  cela  va  de  soi,  leur  langue  s'est 
partout  implantée  et  s'est  profondément  enracinée  dans  les  institu- 
tions qu'ils  ont  fondées  et  léguées  à  leur  postérité.  Il  s'ensuit  donc 
que  les  émigrants  d'autres  origines,  qui  sont  venus  depuis  deux  siè- 
cles se  fixer  dans  l'Est  des  États-Unis,  doivent  reconnaître  de  bon 
gré  que  seul  l'anglais  a  droit  de  cité  dans  les  services  publics,  admi- 
nistratifs et  autres. 

Est-ce  à  dire  que  la  situation  du  français,  en  fait  et  dans  la 
pratique,  soit  absolument  nulle  dans  ces  sphères  essentiellement 
anglophones,  et  que  l'usage  de  la  langue  française  soit  rigoureuse- 
ment proscrit  de  tous  les  services  publics  ?  Non  pas.  Car,  pour 
peu  que  l'on  étudie  la  situation,  on  constate,  non  sans  étonnement, 
que  si  la  langue  française  n'a  guère  de  titre  au  droit  de  cité  dans  les 
services  de  l'administration,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  lui 
est  accordé  une  hospitalité  très  réelle,  et  qui  n'est  pas  loin  d'at- 
teindre, pour  ainsi  dire,  le  caractère  et  l'importance  de  lettres  de 
naturalisation. 

Ici,  il  est  bon,  pour  mieux  comprendre  la  situation,  de  faire 
la  distinction  entre  la  langue  parlée  et  la  langue  écrite  ou  imprimée. 
Cette  distinction  établie,  hâtons-nous  de  dire  que  c'est  la  langue 
parlée  qui  occupe  dans  les  services  publics  la  position  la  plus  avan- 
cée, toutefois  sans  y  avoir  été  l'objet  d'aucune  législation  ou  recon- 
naissance officielle.  Cela  tient  surtout  à  ce  que  les  Franco-Amé- 
ricains ont  su,  depuis  un  quart  de  siècle,  témoigner  un  intérêt  de 
plus  en  plus  vif  à  la  cause  publique  et  y  jouer  un  rôle  de  plus  en,  plus 
actif.  De  la  sorte,  ils  se  sont,  tout  en  remplissant  loyalement  leurs 
devoirs  civiques,  frayé  un  chemin  jusqu'aux  plus  hauts  honneurs 
politiques  —  et  par  la  force  du  nombre  et  par  leurs  mérites  person- 
nels —  à  tel  point  qu'ils  comptent  aujourd'hui  un  gouverneur 
d'État  (M.  Aram-J.  Pothier,  dans  le  Ilhode-Island)  ;    un  juge  à  la 
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Cour  supérieure  (M.  Hugo-A.  Dubuque,  dans  le  Massachusetts)  ; 
ainsi  que  des  sénateurs  et  des  députés  d'État  dans  presque  tous  les 
États  de  l'Est  ;  des  maires  de  villes  considérables  (Woonsocket  et 
Central  Falls,  dans  le  Rhode-Island  ;  Chicopee,  dans  le  Massachu- 
setts ;  Berlin,  dans  le  New-Hampshire  ;  Biddcford,  dans  le  Maine), 
et  de  nombreux  échevins,  conseillers  municipaux,  conseillers  d'hy- 
giène, commissaires  scolaires  etc.,  etc.,  dans  la  plupart  des  Etats 
de  la  Nouvelle  Angleterre.  Et  dans  les  villes  où  les  nôtres  sont 
établis  en  plus  grand  nombre  (Fall  River,  Lowell,  New  Bedford, 
Holyoke,  Lawrence  et  Worcester,  dans  le  Massachusetts  ;  Woon- 
socket, Central  Falls  et  Pawtucket,  dans  le  Rhode-Island  ;  Manches- 
ter, Nashua  et  Berlin,  dans  le  New-Hampshire  ;  Lewiston  et  Biddc- 
ford, dans  le  Maine),  les  succès  politiques  des  Franco-Américains 
ont  eu  pour  complément  l'entrée,  dans  l'administration  des  postes 
et  dans  les  diverses  branches  de  l'administration  municipale,  d'un 
certain  nombre  des  nôtres  qui  rendent  des  services  signalés  aux  popu- 
lations de  langue  française.  Non  pas  qu'ils  soient  tenus  de  parler 
le  français  dans  leurs  relations  oflBcielles  avec  les  administrés  ;  mais 
il  est  tout  naturel  que  les  Franco-Américains  qui  ont  affaire  aux 
services  où  les  nôtres  sont  employés  —  surtout  ceux  qui  ignorent 
l'anglais  —  recherchent  de  préférence  les  fonctionnaires  qui  parlent 
le  français. 

Quand  besoin  il  y  a,  tous  les  tribunaux,  soit  fédéraux,  soit 
d'État,  soit  municipaux,  accordent  volontiers  l'hospitalité  à  la 
langue  française  parlée.  On  a  tellement  souci  de  rendre  justice  pleine 
et  entière,  que  les  services  d'un  interprète  sont  toujours  permis 
lorsque,  soit  dans  une  cause  au  civil,  soit  dans  une  cause  au  crimi- 
nel, l'une  des  parties  ou  l'un  des  témoins  ne  sait  que  le  français. 
C'est  d'ailleurs  un  privilège  que  le  français  partage  avec  les  autres 
idiomes  étrangers.  Et  tandis  que  dans  les  causes  au  civil  les  hono- 
raires de  l'interprète  sont  à  la  charge  de  la  partie  qui  l'emploie, 
dans  les  procès  criminels  c'est  invariablement  l'État  qui  en  supporte 
les  frais. 

Comme  langue  écrite  ou  imprimée,  c'est  dans  l'administration 
des  postes  (service  fédéral)  que  le  français  jouit  de  la  position  la  plus 
avantageuse,  position  qui  revêt  même  un  caractère  officiel,  puis- 
qu'elle est  nettement  établie  par  V Union  postale  universelle.  En 
effet,  en  vertu  de  cette  convention,  à  laquelle  ont  adhéré  tous  les 
principaux  pays  du  monde,  les  directeurs  des  postes  des  États-Unis 
reçoivent  périodiquement  du  Bureau  international  (dont  le  siège 
est  à  Berne,  en  Suisse,  et  dont  le  français  est  la  langue  officielle) 
un  journal  spécial  rédigé  en  anglais,  en  français  et  en  allemand. 
C'est  également  en  vertu  de  cette  convention  (jue  les  feuilles  d'avis, 
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tableaux,  relevés  et  autres  formules  à  l'usage  des  administrations 
de  V Union  postale  universelle,  pour  leurs  relations  réciproques  (échan- 
ges de  mandats,  transmission  d'objets  recommandés,  correspon- 
dance, etc.),  doivent  être  rédigés  d'abord  en  langue  française,  avec 
ou  sans  traduction  interlinéaire  dans  une  autre  langue.  En  plus, 
il  est  d'usage  dans  la  Nouvelle  Angleterre,  du  moins  partout  où  il 
y  a  des  journaux  français,  d'y  publier  en  français  les  avis  d'un  inté- 
rêt public  se  rapportant  au  service  postal.  Et  lors  de  l'établisse- 
ment des  caisses  d'épargnes  postales,  en  1911,  on  a  eu  recours,  entre 
autres  langues  étrangères,  au  français  pour  donner  des  renseigne- 
ments au  public,  par  voie  de  circulaires,  sur  cette  importante  inno- 
vation administrative. 

Pour  ce  qui  concerne  les  administrations  d'État,  l'usage  du 
français  imprimé  se  borne,  règle  générale,  aux  avis  électoraux 
qui  se  publient  dans  les  journaux  français.  Toutefois,  le  Rhode- 
Island,  encore  plus  complaisant  pour  ses  citoyens  de  langue  fran- 
çaise, va  jusqu'à  leur  faire  connaître,  par  la  voie  des  journaux  fran- 
çais, les  dates  des  audiences  convoquées  devant  les  comités  législa- 
tifs pour  étudier  les  projets  de  lois  à  eux  soumis.  On  se  sert  aussi, 
la  session  de  l'Assemblée  législative  finie,  des  journaux  français 
pour  promulguer  les  lois  adoptées  pendant  la  session  ;  mais  cette 
publication  se  fait  dans-le  texte  original,  c'est-à-dire  en  anglais. 

Dans  les  administrations  municipales,  la  part  faite  au  français 
imprimé  est  plus  considérable,  mais  ici  encore  elle  tient  entièrement 
à  l'existence  d'une  presse  française.  Où  il  n'y  a  pas  de  journaux 
français,  il  n'y  a  pas  de  français  dans  les  services  de  l'administra- 
tion. Par  contre,  partout  où  il  y  a  des  journaux  français,  les  auto- 
rités municipales  y  publient  tous  les  avis  publics,  à  quelque  bran- 
che de  l'administration  qu'ils  se  rapportent.  Ce  n'est  pas  évidem- 
ment un  droit  acquis  ;  toutefois,  c'est  un  privilège  de  haute  impor- 
tance, et  qui  dénote  autant  un  esprit  fort  louable  chez  les  autorités 
constituées,  qu'un  grand  fonds  d'initiative  chez  les  éditeurs  des 
journaux  français,  toujours  les  premiers  à  reconnaître  la  nécessité 
de  renseigner  leurs  lecteurs  sur  les  choses  publiques. 

Sans  entrer  dans  les  détails  —  car  ce  sujet  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail à  part,  croyons-nous  —  il  est  à  propos  d'enregistrer  le  fait  que 
de  toutes  les  langues  vivantes  inscrites  aux  programmes  des  écoles 
publiques  secondaires  (ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  High 
Schools),  c'est  à  l'enseignement  du  français  que  l'on  consacre  le 
plus  de  temps  et  que  l'on  attache  le  plus  d'importance.  On  ne 
saurait  non  plus  passer  sous  silence  la  position  d'honneur  que  la 
iangue  française  occupe  dans  les  bibliothèques  publiques,  que  l'on 
trouve  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  modestes.     A  vrai  dire. 
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bien  rares  sont  les  bibliothèques  maintenues  par  les  municipalités 
au  bénéfice  du  public  qui  ne  se  piquent  pas  de  posséder  une  collec- 
tion de  livres  français.  On  a  souvent  recours  à  des  catalogues 
particuliers,  pour  mieux  faire  connaître  ces  collections  et  répandre 
le  goût  des  lettres  françaises. 

Quant  aux  autres  services  publics,  outre  ceux  de  l'administra- 
tion, le  français  y  est  inconnu,  exception  faite  des  chemins  de  fer 
faisant  la  navette  entre  le  Canada  et  les  États-Unis.  Ces  compa- 
gnies ont  à  leur  service  des  employés  de  langue  française  tout  par- 
ticulièrement préposés  aux  voyageurs  qui  ne  parlent  que  cette  lan- 
gue ;  elles  se  servent  volontiers  des  journaux  français  et  des  impri- 
més en  français  pour  attirer  la  clientèle  qui  voyage.  Dans  certai- 
nes gares  même  (à  Woonsocket,  dans  le  Rhode-Island  ;  à  Man- 
chester et  à  Nashua,  dans  le  New-Hampshire),  on  peut  lire  en  fran- 
çais des  avis  rédigés  à  l'adresse  des  voyageurs. 

Il  y  a  encore  une  autre  sphère  d'activité  publique  —  et  non  la 
moindre  dans  un  pays  comme  le  nôtre  —  où  le  français  jouit  d'une 
position  bien  établie  ;  c'est  la  politique.  En  effet,  les  deux  grands 
partis  politiques  font  constamment  preuve  d'égards  tout  particu- 
liers envers  la  langue  française,  et  parlée  et  imprimée.  Au  retour 
des  époques  électorales,  on  organise,  même  dans  les  centres  franco- 
américains  les  moins  considérables,  des  assemblées  de  langue  fran- 
çaise. Et  les  journaux  français  sont  remplis  d'annonces  politiques, 
du  commencement  à  la  fin  de  la  période  électorale  ;  même,  surtout 
dans  les  endroits  où  il  n'y  a  pas  de  journaux  français,  les  comités 
électoraux  et  les  candidats  ont  souvent  recours  aux  circulaires  et 
autres  imprimés  rédigés  en  français,  pour  leur  propagande  électorale. 

Voilà  un  bref  aperçu  de  la  situation  actuelle  de  la  langue  fran- 
çaise dans  les  services  publics  de  ce  pays  anglophone  avant  tout. 
Telle  quelle,  nous  avons  lieu  de  nous  en  réjouir.  Veut-on  l'amélio- 
rer davantage  .'*  Il  n'y  aurait,  semble-t-il,  qu'à  suivre  la  voie  déjà 
ouverte,  qu'à  tirer  parti  des  leçons  du  passé  et  du  présent,  et  qu'à 
attendre  les  événements.  Plus  les  Franco-Américains  s'intéresse- 
ront à  la  chose  publique  et  atteindront  aux  honneurs  politiques, 
plus  de  nos  jeunes  gens  se  dirigeront  vers  les  carrières  administra- 
tives, plus  les  nôtres  se  feront  les  émules  de  leurs  concitoyens  de 
toutes  origines  et  fréquenteront  les  bibliothèques  avec  leurs  collec- 
tions de  livres  français,  plus  on  répandra  et  encouragera  la  presse 
française  —  véhicule  tout  désigné  des  publications  officielles  — 
plus  la  langue  française  se  propagera  dans  les  services  publics,  et 
plus  sûrement  arrivera-t-elle  à  y  conquérir,  sinon  droit  de  cité,  au 
moins  pleines  et  entières  lettres  de  naturalisation. 

J. -Arthur  Favreau. 
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Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  française 


Parmi  les  nombreux  bienfaits  dont  la  race  française  en  Amérique 
est  redevable  aux  Communautés  religieuses  l'enseignement  littéraire 
est  assurément  l'un  des  plus  dignes  d'attention  et  de  reconnais- 
sance. 

Notre  colonie  n'était  encore  qu'à  son  berceau  quand,  en  1639, 
la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  vint  de  France  avec 
deux  compagnes  et  Madame  de  la  Peltrie,  jeter  ici,  sur  ce  coin  de 
terre  privilégié  de  notre  continent,  les  fondements  de  son  institut, 
et  se  livrer  auprès  des  jeunes  filles  françaises  et  des  jeunes  indiennes 
à  l'œuvre  de  l'éducation.  Aucune  religieuse  n'avait  encore  jusque- 
là  abordé  nos  rivages.  Les  Ursulines,  venues  toutefois  après  les 
Jésuites,  qui  les  devancèrent  de  quelques  années  "',  furent  les  pre- 
mières éducatrices  de  notre  pays. 

La  culture  des  lettres  occupa  toujours  dans  leur  enseignement 
une  place  d'honneur.  Pouvait-il  en  être  autrement  ?  Ces  femmes 
dévouées  vinrent  de  France  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
c'est-à-dire  à  l'époque  où  notre  ancienne  mère  patrie  allait  atteindre 
son  plus  haut  degré  de  splendeur  littéraire  et  de  civilisation.  Elles 
appartenaient  à  un  ordre  religieux  qui  depuis  plus  d'un  siècle  ^-> 
s'appliquait  avec  succès  à  l'œuvre  de  l'éducation  dans  les  centres 
les  plus  cultivés  de  l'Europe. 

Le  Monastère  de  Tours,  d'où  partit  Marie  de  rincarnaliuii,  et 
tout  spécialement  celui  de  Paris,  avec  (jui  la  maison  de  Québec  eut 
de  tout  temps  les  plus  cordiales  cl   les   plus  étroites  relations  ^^\ 


(1)  Lt's  .J<Miiii><  i  iiiiiiiu-iRiniiL  a  tiiM-if^iuT  il  (Québec  en  163.5.  Relations 
de  16.35  et  16.36.  Voir  l'excellent  ouvrage  de  Mon.sieur  l'abbé  A.-E.  Go.sselin, 
recteur  de  1* Université  Lavai  :  L'Instruction  au  Canada  sous  le  régime  français  ; 
p.  35  et  p.  248. 

(2)  L'ordre  de  Sainte-Ursule  fut  fondé  à  Brescia,  Italie,  en  1535,  par  .Sainte 
Angèie  de  Mérici. 

(3)  Le  monastère  de  Québec  fut  affilié  à  celui  de  Paris  en  1682,  pendant 
qu'était  Supérieure  la  Mère  Saint  .\thanase.  venue  en  1640  du  couvent  de  Paris  et 
appelée  à  succéder  à  la  Vénérable  Marie  de  l'Incarnation  comme  Supérieure.  Voir 
Les  Ursulines  de  Québec,  vol.  I,  p.  3.'>1. 
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s'étaient  acquis  déjà  une  haute  renommée.  L'ordre  de  Sainte- 
Ursule  avait  ses  méthodes  d'enseignement,  ses  traditions  nettement 
déterminées  et  qu'en  traversant  l'Atlantique  la  Vénérable  Marie  de 
l'Incarnation  et  ses  compagnes  apportèrent  dans  le  Nouveau  Monde, 
avec  l'intention  de  les  y  pleinement  appliquer. 

Or,  à  cette  époque,  que  nous  sommes  bien  un  peu  tentées  de 
regretter,  la  tendance  à  encombrer  les  programmes  d'études  de 
matières  trop  violemment  entassées  et  parfois  trop  exclusivement 
spéculatives,  ne  s'était  point  encore  manifestée,  et  la  culture  litté- 
raire était  l'objet  d'une  toute  spéciale  attention.  D'ailleurs,  en 
arrivant  dans  ce  pays  les  fondatrices  du  Monastère  de  Québec  trou- 
vèrent parmi  leurs  compatriotes  venus  de  France  une  société  choisie, 
des  parents  désireux  de  procurer  à  leurs  enfants  le  bienfait  d'une 
solide  et  belle  éducation.  ((  Rien  n'est  mieux  constaté,  par  nos 
anciens  registres,  lisons-nous  dans  l'histoire  de  notre  Monastère,  que 
le  zèle  des  parents  pour  l'éducation  de  leurs  filles,  et  ce  fait  est  aussi 
glorieux  à  la  religion  qu'honorable  à  la  population  du  pays.  Ces 
colons  des  premiers  temps,  dont  la  fortune  était  si  modique  et  la 
carrière  si  périlleuse,  étaient  des  pères  véritablement  dignes  de  ce 
nom,  ne  comptant  plus  les  sacrifices  quand  il  s'agissait  du  bien-être 
moral  de  leurs  enfants  ;  ils  se  rendaient  parfaitement  compte  de  ce 
que  l'avenir  d'un  peuple  emprunte  à  l'éducation.  Magistrats, 
hommes  de  science,  interprètes  de  sauvages,  médecins,  marchands, 
industriels  de  toute  espèce,  agriculteurs,  tous  amènent  leurs  filles 
au  Monastère. 

«  Nos  lectrices  ne  verront  pas  sans  admiration  arriver  des  extré- 
mités mêmes  de  la  Nouvelle  France,  de  l'Acadie,  du  Détroit,  de  la 
Louisiane,  les  filles  de  ces  vaillants  officiers  dont  les  exploits  ont 
tant  de  fois  sauvé  le  pays,  de  ces  hardis  explorateurs  qui  ont  couvert 
de  gloire  le  nom  français  ))  (i>. 

On  comprend  que  dans  de  telles  circonstances  l'enseignement 
des  Ursulines  ait  pris  dès  le  commencement  un  caractère  de  dis- 
tinction, et  n'ait  point  tardé  à  produire  les  plus  heureux  résultats. 

La  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  emprunta,  un  jour, 
pour  écrire  à  une  religieuse  de  France,  «  la  main  d'une  jeune  pro- 
fesse, fille  d'une  des  principales  familles  du  pays  »  (2>. 

Cette  jeune  professe  était,  nous  avons  lieu  de  le  croire,  la  Mère 
Anne  Bourdon  *')  de  Sainte  Agnès,  qui  naquit  à  Québec,  reçut  son 
éducation  des  Ursulines,  et  fut  la  première  supérieure  canadienne 


(1)  A..-,   l  r.-<nlln<.-<  ./.-  Qii.hcr,   vol.  I,  p.  490. 

(2)  M.  de  riricarnation.  Lettres,  vol.  II,  p.  259  (Édition  Richaudeau). 
n  )    Fille  de  Jean  Uourdon,  procureur  général. 
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et  la  première  annaliste  du  Monastère.  Elle  nous  a  laissé  des  récits 
pleins  d'élégance,  d'abandon  et  d'une  aimable  simplicité.  On  re- 
trouve dans  les  relations  qui  suivent  *•>  un  cachet  analogue  de  grâce 
et  de  facilité. 

La  Sœur  Morin,  enfant  de  Québec  et  ancienne  élève  du  vieux 
Monastère,  écrivit  également  avec  charme  les  premières  annales  de 
l'Hôtel-Dieu  de  Montréal  ^-^  Les  jeunes  indiennes  elles-mêmes,  par 
leurs  succès  et  leur  obéissance,  donnaient  souvent  à  leurs  maîtresses 
les  plus  douces  consolations.  Notre  Vénérable  Fondatrice  écrivait, 
en  1670  :  «  Nous  avons  cinquante  filles  sauvages  de  quatre  nations, 
qui  nous  consolent  par  leur  docilité.  Ce  sont  les  délices  de  nos 
cœurs  ;  elles  nous  font  trouver,  au  milieu  de  nos  travaux,  des  dou- 
ceurs que  nous  ne  changerions  pas  pour  des  empires  )).  Et,  dans 
une  autre  lettre  :  «  Nous  en  avons  francisé  plusieurs  que  nous  avons 
mariées  à  des  Français.  .  .  L'une  d'elles  sait  lire  et  écrire  en  per- 
fection, tant  en  huron  qu'en  français  ;  personne  ne  pourrait  se 
persuader  qu'elle  est  née  sauvage.  Monsieur  l'intendant  en  a  été 
si  ravi,  qu'il  l'a  obligée  de  lui  écrire  quelque  chose  en  sa  langue  et 
en  la  nôtre,  pour  l'emporter  en  France  et  le  faire  voir  comme  une 
chose  extraordinaire  »  (^>. 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  citer  l'exemple  de  Mademoiselle 
Joybert,  née  en  Acadie  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-Jean,  et  qui 
fut  plus  tard  la  marquise  Philippe  de  Vaudreuil.  En  1709  elle  se 
rendit  à  Versailles,  où  elle  avait  été  appelée  pour  remplir  les  fonctions 
de  sous-gouvernante  des  Enfants  de  France.  On  lui  confia  l'éduca- 
tion du  jeune  duc  d'Alençon.  Le  duc  de  Saint-Simon,  d'ordinaire 
peu  flatteur,  la  proclame  dans  ses  Mémoires  «  bien  au-dessus  de 
son  emploi  ».  Le  prince  son  élève  étant  mort,  on  la  retint  à  la 
cour  plusieurs  années  encore  pour  y  élever  les  autres  enfants  du  duc 
de  Berry  '■*K  II  nous  est  par  là  permis  d'entrevoir  quelle  formation 
morale  et  intellectuelle  et  spécialement  littéraire  on  donnait,  au 
Monastère  de  Québec,  puisqu'une  des  filles  de  son  pensionnat,  sous 
le  règne  même  de  Louis  XIV,  fut  jugée  digne  de  faire  œuvre  d'édu- 
cation jusque  dans  le  palais  des  rois. 

Vingt  ans  environ  s'étaient  écoulés,  pendant  lesquels  les  Mères 
Ursulines  avaient  seules  dans  notre  pays  distribué  aux  jeunes  filles 


(1)  Le»  Ursulinea  de  Québec,  vol.  II,  p.  41  et  suivantes. 

(2)  Ibid.  vol.  I.  p.  380.     (Note). 

(3)  M.  de  l'Incarnation.  Lettrex,  vol.  II,  p.  388.  —  Vie  de  la  Vén.  M.  de 
V Incarnation,  par  une  Religieuse  du  même  ordre,  p.  430  (édition  1910).  M.  Talon, 
intendant,  avait  d'ailleurs  au  Monastère  sa  petite  troupe  de  proté){é«'s  qu'il  avait 
placée.s,  et  dont  il  .suivait  les  progrès.  Ibid.  Les  autorités  eeelésiastic|ues  <•(  r<'li- 
^ieuses  pourvoyaient  souvent  de  leurs  deniers  à  l'éducation  des  jeunes  filles. 

(4)  Voir  M.   Krnest  Gagnon  :    Le  rliiitrau  Saint-Lnuin.  P.  H8. 


LES  LETTRES  FRANÇAISES  ET  NOS  COUVENTS        281 

le  bienfait  de  l'éducation,  quand  une  autre  héroïne,  elle  aussi  venue 
de  France,  entreprit  en  faveur  de  la  colonie  naissante  de  Montréal 
l'œuvre  qu'accomplissait  à  Québec  avec  ses  compagnes  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation.  La  Vénérable  Marguerite  Bourgeoys  ne 
tarda  pas  à  doter  Ville-Marie  d'un  institut  qui  sut  donner  à  ses 
élèves  une  belle  culture  littéraire  en  même  temps  qu'une  excellente 
formation  morale  et  religieuse  <'>.  Écoutons  quelques-uns  des 
accents  que  fit  entendre  cette  femme  d'une  haute  intelligence,  d'une 
vigoureuse  initiative,  d'une  ardeur  vraiment  apostolique  :  «  Si  les 
Apôtres  ont  donné  leurs  travaux,  leur  vie,  et  tout  ce  à  quoi  ils  pou- 
vaient prétendre  en  ce  monde  pour  faire  connaître  Dieu,  pourquoi 
les  filles  de  la  Congrégation  ne  sacrifieraient-elles  pas  leur  santé, 
leur  satisfaction,  leur  repos  et  leur  vie  pour  l'instruction  des  filles 
à  la  vie  chrétienne  et  aux  bonnes  mœurs  ?  Aussi,  cette  Communauté 
doit  être  une  image  du  Collège  Apostolique  ;  mais  je  compare  le 
Collège  des  Apôtres  à  une  étoile  qui  est  au  firmament,  et  la  Congré- 
gation à  un  brin  de  neige  qui  tombe  en  forme  d'étoile  et  qui  peut  se 
fondre  à  la  moindre  chaleur  ))  ^^K 

Une  telle  ardeur  pour  la  cause  de  l'éducation  était  saintement 
contagieuse  et  elle  excitait  parmi  les  compagnes  de  la  Vénérable 
Fondatrice  une  pieuse  émulation  de  zèle  et  de  dévouement.  Aussi 
la  Congrégation  de  Notre-Dame  vit-elle  ses  efforts  couronnés  des 
plus  admirables  succès.  Monsieur  de  Meulles,  intendant  du  pays, 
écrivait  en  1683  au  Ministre  de  la  marine  :  «  Vous  ne  sauriez  croire. 
Monseigneur,  combien  les  filles  de  la  Congrégation  font  du  bien  en 
Canada.  Elles  instruisent  toutes  les  jeunes  filles,  de  tous  côtés, 
dans  la  dernière  perfection.  .  .  Outre  les  petites  écoles  que  les  filles 
de  la  Congrégation  tiennent  chez  elles,  et  outre  les  pensionnaires 
françaises  et  sauvages  qu'elles  élèvent  dans  une  grande  piété,  (disait 
Monseigneur  de  Saint-Vallier)  de  la  maison  de  la  Congrégation  sont 
sorties  plusieurs  maîtresses  d'école,  qui  se  sont  répandues  en  divers 
endroits  de  la  colonie  ».  Enfin  le  Père  Charlevoix,  dans  ses  rela- 
tions de  1721  écrivait  :  «  La  maison  des  Sœurs  de  la  Congrégation, 
quoique  une  des  plus  grandes  de  la  ville,  est  encore  trop  petite  pour 
loger  une  si  nombreuse  Communauté.  La  Nouvelle  France,  dont 
elle  est  aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements,  le  doit  à  Margue- 
rite Hourgeoys,  qui  a  rendu  son  nom  cher  et  respectable  à  toute  la 


(1)  La  Vén.  Marguerite  Bourgeoys  commença  à  enseigner,  en  16.Ô7,  elle  se 
rendit  en  France  en  1658  et  revint  l'année  suivante  pour  rei)ren(lre  définitivement  son 
œuvre  avec  l'aide  des  Sœurs  Cliûtel,  Crolo  et  Raison.  Voir  M.  K.-.\.  Gosselin  : 
L'inniniclion  au  Canada  .ions  le  régime  français  ;    ch.  IX,  p.  169  et  suivantes. 

(2)  Voir  Vie  abrégée  de  la  Vén.  Marg.  Bourgeoys  (Cadieux  et  Derome,  1882), 
cil.  IV,  p    '.V.\  et  suivantes. 
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colonie.  Sans  autres  ressources  que  son  courage  et  sa  confiance  en 
Dieu,  elle  entreprit  de  procurer  à  toutes  les  jeunes  personnes,  quel- 
que pauvres  et  quelque  abandonnées  qu'elles  fussent,  une  éducation 
que  n'ont  point  dans  les  royaumes  les  plus  policés  beaucoup  de  filles, 
même  de  condition.  Elle  y  a  réussi,  au  point  qu'on  voit,  toujours 
avec  un  nouvel  étonnement,  des  femmes  jusque  dans  le  sein  de  l'indi- 
gence et  de  la  misère,  parfaitement  instruites  de  la  religion,  qui 
n'ignorent  rien  de  ce  qu'elles  doivent  savoir  pour  s'occuper  utile- 
ment dans  leurs  familles,  et  qui,  par  leurs  manières,  leur  façon  de 
s'exprimer  et  leur  politesse,  ne  le  cèdent  point  à  celles  qui,  parmi 
nous,  ont  été  élevées  avec  soin.  C'est  la  justice  que  rendent  aux 
filles  de  la  Congrégation  tous  ceux  qui  ont  fait  quelque  séjour  en 
Canada  »  ^".  Nous  n'insisterons  pas  davantage.  La  Congrégation 
de  Notre-Dame  brille  d'un  trop  vif  éclat  dans  le  ciel  de  notre  his- 
toire pour  qu'il  soit  nécessaire  d'énumérer  les  services  inappréciables, 
qu'à  son  titre  d'éducatrice  elle  a  rendus  à  notre  patrie. 

De  nouvelles  ouvrières  vinrent  s'adjoindre  à  celles  de  la  pre- 
mière heure  sur  le  champ  de  l'éducation.  Les  Ursulines  fondèrent, 
à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  le  Monastère  aujourd'hui  si  florissant 
des  Trois-Rivières  ^^\  et  quelques  années  plus  tard,  les  Sœurs  de 
l'Hôpital-Général  de  Québec  ouvraient  un  pensionnat  où  elles  don-- 
nèrent  jusqu'en  1868  un  enseignement  marqué  au  coin  d'une  haute 
distinction  (^>.  Comme  le  «Vieux  Monastère  »,  ces  Institutions,  sous 
la  domination  française,  goûtèrent  dans  leur  travail  de  douces  con- 
solations et  remportèrent  de  brillants  succès  ;  ensemble  elles  tra- 
versèrent péniblement,  mais  sans  perdre  de  vue  leur  idéal,  les  jours 
sombres  qui  suivirent  la  disparition  sur  nos  rives  du  drapeau  fleur- 
delisé. Leur  influence  grandit  avec  les  années  et  l'accroissement  de 
la  race  canadienne-française. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  il  y  eut  une  admirable  floraison 
de  nouvelles  communautés  enseignantes  ;  alors  parurent,  pour  n'en 
mentionner  que  quelques-unes,  les  Sœurs  des  SS.  Noms  de  Jésus  et 
de  Marie  d'Hochelaga,  de  Sainte-Anne  de  Lachine,  du  Bon-Pasteur 
de  Québec.  Les  Sœurs  Grises  dotèrent  notre  ville  et  celle  d'Ottawa 
de  nouvelles  fondations,  et  de  la  France  nous  arrivèrent  les  Sœurs 
de  Jésus-Marie  ^*\  de  Sainte-Croix  ">  et  du  Sacré-Cœur  <®>.  Le 
souffle  de  la  persécution  nous  a  apporté  d'Europe,  en  ces  dernières 


(1)  Vie  abrégée  de  la  V'én.  Marg.  Bourgeoyt,  ch.  IV,  (Cadieux  et  Derome). 

(2)  Fondé,  en  1G97,  par  Monseigneur  de  Saint- Vallier. 

(3)  L'Hôpital-Général,  fondé  en  109.3,  se  livre  à  l'enseignennent  de  1725  à  1868. 

(4)  Sillery. 

(5)  Saint-Laiirent,   près   Montréal. 
(fil  Siiili-.ni-Hérdll.-f.    Montréal. 
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années,  de  nouvelles  recrues.  Le  mouvement  d'expansion  commencé 
dès  les  premiers  temps  de  la  colonie  s'accéléra  avec  une  incroyable 
rapidité.  Nos  couvents  se  sont  multipliés  ;  on  les  retrouve  non 
seulement  dans  nos  grandes  villes  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
mais  encore  dans  les  Provinces  Maritimes,  dans  l'Ontario,  le  Nord- 
Ouest,  aux  Etats-Unis,  partout  à  peu  près  où  sont  groupés  dans 
Tx^mérique  du  Nord  les  Canadiens  français.  Nous  aimons  toute- 
fois à  le  constater,  nos  religieuses  ne  sont  point  les  seules  éduca- 
trices  de  notre  pays  ;  mais  elles  revivent  en  quelque  sorte  et  nous 
retrouvons  leur  influence  dans  ces  nombreuses  jeunes  filles  qui  se 
partagent  avec  elles  les  labeurs  de  l'enseignement  et  se  sont  faites 
les  émules  de  leur  dévouement  :  il  n'est  guère  chez  nous  d'institu- 
trice laïque  qui  ne  soit  enfant  de  quelqu'un  de  nos  couvents  ou  de 
nos  monastères. 


Il  serait  difficile  de  dire  avec  exactitude  tous  les  succès  obtenus 
par  nos  communautés  de  Religieuses  dans  l'enseignement  des  lettres 
françaises  au  Canada  ;  il  faut  nous  contenter  de  les  laisser  entre- 
voir :  le  talent  et  la  culture  littéraires  chez  la  femme  et  la  jeune 
fille  se  manifestent  plutôt,  d'ordinaire,  dans  l'intimité  de  la  vie 
privée,  un  peu  comme  ces  fleurs  de  solitude  ou  de  parterres  inté- 
rieurs, qui  ne  charment  de  leur  beauté  et  n'embaument  de  leurs 
parfums  qu'un  petit  nombre  de  passants  ou  de  visiteurs.  C'est 
habituellement  dans  les  lettres  à  des  parents  ou  à  des  connaissances, 
dans  des  récits  intimes,  dans  les  fêtes  au  pensionnat  où  la  poésie 
même  fait  parfois  entendre  sa  voix  ^•>,  ou  dans  des  circonstances  et 
sous  des  formes  analogues  que  les  plumes  féminines  révèlent  leur 
charme  et  déploient  leur  habileté.  Quelques-unes  ont  néanmoins 
livré  à  la  publicité  des  œuvres  remarquables,  qui  nous  laissent  plus 
nettement  apercevoir  jusqu'à  quelle  hauteur  dans  l'art  d'écrire 
peuvent  monter  les  élèves  préparées  par  nos  Religieuses  enseignantes. 
Un  rapide  coup  d'œil  jeté,  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse,  sur 
les  méthodes  et  les  programmes  suivis  dans  nos  couvents  ou  nos 
monastères,  nous  fera  connaître  d'une  façon  plus  précise  leur  ensei- 
gnement littéraire,  et  nous  permettra  d'en  mieux  apprécier  la  valeur 
et  l'efficacité. 

Dès  cpi'une  enfant  a  acquis  un  peu  l'habitude  d'écrire,  vers 
l'âge  par  conséquent  de  dix  ou  douze  nus.  on  comtncnce  déjà,  en 


(1)  Les  Urgulines  de  Québec,  vol.  III,  p.  199  et  254. 
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l'aidant  beaucoup  assurément,  à  lui  faire  composer  de  petites  lettres, 
décrire  des  images  qu'elle  a  pu  regarder  à  loisir  attentivement,  ou 
encore  préparer  un  compte  rendu  très  abrégé  de  le<,'ons  de  choses 
données,  soit  en  classe  soit  à  l'occasion  d'une  promenade,  par  la 
maîtresse,  qui  s'efforce  ainsi  de  faire  acquérir  promptement  à  ses 
élèves  des  connaissances  nouvelles,  de  leur  fournir  des  idées  et  des 
expressions,  d'accroître  leur  vocabulaire  et  de  les  liabitucr  à  l'esprit, 
d'observation.  A  mesure  que  les  élèves  avancent  dans  leur  cours 
d'études  elles  donnent  à  des  travaux  de  ce  genre  plus  d'attention. 
On  leur  fera  étudier  et  même  reproduire  ou  imiter,  à  leur  manière, 
certains  morceaux,  par  exemple  quelques  fables  de  La  Fontaine. 
Mais  c'est  dans  les  classes  supérieures  que  s'enseigne  expressément 
la  littérature.  On  y  consacre,  pendant  au  moins  trois  ans,  assez 
souvent  cinq,  en  moyenne  à  peu  près  une  heure  par  jour.  Deux 
choses  en  particulier  sont  essentielles  à  toute  culture  littéraire  :  la 
formation  du  goût  et  l'habitude  d'écrire  avec  art  et  facilité. 

Pour  former  le  goût,  on  étudie  au  moyen  de  manuels,  qui  ne 
font  point  défaut  dans  notre  langue,  les  principes  ^"  et  l'histoire 
de  la  littérature,  et  l'on  consacre  un  certain  temps,  assez  générale- 
ment quatre  ou  cinq  heures  par  semaine,  plus  encore  en  quelques 
endroits,  à  la  lecture  d'auteurs  recommandables  tant  à  raison  du 
style  que  sous  le  rapport  des  pensées  et  des  sentiments.  Dans 
quelques  institutions  la  maîtresse  elle-même,  le  plus  généralement 
en  dehors  des  heures  d'enseignement  régulier  et  sous  forme  de  classes 
récréatives,  lira  quelque  belle  pièce  littéraire,  dont  elle  fera  l'analyse 
tant  au  point  de  vue  du  fond  que  de  la  forme  :  elle  distinguera  les 
idées  principales  des  idées  secondaires  ;  elle  fera  apprécier  les  mérites 
de  l'élocution  et  ne  négligera  point  de  signaler  les  plus  remarquables 
beautés. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  imj)ortant,  ce  que  l'on  exige  avant 
tout,  c'est  le  travail  personnel  des  élèves.      Une  fois  au  moins  chaque 


(1)  Les  principaux  manuels  de  principes  littéraires  suivis  dans  nos  commu- 
nautés sont  ceux  du  P.  Mestre,  S.-J.  et  de  l'auteur  des  Paillettes  d'or.  On  suit  aussi 
le  Traité  de  littérature  française  par  une  Religieuse  l'rsuline  du  Sacrf-Ccï-ur.  Les 
Sfpurs  du  Sacré-Cœur  suivent  un  manuel  é<lité  à  leur  Maison-Mère.  M.  l'abbé 
\.  Dion,  du  Séminaire  de  Québec,  a  publié  L'Art  d'écrire.  Cet  excellent  ouvrage 
complet  déjà  en  lui-même,  le  .sera  tout  à  fait  cpiand  l'auteur  l'aura  fait  suivre  des 
Genre»  littéraires.      Nos  jeunes  filles  trouveront  à  la  fois  plaisir  et  profit  à  l'étudier. 

L'histoire  des  littératures,  par  J.  M.  J.  A.  (Religieuse  Ursuline,  autrefois  de  Nan- 
tes, actuellement  à  Rome)  est  généralement  en  u.sagc.  Le  même  auteur  vient  de 
publier  (J.  de  («igord.  15,  rue  Cas.sette,  Paris),  la  Littérature  française  au  \9ème 
siècle,  fort  volume,  précieux  comme  ouvrage  à  consulter.  Les  Sœurs  de  Sainte- 
Anne  de  Lachine  ont  publié  un  Précis  de  l'histoire  de  la  littérature  française,  concis, 
.substantiel,  bien  fait.  Il  a  le  mérite  «l'embra.s.ser  la  périod<'  moderne  à  peu  près 
jusqu'à  nos  jours  (HMK)).  On  consulte  aussi  le  Tableau  d'histoire  de  la  littérature 
canadienne-française,  par  M.  l'abbé  Camille  Roy.  .Nous  n'avons  l'intention  de  men- 
tionner ici  que  qiiel(|iies  auteurs. 
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semaine,  plus  souvent  encore  dans  les  classes  inférieures,  ou  quand 
les  sujets  à  traiter  sont  de  moindre  importance  et  d'une  plus  grande 
facilité,  toutes  doivent  présenter  une  composition  littéraire  :  imi- 
tation, lettre,  récit,  description  ou  amplification.  Lettres  sur  des 
sujets  variés,  le  plus  souvent  lettres  familières  ;  narrations  de  faits 
empruntés  à  la  vie  ordinaire  et  à  l'histoire  ;  descriptions  d'objets 
et  de  lieux  connus  ;  de  plus,  dans  le  cours  supérieur,  explication  de 
pensées,  exposition  de  questions  morales  ou  littéraires  à  la  portée 
des  élèves  :  tels  sont  habituellement  les  travaux  qu'on  s'applique  à 
faire  soigneusement  préparer.  Une  large  part  est  faite  au  style 
épistolaire,  aux  faits  d'actualité  et  de  vie  pratique  ;  et,  dans  les 
descriptions  et  les  narrations,  aux  événements  nationaux. 

La  correction  des  compositions  est  l'objet  d'une  toute  parti- 
culière attention.  La  maîtresse  corrige  d'abord  en  dehors  de  la 
classe  ;  elle  indique  par  deux  signes  conventionnels  différents  les 
fautes  au  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  style  ;  en 
marge  elle  annote  les  défauts  littéraires  de  fond  et  de  forme  :  termes 
impropres,  constructions  défectueuses,  manque  de  justesse  ou  de 
clarté  dans  les  idées,  les  images  et  les  expressions.  Elle  donne 
aussi  en  percentage  une  appréciation  générale  de  la  composition  et 
elle  a  bien  soin  d'en  faire  ressortir  les  mérites  et  d'indiquer  les  prin- 
cipaux moyens  de  la  perfectionner.  La  maîtresse,  soit  qu'elle  lise 
deux  ou  trois  devoirs  (la  plupart  du  temps  sans  en  mentionner 
l'auteur)  ou  qu'elle  prenne  à  dessein  quelques  phrases  détachées, 
complète  en  classe,  i)ar  des  explications  orales,  cette  première  cor- 
rection. Autant  qu'il  est  possible  aussi  elle  fait  de  cette  correction 
un  exercice  actif,  réclamant  le  concours  des  élèves  et  faisant  usage 
du  tableau  noir. 

On  exige  le  plus  habituellement  sur  le  même  sujet  deux  ou  trois 
rédactions,  afin  que  la  jeune  fille  apprenne  à  corriger  soigneusement 
ses  propres  compositions  et  s'habitue  à  y  apporter  un  fini  qui  les 
rapproche,  autant  que  le  jeune  âge  en  est  capable,  de  la  perfection. 

Il  convient  ici  de  mentionner  en  outre  l'emploi  d'industries  ou 
de  procédés  divers  :  séances  académiques  deux  ou  trois  fois  par 
année,  réunions  mensuelles  ou  plus  fréquentes  de  cercles  littéraires» 
récitations  d'extraits  des  classiques,  étude  par  cœur  de  quelques 
chefs-d'œuvre,  par  exemple  d'Esther  ou  d'Athalie,  interprétation 
d'actes,  de  scènes  ou  de  pièces  dramatiques  :  tous  moyens  précieux, 
vigoureux  stimulants  qui,  pour  n'être  point  d'un  usage  qliotidien, 
n'en  .sont  pas  moins,  au  point  de  vue  de  la  formation  du  goût  comme 
du  progrès  dans  l'art  d'écrire,  d'une  puissante  efficacité. 
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Il  est  souverainement  important  qu'on  donne  à  la  jeune  fille 
une  excellente  formation  littéraire.  Après  les  connaissances  reli- 
gieuses et  l'éducation  morale  rien  ne  lui  est  plus  utile  et  ne  devrait 
lui  être  plus  agréable.  Les  sciences,  et  tout  spécialement  les  mathé- 
matiques plus  avancées,  ne  lui  rendront  qu'à  des  intervalles  assez 
éloignés  des  services  appréciables,  mais  elle  fera  habituellement 
usage  de  l'art  de  s'exprimer  :  les  convenances  ou  la  nécessité  lui 
feront  fréquemment  un  devoir  de  rendre,  de  reproduire  avec  la 
plume,  au  moins  sous  forme  de  correspondance  épistolaire  si  ce  n'est 
d'une  façon  plus  solennelle,  ses  pensées,  ses  sentiments,  ses  impres- 
sions et  les  tableaux  divers  qui  se  dérouleront  sous  son  regard  ou  au 
fond  de  son  imagination.  Il  importe  de  savoir  s'exprimer  toujours 
avec  aisance  et  simplicité,  avec  clarté  et  précision,  souvent  avec  la 
grâce  des  plus  nobles  images,  voire  parfois  —  assez  rarement, 
nous  voulons  bien  l'admettre  —  avec  tous  les  charmes  du  beau, 
avec  l'ampleur  et  l'éclat  de  la  magnificence  <>>. 

Nous  n'entendons  point  toutefois  enseigner  que  la  jeune  fille 
doive  tendre  à  la  parfaite  culture  littéraire  dans  le  but  d'étaler  plus 
tard  habituellement  aux  yeux  du  public  son  talent  et  son  art  ;  elle 
est  appelée  à  accomplir  une  tout  autre  mission,  une  mission  d'intime 
affection  et  d'obscur  dévouement.  La  femme  ne  doit  point  oublier 
que  Dieu  l'a  faite  la  première  éducatrice  de  l'enfance  et  la  reine  du 
foyer. 

De  son  foyer  parfois,  hélas  !  elle  ne  s'occupe  guère  sérieuse- 
ment. Si  elle  ne  se  livre  point  à  des  lectures  futiles  ou  dangereuses, 
nous  n'osons  dire  mauvaises,  elle  n'a  que  trop  la  tendance  à  remplir 
les  jours,  quand  ce  n'est  pas  une  partie  des  nuits,  de  distractions, 
de  jeux,  de  vains  amusements.  Est-ce  là  comprendre  le  sérieux  de  la 
vie  ?  L'enseignement  littéraire  devrait  avoir  un  but  à  la  fois  artis- 
tique et  moral  :  il  pourrait  être  donné  de  façon  à  mieux  préparer 
la  jeune  fille  à  la  pratique  des  vertus  et  à  l'accomplissement  du 
devoir.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  la  plupart  des  Communautés  de 
notre  pays  ;  on  fait  écrire  aux  élèves  des  compositions  sur  des 
sujets  d'économie  domestique,  sur  la  mission  de  la  femme  et  son 
rôle  au  sein  de  la  famille  ;  des  lettres  à  une  amie,  à  un  parent,  à  un 
frère,  qu'on  suppose  égarés  ou  exposés  au  danger,  sur  les  motifs 
d'éviter  les  danses,  les  bals,  les  théâtres  de  représentations  drama- 
tiques ou  de  vues  animées,  les  pertes  de  temps  et  la  lecture  des 


(1)  Nous  recommanduns  aux  jeunes  filles  de  s'abonner  aux  Annales  de  Sainte- 
Solange,  revue  religieuse  et  littéraire  publiée  pour  elles,  tous  les  mois,  pur  M.  l'nbbé 
Jean  Vaudon,  21,  quai  Paiil-Bert,  Tours  (Indre-et-Loire)  France  ;  0  f.  10  pour 
l'étranger.  Les  jeunes  filh-s  y  trouveront  une  sage  direction,  des  renseignements 
précieux,  une  lecture  agréable  et  un  champ  d'activité  intellectuelle  où  elles  pourront, 
sans  sortir  de  leur  sphère  naturelle,  exercer  avec  avantage  leur  talent  d'écrivain. 
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romans.  Si  les  parents  étaient  appelés  à  signer  ces  compositions 
ils  y  trouveraient  un  précieux  avantage  :  en  les  lisant  ils  recevraient, 
rehaussées  à  leurs  yeux  de  toutes  les  amabilités  d'êtres  qui  leur  sont 
cliers,  des  leçons  dont  ils  ont  quelquefois  plus  besoin  que  leurs  propres 
enfants. 

Il  nous  a  toujours  semblé  que  tout  programme  d'éducation 
devrait  être  essentiellement  à  base  à  la  fois  religieuse  et  littéraire. 
La  littérature  ne  doit  point  être  séparée  de  la  religion.  Le  beau  a 
sa  première  source  en  Dieu,  et  de  même  qu'il  n'y  a  point  de  plein 
jour  sans  la  lumière  du  soleil,  de  même  il  ne  saurait  se  rencontrer, 
dans  aucune  œuvre,  de  parfaite  et  idéale  beauté  sans  les  reflets  du 
monde  moral  et  divin.  Dieu  n'a-t-il  pas  couronné  la  nature  des 
splendeurs  de  l'ordre  surnaturel  ?  Nous  devons  nous  efforcer  de 
l'imiter.  On  s'y  habitue  en  vivant  de  la  foi,  et  quand  une  oeuvre 
n'est  illuminée  d'aucune  clarté  céleste,  le  croyant  en  qui  s'est  déve- 
loppé le  sens  des  réalités  supérieures  éprouve  toujours  en  la  con- 
templant l'impression  que  produit  tout  travail  incomplet  ou  ina- 
chevé et  comme  une  sorte  de  désenchantement. 

On  ne  saurait  trop  faire  d'efforts  pour  amener  les  jeunes  filles, 
comme  du  reste  toutes  les  autres  classes  de  lecteurs,  à  ne  lire  que 
les  plus  recommandables  auteurs.  Le  commerce  assidu  des  véri- 
tables grands  maîtres  élève  l'âme,  épure  le  goût,  initie  aux  plus 
intimes  secrets  de  l'expression  et  nous  procure  les  plus  douces  jouis- 
sances de  l'esprit  '■^K 

Trop  souvent,  hélas  !  on  prend  dans  le  choix  des  lectures  une 
direction  nuisible  ou  dangereuse.  On  veut  lire  du  nouveau,  sans 
s'occuper  de  rien  approfondir,  et  l'on  ne  sait  point  se  borner  et 
revenir  aux  œuvres  de  choix,  dont  la  beauté  est,  un  peu  à  l'imita- 
tion de  celle  de  Dieu,  à  la  fois  «  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle ».  Le  lecteur  ou  la  lectrice  qui  cèdent  si  facilement  à  la 
tentation  de  s'aventurer  imprudemment  sur  des  voies  littéraires 
inconnues  ne  risquent-ils  point  de  parcourir,  d'abord  avec  crainte 
et  par  exception,  puis  ensuite  sans  défiance  et  par  habitude,  des 
œuvres  qui,  en  souillant  leur  pensée,  feraient  perdre  à  leur  cœur 
ses  délicatesses  et  à  leur  âme  la  fraîcheur  de  son  innocence  ou  le 
parfum  de  ses  vertus  .''  C'est  surtout  dans  la  lecture  des  romans  qu'il 


(1)  II  y  a  parmi  les  littérateurs  modernes  bon  nombre  d'auteurs  reeomman- 
dables  ;  mais  eombien,  surtout  parmi  les  romanciers,  souillent  leurs  ouvrages 
d'athéisme,  d'obscénités  et  les  déparent  par  l'absence  de  tout  sens  religieux.  On  y 
rencontre  (-a  et  là  «(uelques  vraies  beautés  ;  ce  n'est  pas  la  peine  pour  le  lecteur 
en  général,  bien  moins  encore  pour  la  jeune  611e,  d'aller  chercher  des  perles  sur  ce 
fumier.  L'ouvrage  de  ,1.  M.  J.  A.,  Littérature  française  au  19ème  siècle,  peut  nous 
-servir,  en  cette  matière,  de  guide  prudent  et  éclairé. 
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faut  particulièrement  redouter  ce  péril.  Il  est  triste  de  le  constater  : 
par  suite  de  leur  légèreté  naturelle  sans  doute,  mais  aussi  par  défaut 
d'études  littéraires  sérieusement  approfondies,  des  jeunes  filles  se 
rencontrent  dont  l'esprit  n'est  guère  capable  de  goûter  autre  chose 
que  le  tissu  plus  ou  moins  habilement  conçu  d'une  intrigue,  et 
l'intérêt  plus  ou  moins  banal  d'un  dénouement.  Peu  leur  importent 
les  qualités  du  style,  le  mérite  de  la  pensée,  la  noblesse  des  senti- 
ments :  le  plus  souvent  elles  ne  s'en  occupent  nullement  et  ne  savent 
point  les  apprécier.  La  trame  d'un  récit  absorbe  à  tel  point  leur 
attention  que  leur  intelligence,  loin  de  s'élever  au-dessus  de  vulgaires 
réalités  ou  de  l'atmosphère  brumeuse  du  rêve,  où  les  retiennent  de 
pareils  livres,  ne  songe  même  point  à  prendre  son  essor  vers  les 
sphères  où  flottent  et  se  dessinent  en  contours  gracieux  et  en  traits 
étincelants,  parmi  les  clartés  sereines  du  vrai  et  du  bien,  les  formes 
supérieures  du  beau. 

Apprenons  à  goûter  en  littérature,  non  pas  tant  les  complica- 
tions ou  la  marche  d'une  intrigue,  que  la  justesse  et  l'éclat  des 
pensées,  le  bonheur  de  l'expression,  le  rayonnement  moral  des  belles 
âmes  et  des  cœurs  généreux.  Nous  multiplierons  nos  jouissances 
intellectuelles  par  l'habitude  d'aller  ainsi  les  puiser  à  des  sources 
plus  nombreuses,  plus  variées  et  plus  pures.  Nous  ne  tarderons 
point  à  comprendre  le  prix  d'une  telle  formation  et  à  trouver  dans 
la  littérature  embiellie  par  le  sentiment  religieux  l'une  des  plus  salu- 
taires influences  et  l'un  des  plus  doux  charmes  de  la  vie. 

Les  Ursulines  de  Québec. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Dans  la  Revue  française  de  V Étranger  et  des  Colonies  (19,  rue 
Cassette,  Paris  ;  janvier,  pp.  57-58),  chronique  sur  la  politique 
navale  du  Canada,  et  sur  le  «  Premier  évêque  acadien  ». 

«  Le  10  décembre  1912,  a  eu  lieu  le  sacre  de  Mgr  Leblanc,  évoque  de  J^aint- 
Jean  (Nouveau-Brunswick).  C'est  une  date  mémorable  pour  les  Aeadiens,  car  c'est 
le  jour  où  le  premier  prêtre  «le  leur  langue  et  de  leur  race  est  monté  sur  un  siège 
épiscopal.  Après  les  jours  de  malheur  qui  faillirent  voir  l'anéantissement  du  peuple 
acadien,  une  étoile  nouvelle  se  montre  enfin  au  pays  d'Évangéline.  C'est  la  recom- 
pense d'un**  lonirue  période  de  souffrances  et  de  labeurs  «litriK-itH-nt  supportés. 


LA  MAISON 


422.  Foulage  de  l'étoffe 


422.  bi.s.  Laveuse 

422.  ter.  Pontage 
{pôtà:j) 


423.  Planche  à  laver 
(plàe  à  lavé) 


423.  bis.  Grenier  du 

fournil 

(griné  du  —  ) 

424.  {pb:r) 

425.  {kdré) 

426.  Savonnage 

{savbnà.j) 


(suite) 

(V.  315).  Il  se  faisait  généralement 
dans  le  fournil. 

V.  423. 

Plancher  du  fournil  et  de  la  remise, 
fait  de  pièces  d'épinette  rouge  équar- 
ries. 

Planche  garnie  de  rainures  trans- 
versales sur  lesquelles  on  frotte  le 
linge  pour  le  laver.  Syn.  :  laveuse 
ilàvœ:z),  422  bis. 

Destiné  à  garder  les  grains  battus. 
Il  était  divisé  dans  sa  longueur  par 
une  allée  bordée  de  chaque  côté  de 
grandes  cases  appelées  parts  ou  car- 
rés ;  ainsi  l'on  disait  le  part  à  l'avoine, 
le  carré  aux  pois,  etc. 

(Faire  le).     Action  de  faire  le  savon. 


ARTICLE  III 
LE  FOUR 


427.  Four 

(fu:r) 

428.  (su  l  va) 
(sbrwà) 


429.   (sol  du  fu:r) 


Pour  empêcher  qu'il  ne  fût  cause 
d'incendie,  le  four  était  situé,  par 
rapport  à  la  maison,  sous  le  vent  du 
sorroit  (sud-ouest),  Is  plus  commun 
dans  cette  région  (comté  Yamaska). 

Il  était  fait  de  terre  glaise  et  assis 
sur  un  lit  de  pierres  plates  donnant 
à  l'intérieur  iine  surface  unie,  qu'on 
appelait  la  sole  (du  four).  Celle-ci 
reposait  elle-même  sur  un  chantier  de 
290 
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430.   {kârc  du  fu:r) 


431.  {mare  ta  hucc 

su:r  là  fn:r) 

432.  {àveyé  kéké  snr  lœfu:r) 

433.  Fendre  du  bois  de 

four 

(fàdr  du  bwà  dèfu:r) 

434.  {bicà  mu) 

435.  Gueule  du  four 

{gœl  du  —  ) 

436.  Pain  cuit  sur  la  sole 

(p^  k'ici  nu  la  sb:l) 

437.  Pelle  du  four 

(pèl  du  —  ) 


438.  Rouâpe 

{rwâ:p) 


bois,  le  carré  du  four.  Les  pièces  du 
carré  étaient  disposées  de  façon  à 
ménager  une  loge  pour  le  chien.  De  là 
l'expression  :  marche  te  coucher  sour 
(sous)  le  four,  et  au  fig.  :  envoyer  qq'un 
sour  le  four,  l'envoyer  promener. 

Mettre  en  petits  éclats  du  bois 
mou  (bwà  mu),  c'est  -à-dire  du  pin,  du 
cèdre,  du  sapin,  de  l'épinette,  du 
tremble,  pour  chauffer  le  four. 

L'cuvîrture  du  fcur. 

Par  opposition  à  pain  cuit  dans  des 
lèchefrites,   cassaroles. 

Ptlle  de  bois  à  long  manche  servant 
à  enfourner  le  pain,  et  à  le  retirer  du 
four. 

Grande  houe  en  bois  avec  Ia(}uclle 
on  retirait  les  braises  du  four  avant 
l'enfournage. 

ARTICLE  IV 
LE   PUITS 


439.  Brimbale  (brêbàl) 

440.  (parc) 


441.  (p6t6) 

442.  (brà) 

443.  (më  dfè:r) 

444.  (iirédlâ) 


446.  Carré  du  puits 

(kdré  du  pivi) 

446.  Puits  boisé 

{piti  bwézê) 


Se  composait  de  la  perche,  longue 
pièce  de  bois  servant  de  levier  ;  l'on 
apj)esantissait  l'un  de  ses  bouts  pour 
lui  faire  toucher  le  sol  en  temps  de 
repos  ;  du  poteau,  appui  de  la  perche  ; 
du  bras,  gaule  attachée  à  l'extrémi- 
té élevée  de  la  perche  et  munie  d'une 
agraphe  automatique,  la  main  de  fer, 
où  s'accrochait  le  seau.  Pour  tirer  de 
Veau,  on  faisait  basculer  la  perche  et  le 
bras  descendait  le  seau  dans  le  puits. 

La  margelle. 

Puits  garni  à  l'intérieur  d'un  vêto- 
ment   de    bois    (sapin)  ;    puits   pierroté 
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447.  {pwi  pyèrbié) 

448.  Tirer  de  l'eau  aux 

vaches 

(tiré  dlô  ô  vàc) 


{pwi  pyèrôté),  revêtu  de  pierres  à  l'inté- 
rieur. 

Puiser  de  l'eau  pour  les  faire  boire. 


AUTRES  TERMES  ET  EXPRESSIONS  USITÉS. 


449.  Agrès  de  la  chemi- 

née 

{agrà  dla  cunè) 

450.  Aller  chercher  du 

feu  chez  le  voisin 

{aie  car  ce  du  fœ  ce 
Inràzé) 

451.  Attisée 

{(itizc) 

452.  Attiser  le  feu 

{(dizé  Ifœ) 

463.  Auge  à  chandelle 

{ôj  à  càdèl) 

454.  Bardeau  d'aubel 

{hàrdô  (lôbl'I) 

455.  Barrer  la  porte 

{bàré  là  pbrt) 

456.  Bassinée 

{ha.sinê) 

457.  Batte -feu 

{bàtfé) 

458.  Bavelle  (en) 

(à  bàvcl) 

459.  Belluet 

(bèlièè) 


Garniture  de  la  cheminée  :  chenets, 
crémaillère,  ustensile^s,  etc. 

Loc.    prov.     Se   donner   un   prétexte 
pour  aller  flâner  chez  le  voisin. 


Certaine  quantité  de  bois  qu'on  met 
pour  faire  un  bon  feu. 

Remuer  les  braises  pour  ranimer  le 
feu. 

Auge  en  bois  de  pin,  plus  haut  que 
large,  creusé  à  l'aide  d'une  tarière  et  de 
l'herminette. 

Bardeau  de  mauvaise  qualité,  fait 
avec  l'aubier  du  pin. 

Fermer  la  porte  à  clef. 

Plein  un  bassin. 

Briquet  (v.  80). 

Taillé  en  biseau. 

Bluet,  bleuet,  sorte  d'airelle. 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


(à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 

Quernu  (gèmn)  adj. 

1°  (I   Grenu,  riche  en  grains.     Ex.:  des  épis  guernus. 

DiAL.  Id.,  Normandie,  «  Lé  biais  ne  sont  brin  guernus  par 
cheuz  nous  »,  Moisy  ;  «  J'avons  de  l'avoine  qui  n'est  pas  bien 
guernue  »,  Delboulle,  Maze  ;  Picardie,  Haigneré,  Corblet. 

2°  Il  Nombreux,  abondant,  qui  est  en  grande  quantité.  F.r.  : 
Les  patates  sont  pas  guernues  cette  année. 

Fr.-can.     Var.  :  gornu. 

Guerouée  (gœrwé)  s.  f. 
Il    (Var.  de  grouée,  gorouée.) 

Dial.  GueroMée  =  rassemblement,  foule,  amas  de  personnes  ou 
d'animaux,  grande  quantité,  Anjou,  Verrier. 

Guersiller  (gœrzigé)  V.  imp.,  tr.  et  intr. 
1°  V.  imp.  Il   Grésiller,  faire  du  grésil. 
Dial.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 

2°  V.  tr.  Il  Grésiller,  faire  crépiter  et  racornir  sous  l'action  du 
feu, 

Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
3°  V.  intr.  ||  Crépiter. 
Dial.     Id.,  Anjou,  Verrier. 
Fr.-can.     Var.  :  grisiller. 

Guesser  (gesé)  v.  tr. 
1°  Il   Deviner. 

2°  Il  Conjecturer,  supposer  ;  juger,  évaluer  sans  avoir  de  don- 
nées certaines. 

Etym.   -*-3  ang.  to  guesfi  =  m.  s. 

Guesseur  (gesà-r),  guesseux  (gesà')  s.  m. 

Il  Homme  habile  à  juger,  ù  évaluer,  à  apprécier,  à  deviner,  à 
guesser  (V.  ce  mot.) 

Guet'  (gèt)  s.  m. 

1°  Il  Syn.  de  acquit  (V.  ce  mot).  K.r.  :  Tn  !inr;iis  .-nitiinf  de 
guet'  de  venir  avec  nous  autres. 
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2°  Il  Guet.  Ex.  :  J'ai  fait'  le  guet'  toute  la  nuit'  autour  des 
bâtiments. 

Guette  (gèt)  s.  f. 

Il  Contre-fiche,  pièce  de  bois  mise  obliquement  contre  un  mur, 
etc.,  pour  le  soutenir.  Ex.  :  La  maison  penchait  au  nord,  on  l'a 
accotée  avec  une  guette. 

Fr.  Guette  =  solive  de  pan  de  bois  inclinée  et  servant  à  conso- 
lider le  pan,  Lar.     La  guette  fait  partie  du  pan, 

Fr.-can.  «  Es-tu  bon  équarrisseur  ?  Tu  iras  couper  pour  faire 
une  guette  à  l'église  »,  Potier,  Détroit,  1744. 

Guetter  (geté)  v.  tr. 

1°  Il  Veiller  à  ce  que  qq'n  ou  qq.  ch.  ne  passe  pas,  barrer  le 
chemin  à,  empêcher  de  passer.  Ex.  :  Mets-toi  à  la  barrière  et 
guette  les  poules  pour  qu'elles  ne  sortent  pas. 

DiAL.     Id,,  Anjou,  Verrier. 

2°  Il  (S'emploie  absolument,  à  l'impératif,  pour  marquer  un 
doute,  pour  indiquer  qu'une  chose  peut,  pourra  être  ou  n'être  pas  ; 
ou,  ironiquement,  pour  signifier  qu'on  attendrait  en  vain.)  Ex.  : 
Il  m'a  promis  d'être  ici  à  midi,  mais  guette  s'il  va  venir  =  .  .  .  mais 
je  ne  sais  pas  s'il  va  venir.  —  L'affaire  réussira-t-elle  ?  Guette  !  = 
C'est  à  savoir.  —  Si  tu  crois  qu'il  va  te  payer,  tu  ne  le  connais  pas  : 
guette  si  tu  vas  voir  la  couleur  de  son  argent  =  tu  attendrais  inutile- 
ment, jamais  il  ne  te  paiera. 

Fr.  Guetter  =  surveiMer  patiemment  pour  surprendre  qq'un  ou 
qq.  ch.,  Darm.  ;  attendre  qq'un  au  passage,  Lar. 

3°  Il  Poser  une  guette  (voir  ce  mot)  à  un  mur,  etc.,  soutenir 
au  moyen  d'une  contre-fiche. 

Gueteurse    {getœrs),    guetorse    {getors),    gueterse    (getèrs), 
gateurse  (  gatœrs)  s.  m.  et  f . 
1°  Il   (Voir  gaiters.) 
2"  Il  Jambes.     Ex.:    En  a-t-il  des  grandes  gueteursesl 

Gueu,  guieu  (gé)  s.  m. 
Il  Dieu. 

DiAL.  Id.,  Bas-Maine,  <(  c'est-i  Gueu  possible  ?  ))  Dottin  ; 
Poitou,  Fabre  ;    Normandie,  Moisy. 

Gueule  (gél),  s.  f. 

1°  Il  Bouche. 

Vx.-FR.  Gueule  =  bouche  de  l'homme  ou  d'un  animal,  La- 
Cubne. 

Fb.-can.  Se  dit  de  qq'un  qui  parle  fort  :  «  C'est  c'ti-là  qu'en 
a  une  gueule!    on  l'entend  toujours  pardessus  les  autres  »  ;    d'un 
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orateur   loquace:     «C'est   une   gueule   terrible».     On   dit   aussi: 
haut  en  gueule. 

2**  Il  Embouchure,    ouverture    quelconque.     Ex.  :     La    gueule 
du  poêle. 

Gueule  (grand)  (grà  gèl)  s.  f. 

Il   Gueulard,  celui  qui  a  l'habitude  de  parler  fort.     Hâbleur. 

Vx    FR.     Grand    Gueule  =  gourmand,    avare    insatiable,    La- 

CURNE,    OUDIN. 

Queulage  (gœlà:j)  s.  m. 
1°  Il   Discours  bruyant,  diffus. 
Fr.-can.     Aussi  :   dégobillage. 
2°  Il  Discussion    grossière. 
Fr.-can.     Aussi  :    engueulage. 

Gueulassage  (gœlasà:j)  s.  m. 
Il   (Syn.  de  gueulage.) 

Ouevale  {gàval)  s.  f. 
Il  Jument   (cavale). 

DiAL.     Cf.  gueval  =  cheval,  Anjou,  Verrier  ;    Picardie,  Cor- 
blet. 

Gui  (gi)  pron. 

Il  Lui,  à  lui.  .  Ex.  :   V  gui  dit  que.  .  . 
DiAL.     Id.,  Bas-Maine,  Dottin. 
Fr.-can.     Voir  guy. 

Guiâ  (gyâ,  y  a)  interj. 

Il  Dia,  cri  du  charretier  pour  faire  aller  les  chevaux  à  gauche. 

DiAL.     Id.,  Normandie,   Moisy. 

Guiàbe  (gà:b)  s.  m. 
Il  Diable. 

DiAL.     Id.,    Berry,    Jaubert,    Lapaire  ;     Anjou,    Verrier  ; 
Bas-Maine  (  «  guâbe  m'en  pue  »  ),  Dottin. 

Gui&bement  (gà:bmâ),  guiâbelment  (gà:bélmà)  adv. 

Il  Excessivement,   beaucoup,   très. 

DiAL.     Guiâbement  =  m.  s.,  Bas-Maine,  Dottin. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Les  Français  au  Canada,  par  M.  Guy  de  Téramond.  (La  Patrie,  Paris  ; 
18  janvier.  —  L'Echo  de  V Armée,  Paris  ;  19  janvier). 

A  propos  de  l'ouvrage  du  lieutenant-colonel  Picard  :  les  Fran- 
çais au  Canada. 

Cette  chronique  commence  par  ces  remarques  générales  sur 
le  peu  d'attention  qu'attirent  en  France  les  ouvrages  sur  le  Canada  : 

Il  y  a,  en  France,  des  sujets  qui  sont  certains  de  toujours  rencontrer  un  accueil 
favorable  auprès  du  public,  sous  quelque  forme  qu'on  les  lui  présente. 

Que  l'on  publie  un  livre,  que  l'on  joue  une  pièce  sur  l'Alsace,  par  exemple,  ou 
sur  Napoléon,  on  est  assuré  d'un  gros  succès.  Il  y  a  là  des  raisons  qui  dépassent 
la  sphère  modeste  de  la  critique  littéraire  ;  mais,  s'il  faut  des  exemples,  on  peut 
citer  les  ouvrages  de  MM.  Paul  Acker  ou  André  Lichtenberger,  les  06erié  aussi,  qui 
menèrent  tout  droit  leur  auteur  au  quai  Conti,  et,  hier  encore,  dans  un  théâtre,  une 
œuvre  qui  entrait  à  vif  dans  la  germanisation  des  provinces  perdues. 

Dans  notre  littérature,  le  Canada  joue  un  rôle  beaucoup  plus  effacé  ;   il  ne  fait 
point  recette  ;   il  a  cependant  un  peu  de  sang  français  et  cela  ne  devrait  pas  être  si 
facilement  oublié. 

Mais  voilà,  des  siècles  ont  passé  depuis  que  nous  l'avons  abandonné,  et  les 
générations  successives  se  sont  inclinées  devant  un  fait  accompli  ;  c'est  à  peine  si 
l'on  se  rappelle,  aujourd'hui,  que  c'est  nous  qui  l'avons  découvert  les  premiers  et  que 
ce  fut  le  plus  beau  joyau  de  notre  fleuron  colonial. 

Le  Canada  est  moins  ingrat  envers  nous.  En  toutes  circonstances,  il  se  sou- 
vient de  ses  origines,  et,  dernièrement  encore,  il  conviait  l'Académie  française  à 
nous  représenter  dans  un  pays  où  le  français  demeure  la  langue  nationale,  seulement 
mâtinée  d'archaïsmes  empruntés  à  nos  anciens  dialectes. 


Samuel  de  Champlain,  par  M.  Jean  Mousnier.  {L' Indépendant,  S&intes  ; 
9  janvier). 

La  Commune  d'Hiers-Brouage  a  manifesté  sa  volonté  d'élever 
un  monument  à  la  mémoire  de  son  illustre  fils,  le  fondateur  de 
Québec.     A  cette  occasion,  M.  Jean  Mousnier  écrit  : 

Elle  accomplira  ainsi  un  acte  de  légitime  réparation  ;  en  effet,  après  les  États- 
Unis,  qui  le  célébraient,  il  y  a  quelques  mois,  en  des  fêtes  mémorables  où  s'aflBrma  l'ami- 
tié franco-américaine,  il  n'est  que  juste  que  sa  petite  patrie  saintongeaise  rende  un 
hommage  posthum*^  i  pe  çrand  Français  qui,  accomplissant  dans  le  monde  une  tâche 
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ingrate  et  féconde,  n'éprouva  guère,  comme  d'ailleurs  la  plupart  des  précurseurs, 
que  des  déceptions  et  des  déboires. 

Puis  il  dit  les  titres  de  Champlain  «  à  l'admiration  de  la  France  ». 


A  propos  du  livre  de  M.  Arnould,  le  Grand  National  (123,  rue 
Montmartre,  Paris  ;  8  février)  dit  du  Canada  français  et  catholi- 
que. .  .  ce  qu'il  fallait  s'attendre  qu'il  en  dirait  :  le  Canada  est  un 
«  enfer  noir  »,  où  règne  «  la  terreur  noire  la  plus  effroyable  »,  où  l'on 
est  «  sous  la  domination  de  la  terreur  noire  la  plus  atroce  »,  etc. 
Quant  au  livre  de  M.  Arnould,  c'est  «  une  mauvaise  action  »,  et  la 
préface  par  M.  Etienne  Lamy  «  constitue  simplement  un  mensonge 
et  une  mauvaise  action  »... 

Le  chroniqueur  du  Grand  National  n'a  pas,  dans  l'invective, 
un  vocabulaire  très  varié. 

Au  reste,  cet  écrivain,  qui  dit  «  avoir  été  élevé  dans  le  monde 
des  lettres  depuis  tantôt  soixante-deux  ans  »,  commet  encore  des 
phrases  comme  celle-ci  : 

«  Le  préfacier,  dit-il,  détourne  l'émigration  de  nos  colonies, 
ce  qui  est  douteux,  comme  patriotisme,  c'est-à-dire  l'élan  du  Canada, 
pour  un  original,  ce  qui  est  piquant  de  la  part  d'un  académicien.  » 

Il  est  assez  piquant  aussi  de  voir  ce  chroniqueur  qui  prétend 
bien  connaître  le  Canada  parler  de  son  «  pauvre  et  illustre  ami  » 
l'auteur  de  la  Voix  d'un  Exilé,  qu'il  appelle  Fritchter! 


Nous  signalons  à  nos  lecteurs  les  belles  études  biographiques 
et  critiques  que  la  Librairie  Beauchemin  de  Montréal  publie  dans 
son  Bulletin  le  Propagateur.  Ont  paru  déjà  de  belles  et  bonnes 
pages  sur  MM.  Lozeau,  l'abbé  Emile  Chartier,  l'abbé  Camille  Roy. 

En  même  temps,  la  Librairie  Beauchemin  fait  connaître  ses 
nouvelles  collections  de  livres  de  prix  :  Collection  Dollard,  collec- 
tion Montcalm,  collection  Maisonneuve,  collection  Laval,  collec- 
tion Champlain,  collection  Jacques  Cartier,  toutes  composées  de 
livres  canadiens.  Belle  entreprise  que  tous,  espérons-le,  tiendront 
à  honneur  d'encourager. 


Notes    sur   la    question    de    l'enseignement    du    français    dans 
l'Ontario,  dans  la  France  et  dans  la  Dépêche,  de  Paris,  du  24  janvier. 
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Dans  le  Figaro  du  12  février,  nous  avons  lu  une  chronique  de 
M.  Roger  Goguel  :    Dans  VOuest  canadien. 

Lorsqu'on  a  vécu  quelques  semaines  dans  l'Alberta  ou  la  Saskatchewan,  on 
s'accoutume  à  rencontrer  ces  villes  où  les  maisons  semblent  surgir  du  sol,  où  se 
bousculent  des  gens  pressés  et  fiévreux.  Mais  l'impression  première  demeure, 
elle  est  faite  de  beaucoup  de  stupeur  et  d'un  peu  d'effroi. 


M,  Julien  Vincent,  directeur  de  la  Revue  de  Linguistique  et  de 
Philologie  comparée,  étudie,  dans  le  numéro  du  15  janvier  de  cette 
revue  (pp.  1-11),  le  discours,  ou  plutôt  certaines  parties  du  dis- 
cours prononcé  par  M.  Etienne  Lamy  au  Congrès  de  Québec. 

Du  Congrès  et  de  notre  Société,  M.  Vincent  écrit  :  «  L'œuvre 
en  tout  en  est  excellente,  elle  a  toutes  nos  sympathies  et  doit  être 
vivement   encouragée.  )) 


Le  14e  Rapport  annuel  de  la  Rédaction  du  Glossaire  des  Patois 
de  la  Suisse  romande  —  entreprise  bien  connue  de  nos  lecteurs  — 
fait  voir  que  les  travaux  d'enquête,  de  classement  et  de  rédaction 
progressent  heureusement.  Nous  suivons  avec  le  plus  vif  intérêt 
les  travaux  de  nos  confrères  de  Neuchâtel,  et  nous  cherchons  à  pro- 
fiter de  leur  expérience  pour  la  réalisation  de  notre  œuvre,  semblable 
à  celle  qu'ils  poursuivent. 


Le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  V Alliance  française  (186, 
Boulevard  Saint-Germain,  P.  ;  15  janvier,  pp.  31-33)  contient  un 
compte  rendu  de  la  conférence  faite  à  Montréal  par  M.  le  docteur 
Jacques   Bertillon. 


Dans  le  Bulletin  du  «  Boston  City  Club  »  de  février,  compte 
rendu  complet  de  la  soirée  du  21  janvier,  où  M.  Henri  Bourassa 
prononça  un  discours  dont  nos  journaux  ont  donné  un  résumé. 
Aussi  le  discours  de  M.  le  docteur  A.  Bédard. 

Adjutor   Rivard. 


GLANURES 


LE  LANGAGE  DES  AVOCATS 

Bouquet  cueilli  dans  le  Journal  des  tribunaux,  de  Bruxelles  et  ailleurs  : 

—  L'adversaire  a  revêtu  tout  cela  d'un  vêtement  juridique  qui  amplifie  son 
système. 

—  Cette  pauvre  femme  n'a,  pour  tout  potage,  que  sa  chemise. 

—  M.  le  président  :  Maître.  .  .  le  tribunal  compte  sur  votre  vigueur  pour  lui 
porter  le  dossier  en  chambre  du  conseil. 

—  Cet  homme  est  un  paratonnerre.  .  .  que  l'on  traîne  en  laisse  avec  un  verre 
de  vin. 

—  Le  prévenu  était  accompagné  d'une  bicyclette  et  de  deux  autres  messieurs. 

—  Le  tramway  arrivait  ventre  à  terre. 

—  La  veuve  Rousseau  n'était  qu'un  homme  de  paille. 
Etc. 

(La  Revue  Linguistique,  15  janvier  1913,  p.  79). 

EN  PASSANT. 

De  bons  serviteurs  de  la  Sainte-Vierge  ne  veulent  plus  de  Congrès  mariais,  ni  de 
revues  mariales.  Comment  cela  ?  ne  vous  effrayez  pas  si  vite  :  la  chose  n'a  pas  l'im- 
portance que  votre  ctonnement  scandalisé  semble  lui  prêter.  On  veut  des  manifestations 
en  l'honneur  de  Marie,  certes  oui,  mais  ce  seront  des  manifestations  marielles.  Voilà 
qu'on  reproche  à  ce  mot  de  mariai  d'être  un  barbarisme  affreux.  Ne  dérive-t-il  pas  du 
latin  Maria,  avec  l'a  final  bref,  qui  doit  régulièrement  devenir  é,  en  français  ?  En  effet, 
—  on  a  oublié  cet  exemple  qui  suggère  pourtant  un  argument  puissant  —  le  bon  peuple, 
qui  a  conservé  très  pur,  dans  son  parler,  le  génie  de  notre  langue,  a  fait  Mariette,  ce  doux 
nom,  qui  rend  jaloux  Mariai.  Je  trouve  un  autre  exemple  que  j'indique  charitablement 
aux  partisans  de  «  mariel  ».  La  formation  en  al  est  jacobine  et  anticléricale,  n'est-il 
pas  vrai  ?  Anticlérical,  radical  :  ce  son  al  a  une  sonorité  sectaire  qui  convient  à  nos  jaco- 
bins successeurs  de  leurs  pères  de  93  qui  ont  fait  prairial,  germinal,  floréal.  Ah  !  le 
sale  suffixe  ! .  . 

Mais  qu'ai-je  besoin  de  fournir  des  preuves  aux  adversaires  de  mariai  ?  Le  journal 
local,  régional  (Bretagne)  qui  vient  d'anathématiser  ce  pauvre  adjectif  a  des  argu- 
ments de  première  force.  L'a.  bref  se  traduit  par  e  en  français.  Exemples,  dit  le  jour- 
nal —  :  sal,  qui  fait  sel,  universalis,  qui  fait  universel .  .  .  Magistral,  V  argument  ! .  .  . 
Il  n'y  a  qu'un  malheur.  Dans  sal  et  universalis  l'a  est  long  :  la  formation  théorique- 
ment régulière  aurait  dû  donner  :  du  sal  de  cuisine,  une  religion  universale.  Déri- 
vation naturelle!  Au  fait,  que  n'a-t-on  pris  comme  exemple  naturel,  qui  vient  de  natura, 
avec  l'a  bref  f   C'eût  été  tout  naturel  ? 

Faisons  un  peu  de  linguistique.  Du  latin  aie  (m),  le  français  a  tiré  régulièrement 
el,  malgré  la  longueur  prosodique  de  l'a —  ce  qui  bat  singulièrement  en  brèche  le  principe 
invoqué  en  faveur  de  Mariel,  suivant  lequel  a  bref  donnerait  e,  et  a  long  a.  Nous  avons 
ainsi  additionnel,  mortel,  originel,  personnel,  tel  quel,  mots  de  formation  populaire. 
La  formation  savante  a  préféré  al,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  une  foule  de  mots  en  al, 
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dont  le  nombre  dépasse  de  beaucoup  celui  des  mots  en  el  :  animal,  végétal,  ancestral, 
rural,  loyal,  colonial,  oriental,  banal.  .  .  Il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  ça  finisse. 
Mariai  nest  donc  pas  original.  Au  total,  la  formation  en  al  semble  être  la  règle  générale, 
la  formation  en  el  étant  exceptionnelle.     Vive  donc  Mariai,  très  légitiinel 

Question  grammaticale,  sur  un  mot  de  langage  liturgique,  qui  cependant  ne  four- 
nit point  d'objet  à  une  décision  papale.  //  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'infaillibilité 
pontificale  vienne  nous  imposer  mariel.  Je  ne  m'y  soumettrais  certes  pas  alors,  car 
je  ne  reconnaîtrais  que  l'infaillibilité  pontificelle.  Marie,  Elle,  peut  en  être  contente  : 
ces  petites  disputes  philologiques  entre  ses  enfants  n'ont-elles  pas  pour  but  sa  gloire  en 
fin  de  compte,  ne  naissent-elles  pas  du  souci  qu'ils  ont  de  procurer  à  leur  Mère  du  ciel 
le  plus  d'honneur  possible  ?  Malgré  ces  divergences  grammaticales,  de  troisième  ou 
quatrième  plan,  ils  restent  unis  dans  leur  amour  filial  pour  la  virginale  Mère  de  Dieu. 

Maintenant,  onreproche  aussi  à  mariai,  d'avoir  son  pluriel  en  als,  à  V encontre  des 
préceptes  grammaticaux.  On  ne  dit  pourtant  pas  fataux,  glaciaux,  fiscaux,  senti- 
mentaux, théâtraux,  filiaux,  initiaux,  matinaux,  etc.  .  . 

L' Académie  garde  le  silence  sur  ces  mots-là,  mais  l'usage  ne  le  garde  pas,  et  il  fait 
bien  retentir  le  pluriel  sonore  en  als.  Mariai  et  son  pluriel  sont  donc  en  bonne  compa- 
gnie.    Un  Congrès  mariai  sera  toujours  triomphal.     Point  final. 

(La  Démocratie)  Maurice  âutexieb. 

L'USAGE  DES  MOTS 

Parmi  les  nombreuses  façons  dont  on  use  des  mêmes  mots,  il  y  en  a  deux  qui 
sont  presque  exactement  opposées  et  qui  tiennent  sans  doute  à  la  nature  de  ces  mots, 
mais  trahissent  aussi  le  caractère  ou  la  profession  de  ceux  qui  les  emploient.  Cette 
opposition  m'est  apparue  avec  une  netteté  particulière,  un  soir  que  j'avais  l'honneur 
de  dîner  dans  une  maison  amie,  avec  Théodore  de  Banville  et  Maître  Lachaud. 
Tous  les  convives  se  faisaient  d'avance  une  joie  d'admirer  les  gerbes  d'étincelles 
qui  devaient  jaillir  du  choc  des  mots  entre  ces  deux  maîtres  causeurs.  Naturelle- 
ment quelqu'un  parla  de  Mme  Lafarge  et  de  son  procès  —  ce  qui,  avec  Me  Lachaud, 
était  toujours  de  circonstance.  Le  brillant  avocat  saisit  la  balle  au  bond  ;  pendant 
tout  le  dîner,  il  refit  l'apologie,  que  l'on  va  recommencer,  de  l'héroïne  du  Glandier. 
Banville,  visiblement  déconcerté,  ne  réussit  pas  à  glisser  une  phrase.  En  quittant 
la  table,  il  me  prit  par  le  bras  :  «  Il  n'a  pas  employé  un  seul  mot  dans  son  sens  véri- 
table ;  il  ignore  que  la  langue  française  n'a  pas  de  synonymes.  »  Lachaud  ne 
l'ignorait  probablement  pas  ;  mais  il  savait  aussi  qu'il  y  a  des  mots  d'acier  dont  le 
sens  n'admet  aucune  déformation  ni  aucune  équivoque,  et  des  mots  de  caoutchouc, 
élastiques  à  souhait,  à  qui  l'on  fait  dire  ce  qu'on  veut  et  qui  sont  admirablement 
conçus  pour  couvrir  la  pensée  de  voiles  flottants,  sous  lesquels  chacun  imagine  pour 
elle  la  forme  qu'il  lui  plaît.  L'éloquence  involontaire,  mais  nette  et  pénétrante 
de  Pasteur,  était  faite  des  premiers  ;  Banville  prétendait  que  leur  abondante  variété 
était  la  parure  de  ses  vers  ;  les  seconds  servent  les  intentions  persuasives  des  avocats, 
des  orateurs  politiques,  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent  pour  susciter  le  doute, 
endormir  la  raison  ou  évoquer  les  flottantes  images  qui  bercent  la  rêverie. 

(Le  Temps,  30  janvier  1913)  Edmond  Pebbier. 

HISTOIRE  D'EXAMEN 

Un  examinateur  demandait  quel  était  le  père  de  Charlcmagne,  et,  voyant 
dans  la  salle  un  spectateur  brandir  son  parapluie,  s'écria  vivement  :  «  Eh  !  là-bas, 
monsieur,  ne  soufflez  pas  !  » 


FAUTES   A   CORRIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Il   vous   aime   plus    que   vous   le     II  vous  aime  plus  que  VOUS  ne 
faites faites. 

Mon  ûlsfait  du  latin Mon  fils  étudie  le  latin. 

(Car  le  latin  nest  plus  à  faire.) 

Ce  n'est  pas  de  ma  faute Ce  n'est  pas  ma  faute,   il  n'y 

a  pas  de  ma  faute. 

Dans  cette  affaire,  ce  n'est  pas     Dans  cette  affaire,  ce  n'est  pas 

moi  qui  suis  le  fautif moi    qui    suis    en   faute,    qui 

suis  coupable. 

Viendra-t-il  ?  Des  fois Viendra-t-il  ?  Peut-être. 

Des  fois  il  dit  oui,  des  fois  il  dit     Parfois  il  dit  oui,  parfois .  .  . 
non 

Ce  sucre  ne  veut  pas /onrfre Ce   sucre   ne   veut   pas   se    dis- 
soudre. 

Le  paysan  s'en  fut  au  marché.. . .     Le  paysan  s'en  alla  au  marché. 

C'est  un  homme  fortuné C'est  un  homme  riche. 

Il  a  gagné  la  victoire Il  a  remporté  la  victoire. 

Je  suis  ruiné,  grâce  à  un  procès     Je  suis  ruiné  par  la  perte  d'un 
que  j'ai  perdu procès. 

Ma  pauvre  mère  jouit  d'une  bien     Ma  pauvre  mère  souffre  d'une 
mauvaise  santé bien  mauvaise  santé. 

Le  gros  public Le  grand  public. 

Un  gros  succès Un  grand  succès. 

Avez- vous  du  change  ? Avez- vous  de  la  monnaie  ? 

Entrer  dans  les  livres Inscrire  dans  les  livres. 

Le  Comité  du  Parler  français. 

Collège  de  Valleyfield. 
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LA  LKiUE  DESDIUIITS  DU  FRANÇAIS 


C'est  la  langue  française  que  parlaient  nos  aïeux,  ces  hardis 
défricheurs  de  la  terre,  qui  vinrent  d'outre-mer  fonder  le  Canada. 

Pour  jouir  du  même  privilège,  leurs  descendants,  devenus 
sujets  britanniques,  durent  lutter  sans  merci.  Convaincus  que  la 
langue  française  serait  la  meilleure  sauvegarde  de  leurs  traditions 
et  de  leur  foi,  ils  réclamèrent  énergiquement  la  reconnaissance  offi- 
cielle de  ses  droits.  Ni  promesses,  ni  menaces  n'eurent  prise  sur 
leurs  volontés.  Ils  finirent  par  triompher.  Nos  libertés  actuelles 
sont  le  fruit  de  leur  inlassable  énergie. 

Hélas  !  cette  victoire  obtenue  au  prix  de  si  durs  sacrifices, 
notre  inertie  est  en  train  de  l'annuler. 

Pour  un  bon  nombre  de  Canadiens  français,  la  langue  française 
n'est  plus  la  langue  usuelle.  Dans  certains  domaines,  le  commerce 
et  l'industrie  par  exemple,  ils  l'ont  rejetée  complètement.  Annon- 
ces, catalogues,  factures,  marques  ou  noms  des  produits,  tout  est 
rédigé  en  anglais.  Et  cependant  les  clients  de  ces  industriels  et  de 
ces  marchands  sont  en  grande  majorité  de  langue  française. 

Une  réaction  s'impose.  Autrement  un  fait  inéluctable  se 
produira  bientôt.  Comme  aucune  cloison  étanche  ne  sépare  le 
domaine  social  du  domaine  commercial,  de  l'un  la  langue  anglaise 
pénétrera  dans  l'autre.  Et  alors"  ce  sera  l'absorption  tranquille 
et  sûre  de  notre  race,  sa  disparition  prochaine.  ((  Les  peuples  résis- 
tants, a  justement  observé  Emile  Faguet,  se  reconnaissent  à  ceci, 
qu'ils  n'abandonnent  jamais  leur  langue  et  que  leur  langue  ne  les 
abandonne  jamais.  )) 

Cette  réaction,  plusieurs  de  ceux-là  mêmes  qui  ont  créé  ou  main- 
tiennent la  situation  actuelle,  la  désirent  vivement.  Ils  reconnais- 
sent maintenant  leur  faute,  ils  sentent  qu'une  catastrophe  est  immi- 
nente, mais  trop  faibles,  ou  trop  esclaves  des  circonstances  pour 
rompre  d'eux-mêmes  avec  des  habitudes  qui  leur  pèsent,  ils  vou- 
draient qu'un  mouvement  populaire  vînt  en  quelque  sorte  leur  faire 
violence. 

La  Ligue  des  Droits   du   français  va  essayer  de  les  satisfaire. 

Le  mouvement  que  nous  entreprenons  —  il  est  bon  de  le  faire 
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remarquer  dès  le  commencement  —  n'est  nullement  un  mouve- 
ment de  provocation,  une  déclaration  de  guerre. 

Notre  langue  a  des  droits  :  droits  naturels,  droits  constitution- 
nels. Nous  voudrions  qu'ils  ne  restent  pas  lettre  morte,  nous  vou- 
drions surtout  que  nos  compatriotes  soient  les  premiers  à  les  res- 
pecter. 

Et  comme  leur  abandon  provient  le  plus  souvent  du  laisser- 
aller,  de  l'insouciance,  de  l'inertie,  c'est  à  ces  plaies  que  la  Ligue  va 
d'abord  s'attaquer. 

Ses  membres  s'engagent  premièrement  à  se  surveiller  et  à  se 
réformer  eux-mêmes.  Dans  leurs  relations  d'affaires  et  de  commerce, 
les  plus  entamées  par  l'anglicisa tion,  ils  se  serviront,  hors  des  cas 
de  force  majeure,  de  la  langue  française.  En  outre,  afin  d'entrete- 
nir leurs  bonnes  dispositions,  et  aussi  de  participer  au  travail  général 
de  la  Ligue,  ils  feront  du  zèle,  de  la  propagande  autour  d'eux.  A 
leurs  amis  ils  conseilleront  d'imiter  leur  attitude,  d'entrer  dans  le 
mouvement.  A  leurs  fournisseurs  dont  les  factures,  les  annonces 
ou  les  catalogues  sont  exclusivement  ou  principalement  en  anglais, 
ils    présenteront    de    respectueuses    mais    énergiques    observations. 

L'expérience  l'a  prouvé.  Dans  les  campagnes  de  ce  genre,  il 
n'y  a  ordinairement  que  la  première  démarche  qui  coûte.  La 
deuxième  se  fait  sans  difficulté,  presque  avec  aisance  ;  et  quand, 
comme  ce  sera  vraisemblablement  le  cas  ici,  de  bons  résultats  ne 
tardent  guère  à  se  manifester,  chaque  nouvelle  intervention  devient 
un  vrai  plaisir.  Loin  d'en  éviter  les  occasions,  on  les  recherche 
avidement. 

Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  à  côté  de  la  masse  des  insouciants, 
qu'un  aiguillon  habilement  manié  réveillera,  il  y  a  deux  autres  caté- 
gories de  nos  compatriotes  dont  nous  devrons  nous  occuper  :  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  et  ceux  qui  ne  veulent  pas  parler  la  langue 
française. 

Ceux  qui  ne  peuvent  pas.  L'industrie  ou  le  métier  qu'exercent 
plusieurs  de  nos  compatriotes  exige  l'emploi  d'un  grand  nombre 
'de  mots  techniques.  Ces  mots,  ils  voudraient  bien  les  prononcer 
dans  leur  langue.  Quelques-uns  même  l'essaient  parfois.  Leurs 
efforts  n'aboutissent  ordinairement  qu'à  la  francisation  baroque 
des  termes  anglais  que  seuls  ils  connaissent  parfaitement.  Force 
leur  est  d'y  avoir  finalement  recours.  Un  phénomène  analogue 
se  produit  dans  la  rédaction  des  annonces  ou  des  catalogues.  Nous 
ignorons  presque  tous  le  français  commercial.  C'est  une  autre  de 
nos  plaies. 

A  tous  ces  hommes  bien  disposés,  mais  imj)uissants,  la  Ligue 
entend  venir  en  aide  d'une  façon  spéciale.      Elle  commencera  bien- 
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tôt  la  publication  d'une  série  de  listes  de  mots  techniques.  Impri- 
mées sur  feuilles  volantes,  tirées  à  un  grand  nombre  d'exemplaires, 
ces  listes  pourront  être  obtenues  à  un  prix  minime.  Notre  ambi- 
tion est  de  les  faire  pénétrer  non  seulement  dans  les  milieux  indus- 
triels et  commerciaux,  mais  aussi  dans  nos  écoles,  nos  couvents, 
nos  collèges. 

Une  autre  initiative  nous  a  paru  s'imposer.  C'est  l'établisse- 
ment d'un  bureau  français  de  publicité.  Il  est  déjà  en  partie  orga- 
nisé. Deux  écrivains  de  talent,  possédant  à  fond  les  langues  fran- 
çaise et  anglaise,  sont  à  notre  disposition.  Ils  reviseront,  tradui- 
ront, rédigeront,  moyennant  une  rétribution  raisonnable,  tout  tra- 
vail qu'on  voudra  bien  leur  confier  :  annonces,  catalogues,  pros- 
pectus,  etc. 

Et  ainsi  ceux  qui  voulaient  rester  fidèles  à  leur  langue  mais  s'en 
trouvaient  empêchés,  le  pourront  à  l'avenir. 

Restent  ceux  qui  ne  veulent  pas.  Il  y  en  a  malheureusement. 
Leur  nombre  varie  suivant  les  circonstances.  Il  est  suflisant  pour 
qu'on  s'occupe  d'eux.  Ce  sera  la  partie  la  moins  intéressante  de 
notre  programme.     Nous  la  subissons  comme  une  nécessité. 

Donc,  ceux  qui  ne  veulent  pas,  eh  bien  !  nous  les  attaquerons. 
D'abord  indirectement,  et  avec  une  arme  bien  légère,  plus  favo- 
rable encore  à  nos  amis  que  nuisible  à  eux-mêmes  :  les  listes  blan- 
ches, listes  d'imprimeurs,  de  manufacturiers  de  bonbons  et  de  bis- 
cuits, de  marchands  d'articles  de  sport,  etc.,  etc.  Y  seront  inscrits 
tous  ceux  qui  souscriront  à  certains  engagements  destinés  à  proté- 
ger la  langue  française.  Ces  listes  bien  répandues  et  fortement 
recommandées  devront  produire  leur  effet,  chez  les  acheteurs 
d'abord,  puis  par  répercussion,  chez  les  fournisseurs.  Plusieurs  de 
ces  derniers  s'amenderont  avant  longtemps.  Les  résultats  obtenus 
dans  d'autres  pays  nous  sont  un  garant  de  l'efficacité  de  cette  action. 

Viendra  ensuite  l'attaque  directe,  loyale  elle  aussi,  discrète, 
quoique  cependant  énergique.  «  Monsieur,  dira  à  son  marchand 
un  membre  de  la  Ligue,  vous  m'obligeriez  beaucoup  si,  sur  votre 
vitrine  et  vos  factures,  à  côté  de  grocery  vous  mettiez  épicerie.  » 
L'épicier  ainsi  interpellé  y  songera  à  deux  fois  avant  de  refuser  cette 
satisfaction  à  un  excellent  client.  L'osât-il,  en  dépit  des  bonnes 
raisons  qui  lui  seront  apportées,  que  la  Ligue  avertie  interviendra  : 
«  Mon  cher  monsieur,  vos  clients  vous  prient  de  vouloir  bien  mettre 
sur  votre  vitrine  et  vos  factures,  à  côté  du  mot  grocery  le  mot  épi- 
cerie. Et  cette  dem,ande  nous  paraît  raisonnable.  En  effet, .  .  . 
etc.,  etc.  »  Peu,  il  nous  semble,  résisteront  à  cette  nouvelle  démar- 
che. De  moins  importantes  ont  déjà  obtenu  le  résultat  désiré. 
Supposons  cependant  qu'il  se  trouve  encore  quelques  récalcitrants. 
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Eh  bien  !  alors  aux  grands  maux  les  grands  remèdes.  La  Ligue 
sortira  ses  derniers  atouts.  Je  ne  les  dévoilerai  pas.  Mais  je  puis 
bien  dire  que  je  les  ai  vus  à  l'œuvre.  Gare  à  eux  !  Droits  comme 
l'épée,  ils  ont  aussi  le  tranchant  de  sa  lame. 

Ce  mouvement,  on  le  comprend,  réussira  d'autant  mieux  qu'une 
atmosphère  se  créera  qui  lui  sera  favorable.  C'est  l'œuvre  des 
tracts,  des  conférences,  des  brochures.  Nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre que  si  la  mentalité  de  notre  peuple  au  sujet  du  parler  fran- 
çais avait  été  lamentablement  déformée,  il  suffisait  de  quelques 
arguments,  de  quelques  faits,  bien  clairs,  pour  le  ramener  à  la  juste 
compréhension  de  ses  devoirs.  Le  Canadien  français  aime  sa  lan- 
gue. Il  ne  voudrait  pas  la  perdre  pour  tout  l'or  du  monde.  Mais 
bon  enfant,  s'endorniant  facilement,  ébloui  par  les  succès  financiers 
de  quelques  gros  industriels  de  l'autre  race,  et  surtout  habitué  à 
n'entendre  parler  que  de  concessions  inévitables  et  peu  dangereuses, 
il  s'est  laissé  entraîner,  sans  trop  y  prendre  garde,  par  les  flots  du 
courant  anglicisateur. 

Qu'on  lui  montre  clairement  le  fond  de  l'abîme  où  il  se  préci- 
pite, et  sa  folle  insouciance  disparaîtra.  Les  réserves  de  fierté  et 
<ie  force  que  ses  pères  ont  déposées  dans  son  sang  ne  sont  pas  encore 
taries.  Elles  jailliront  sous  la  pression  dés  faits  dévoilés,  et  l'âme 
canadienne  se  redressera,  ardente,  résolue  à  défendre  jusqu'au 
bout  le  plus  précieux,  après  sa  foi,  des  trésors  qu'elle  possède. 

Voilà  notre  Ligue  :  son  but,  ses  moyens  d'action,  les  résultats 
que  nous  en  espérons.  Nos  âmes  la  portèrent  longtemps  avant 
qu'elle  vît  le  jour,  méditant  sa  forme  définitive  et  essayant  de 
scruter  son  avenir.  Quand  l'heure  fut  venue,  elle  naquit.  Elle 
était  nécessaire.     Elle  vivra. 

D'autres  organisations  se  dévouent  au  service  de  notre  langue. 
La  plus  vaillante  et  la  plus  utile,  la  Société  du  Parler  français,  vient 
de  se  créer  un  nouvel  organe.  Le  Comité  permanent,  constitué 
à  son  premier  Congrès,  promet  d'accomplir  un  travail  fécond. 
Nous  n'empiéterons  pas  sur  son  domaine.  Nous  ne  nuirons  pas  à 
son  action.  Nous  l'aiderons  au  contraire.  A  côté  de  l'armée 
régulière,  il  est  bon  qu'il  y  ait  des  groupes  de  tirailleurs  prêts  à  cou- 
rir la  plaine,  à  fouiller  les  broussailles,  à  découvrir  les  embuscades, 
à  recevoir,  comme  aussi  à  donner,  les  premiers  coups. 

Si  ce  rôle  plaît  à  quelques  cœurs  bien  nés,  qu'ils  se  lèvent  et 
ceignent  nos  armes.  La  langue  française  les  sacre  ses  chevaliers. 
Ils  seront,  sur  la  terre  canadienne,  les  ligueurs  du  fier  parler  qui, 
le  premier,  y  fit  resplendir  les  lumières  de  la  civilisation  et  de  la  foi. 

Pierre    Homier. 


AVIS 


P.  S.  —  Les  lecteurs  du  Bulletin  seront  peut-être  heureux  de 
connaître  les  deux  articles  suivants  de  nos  statuts  : 

Art.  IV.  —  La  Ligue  se  compose  de  membres  adhérents,  de 
membres    coopérateurs,    de    membres    fondateurs. 

On  devient  membre  «  adhérent  »  en  s'engageant  à  remplir 
les  obligations  que  prescrit  la  Ligue  et  en  versant  une  cotisation 
annuelle  d'une  piastre  ($1.00).  (Cette  cotisation  donne  droit 
aux  tracts  que  publiera  la  Ligue). 

Les  membres  «  coopérateurs  ))  sont  ceux  qui  comprennent  les 
nécessités  de  la  propagande  générale  de  la  Ligue  et  veulent  y  coo- 
pérer en  élevant  d'eux-mêmes  le  chiffre  de  leur  cotisation  annuelle 
à  cinq  piastres  ($5.00). 

Sont  déclarés  membres  «  fondateurs  »  les  adhérents  qui  ver- 
sent une  somme  de  vingt-cinq  piastres  ($25.00)  au  minimum. 

Les  cotisations  annuelles  sont  payables  la  première  semaine 
de  janvier. 

Art.  V.  —  Les  obligations  imposées  par  la  Ligue  à  ses  membres 
sont  les  suivantes  :  — 

1)  —  Suivant  le  double  vœu  adopté  par  le  Premier  Congrès 
du  Parler  français  au  Canada  : 

a)  —  Se  servir  généralement  de  la  langue  française  dans  ses 
relations  d'affaires  et  de  commerce,  même  avec  les  maisons  anglai- 
ses. 

6)  —  Encourager  de  préférence  les  maisons  de  commerce  et 
d'industrie  où  l'on  reconnaît  et  respecte  les  droits  de  cette  langue. 

2)  —  Travailler,  dans  le  milieu  où  Ton  vit,  à  faire  disparaître 
les  usages  contraires  ou  nuisibles  aux  droits  de  la  langue  française. 

3)  —  Collaborer  à  l'action  générale  de  la  Ligue,  par  exemple  : 
suivre  ses  directions,  lui  signaler  des  cas  dont  elle  devrait  s'occuper, 
etc. 

Le  secrétaire  de  la  Ligue,  le  docteur  Joseph  Gauvreau  (Cham- 
bre 26,  30  rue  Saint- Jacques,  Montréal),  fournira  avec  plaisir  tous 
les  renseignements  qu'on  voudra  bien  lui  demander. 

P.  H. 
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Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  Française 


L'aimable  François  Coppée  se  permettait  une  boutade  quand 
il  reprochait  ^^'>  aux  critiques  «  d'éplucher  les  queues  des  lions  pour 
y  chercher  des  puces  ».  Outre  que,  pour  se  livrer  à  pareil  divertis- 
sement, il  leur  «  manque  habituellement  les  lions  )),  comme  disait 
le  spirituel  Brunetière  ^^\  les  critiques  ne  sont  ni  les  pédants  si  fort 
décriés  par  La  Fontaine  ni  des  Peaux-Rouges. 

Leur  véritable  rôle  est  double.  A  l'égard  de  l'auteur  qu'elle 
apprécie,  c'est  encore  Brunetière  qui  l'a  dit,  «  la  critique  ne  consiste 
pas  à  formuler  des  jugements,  mais  à  les  motiver,  ce  qui  est  tout 
autre  chose  (^>  ».  Sur  les  lecteurs  de  leurs  appréciations  les  criti- 
ques exercent  la  bienheureuse  influence  «  d'un  homme  qui  sait 
lire  et  qui  apprend  à  lire  »,  selon  l'expression  stéréotypée  de  Sainte- 
Beuve. 

Au  total,  le  critique  littéraire  nous  représente  assez  exactement 
le  vieillard  parvenu  au  faîte  de  la  colline.  Celui-ci  se  plaît,  avant 
de  redescendre  la  côte,  à  s'arrêter,  à  reconstituer  les  étapes  de  sa 
longue  marche,  à  juger  les  actes  de  sa  carrière  et  à  tirer  de  leurs 
résultats  des  leçons  pour  ceux  qui  gravissent  à  sa  suite  la  montée 
de  la  vie.  Ainsi  le  critique,  du  haut  de  son  observatoire,  juge  les 
livres,  étaie  sur  ses  appréciations  des  théories  qui  orientent  les 
écrivains  futurs  et  retrace  l'histoire  des  lettres. 

Notre  pays  peut-il  se  glorifier  d'une  longue  lignée  de  vieillards 
pareils  ?  Est-il  du  moins  chez  nous  des  juges  littéraires  dont  on 
puisse  dire  qu'ils  ont  motivé  leurs  jugements,  qu'ils  ont  appris 
aux  nôtres  à  lire,  exposé  des  doctrines,  apprécié  sagement  nos  œu- 
vres et  raconté  l'histoire  de  notre  littérature  ? 


(1)  Préface  au  livre  de  Georges  Duval  :     Dictionnaire  dés  métaphores  de 
Victor  Hugo  (Paris,  Piaget,  1888). 

(2)  Nouvelles  questions  de  critique,  p.  256-257. 

(3)  Ibidem,  p.  258. 
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De  nos  historiens  la  liste  est  clairsemée  !  Mettez  de  côté  ceux 
qui,  comme  Chauveau  ">  ou  comme  l'abbé  Casgrain  <-^'>,  n'ont  rédigé 
que  des  vues  d'ensemble  :  deux  ouvrages  seulement  méritent 
d'attirer  l'attention.  Nous  ne  tenons  pas  compte  du  Tableau  de 
Vhistoire  de  la  littérature  canadienne-française.  <'>  Son  auteur,  M. 
l'abbé  Camille  Roy,  n'a  voulu  en  faire,  intentionnellement  et  avec 
raison,  qu'un  manuel  bibliographique. 

Voici  d'abord  ce  livre  qui  fut  toute  une  révélation  quand  il 
parût  :  Nos  origines  littéraires  (^>.  Profitant  des  ressources  que 
lui  offraient  les  archives  précieuses  du  Séminaire  de  Québec,  le 
même  écrivain  dépouilla  les  antiques  papiers-noiivelles  et  la  Saber- 
dache  de  Jacques  Viger.  De  ses  découvertes  il  tira  toute  une  pein- 
ture de  la  vie  canadienne  de  1763  à  1830,  étudia  avec  soin  le  tour 
d'esprit  de  nos  pères  et  montra  la  concordance  entre  l'état  social 
du  pays  et  la  littérature  qui  en  fut  la  combative  expression.  L'on 
démêla  ainsi  les  deux  courants  dont  s'alimentèrent  nos  premiers 
essais  :  l'esprit  voltairien  uni  au  badinage  gaulois  (1763-1800), 
le  goût  de  la  concession  chez  les  uns  et,  chez  les  autres,  la  passion 
de  la  bataille  parlementaire  (1800-1830).  Les  eaux  étaient  lourdes 
et  peu  limpides  ;  au  moins  elles  coulaient  !  M.  Roy,  en  analyste 
consciencieux,  en  mesurait  la  pureté  comme  la  profondeur.  Il 
blâmait  discrètement,  tantôt  la  tendance  bureaucratique  d'un  Bédard, 
tantôt  la  prose  pesante  d'un  Viger  ;  il  exaltait  le  patriotisme  ardent 
de  nos  lutteurs  politiques  et  la  bonhommie  assez  gauche  de  leur 
langage.  L'auteur  avait  surtout  cet  art  de  n'isoler  les  personnages 
ni  de  leurs  œuvres  ni  de  leur  époque.  On  suivait  ainsi,  à  travers 
ses  pages,  la  courbe  qu'avait  tracée  l'esprit  littéraire  au  Canada 
pendant  les  soixante  premières  années  de  notre  existence. 

Pourtant,  l'historien  l'avouait  lui-même,  son  livre,  fait  de  pièces 
détachées,  ne  constituait  encore  qu'une  série  de  travaux  d'approche 
exécutés  en  vue  d'une  œuvre  plus  homogène.  11  étudiait  des  hom- 
mes qui  s'étaient  coudoyés  sur  la  route  de  la  vie  ;  en  les  appréciant 
séparément,  il  lui  fallait,  pour  éclairer  leur  physionomie,  revenir 
sur  des  considérations  exprimées  déjà  antérieurement.  Résolu  à 
poursuivre  son  enquête  jusqu'à  l'époque  actuelle,  l'investigation 
une  fois  achevée,  il  eût  repris  ces  éléments  épars,  les  eût  amalga- 
més et  nous  eût  donné  le  manuel  définitif  que  nous  attendons  et 
qu'il  a  seul  assez  de  connaissances  pour  rédiger.     Pourquoi  l'auteur 


(1)  L' Instruction   publique  au  Canada:     Appendice. 

(2)  Œuvres.  I,  pp.  353,  398. 

(3)  Troisième  édition,  1911. 

(4)  L'Action  Sociale,  1909. 
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habite-t-il  un  pays  où  «  ce  sont  toujours  les  mêmes  que  l'on  tue  »  ? 
D'autres  entreprises  l'ont  sollicité  depuis  :  pendent  opéra  interrupta. 
Peut-être  aussi  a-t-il  estimé  que,  provisoirement  et  pour  quelques 
années  encore,  nous  pourrions  nous  contenter  de  VHistoire  de  la 
littérature  canadienne  '^^  d'Edmond  Lareau  ? 

Excellent  catalogue,  le  livre  de  ce  travailleur  modeste  établit 
le  dénombrement  à  peu  près  complet  des  ouvrages  qui  ont  paru 
chez  nous  depuis  les  origines  de  la  colonie  jusqu'à  1870.  L'on  ne 
se  demande  pas  même,  à  le  parcourir,  si  Lareau  a  lu  tous  ces  manus- 
crits, ces  imprimés,  ces  traités  de  science,  de  philosophie,  de  litté- 
rature, de  droit,  d'agriculture  et  d'économie,  dont  il  énumère  les 
auteurs  et  les  titres  ;  une  vie  d'homme  n'eût  pas  suffi  à  pareille 
exploration.  Lareau  n'a  pu  que  compulser  et  compiler.  L'a-t-il 
du  moins  fait  avec  discernement  ?  A-t-il  distingué  les  richesses 
véritables  de  la  pacotille  ?  Il  ne  semble  pas  même  avoir  eu  cette 
préoccupation  ;  il  a  voulu  être  complet  avant  tout.  Aussi  le  livre 
offre-t-il  un  mélange  assez  bigarré.  Les  chapitres  ne  sont  que  des 
casiers  commodes  où  voisinent,  sous  une  étiquette  très  large,  les 
produits  les  plus  divers,  jusqu'à  des  dissertations  sur  l'importance 
de  l'histoire,  l'intérêt  des  sciences  naturelles,  l'utilité  des  connais- 
sances légales.  Nos  compatriotes  anglophones  occupent  une  place 
respectable  dans  ce  pandaemonium  que  le  titre  annonçait. 

En  réalité,  l'œuvre  ne  répond  pas  même  à  ce  titre.  L'histoire 
d'une  littérature  est  devenue,  non  plus  le  catalogue  indigeste  des 
livres  qui  la  composent,  mais  le  tableau  de  l'évolution  de  la  pensée 
nationale  telle  qu'exprimée  par  les  écrivains.  Nous  aimons  à  y 
retrouver  les  causes  qui  leur  ont  fait  adopter  tel  genre  d'études 
plutôt  que  tel  autre,  la  valeur  des  idées  et  des  sentiments  qu'ils 
traduisent,  la  réaction  de  leurs  œuvres  les  unes  sur  les  autres.  Ces 
considérations,  on  les  chercherait  en  vain  dans  le  recensement  de 
Lareau.  Son  livre  contient  ça  et  là  une  appréciation  des  écrits  ; 
mais  les  jugements,  pour  être  souvent  exacts,  ne  sont  guère  moti- 
vés. Nous  apprenons  ce  que  le  juge  pense,  sans  bien  savoir  pour- 
quoi il  le  pense.  Trop  souvent  une  comparaison  lui  suffit  pour 
exécuter  un  écrivain.  Encore  le  mérite  du  personnage  comparé 
est-il  si  disproportionné  parfois  avec  celui  du  modèle,  que  le  rappro- 
chement arrache  au  lecteur  un  sourire  involontaire.  Que  veut-on 
qui  vienne  aux  lèvres,  si  ce  n'est  le  sourire,  quand  on  apprend  que 
Paul  Stevens  est  le  La  Fontaine,  Louis  Fréchette  le  Victor  Hugo 
du  Canada  ? 

Des  appréciations  de  ce  genre  laissent  suffisamment  entendre 


(1)   Montréal,    Lovell.    1874. 
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que  Lareau  ne  pouvait  prétendre  à  faire  œuvre  de  critique,  mais  seu- 
lement à  dénombrer  nos  biens.  La  préface  nous  avertit  d'ailleurs 
que  telle  fut  son  intention.  Il  nous  faut  dès  lors  lui  pardonner, 
avec  ses  digressions  superflues,  ses  verdicts  sommaires,  et  nous 
souvenir  que  son  HiMoire  est  encore  notre  arsenal  le  plus  complet, 
en  dépit  de  la  faiblesse  de  l'appareil  critique  et  de  l'étroit  horizon 
qu'il  ouvre  à  nos  lettrés. 

D'autres,  au  reste,  ont  entrepris  de  le  dilater.  Des  penseurs, 
moins  occupés  de  bibliographie,  plus  soucieux  de  l'avenir  que  du 
passé,  ont  exprimé  les  doctrines  que  leur  suggérait  la  teneur  de  nos 
livres.  Ce  n'est  pas  que  tous  aient  tracé  à  nos  futurs  écrivains 
un  programme  bien  défini.  Quand  Crémazie,  dans  les  lettres  à 
l'abbé  Casgrain,  qui  ornent  la  préface  de  ses  Œuvres,  s'avise  de  parler 
en  rhéteur,  il  s'acquitte  d'un  rôle  à  peu  près  négatif.  Il  gémit 
sur  les  causes  de  nos  indigences  littéraires  bien  plus  qu'il  ne  suggère 
les  moyens  d'y  remédier,  tel  le  médecin  consultant  diagnostique 
le  mal  du  patient  et  laisse  à  son  confrère  plus  assidu  le  soin  de  prépa- 
rer les  potions  curatives.  La  page  presque  lyrique  où  l'abbé  Cas- 
grain  esquisse  le  thème  de  notre  poésie  future  abonde  trop  en  mots 
vagues  pour  constituer  un  plan  précis  d'opération.  L'on  s'étonne 
de  constater,  en  la  rapprochant  du  discours  de  Lamartine  sur  les 
Destinées  de  la  poésie,  qu'elle  énonce  les  mêmes  pensées  avec  la  même 
sensiblerie,  le  même  tour  de  phrase  et  presque  les  mêmes  expres- 
sions. 

Vers  quelle  direction  veut-on  que  se  tournent  nos  écrivains 
quand  on  leur  enseigne  que  notre  littérature  doit  être  <(  grave, 
méditative,  spiritualiste,  religieuse,  évangélisatrice,  généreuse,  éner- 
gique et  persévérante  »,  mais  aussi  «  largement  découpée,  mysté- 
rieuse, mélancolique,  chaste  et  pure  »  ''>  ?  Et  comment  encore 
veut-on  qu'ils  se  corrigent,  si  l'on  se  contente,  comme  le  fait  trop 
souvent  Buies,  de  s'indigner  parce  qu'ils  écrivent  mal  ou,  comme 
Fabre,  de  se  moquer  d'eux,  même  avec  esprit,  parce  qu'ils  n'écri- 
vent pas  mieux  ?  Pour  que  nos  écrivains  ambitionnent  de  mieux 
s'exprimer,  il  leur  faut  un  code  aux  articles  bien  définis,  un  program- 
mé aux  lignes  plus  précises. 

C'est  encore  à  M.  l'abbé  Camille  Roy  qu'échut  la  tâche  de  le 
rédiger.  Dans  la  préface  comme  dans  l'épilogue  de  la  première 
série  de  ses  Essais,  dans  la  conclusion  de  la  première  partie  d'un 
livre  sur  L'Université  Laval  et  les  fêtes  du  cinquantenaire,  çà  et  là 
au  cours  de  ses  études  littéraires,  il  a  dressé  le  phare  sur  lequel  doi- 
vent pointer  les   nautoniers.     Avec  une  puissance  d'analyse  aiguë, 


(1)   Œuvres,  I,  p.  368. 
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le  critique  eut  vite  fait  de  constater  que  le  mal  de  nos  écrivains  est 
une  affection  à  la  fois  de  la  vue,  de  l'esprit  et  du  cœur.  L'inspira- 
tion est  courte,  parce  que  les  cœurs  éprouvent  peu  d'émotion  sous 
le  coup  des  spectacles  de  notre  nature  ou  de  notre  histoire.  Ces 
spectacles  ne  peuvent  donner  ce  qu'on  ne  leur  demande  pas  :  on  ne 
les  regarde  qu'à  la  surface,  l'on  ne  cherche  pas  à  pénétrer  l'âme  des 
choses,  qui  parle  si  bien  au  vrai  talent.  Pour  atteindre  cette  âme, 
il  faut  posséder  soi-même  une  âme  très  vive,  un  esprit  lumineux, 
une  imagination  féconde,  un  cœur  vibrant.  Pareil  trésor  ne  s'ac- 
quiert pas  sans  beaucoup  d'observation,  sans  une  préparation  lente 
et  ordonnée,  sans  un  contact  assidu  avec  les  maîtres.  En  se  liant 
avec  ceux-ci,  on  se  donne  le  sens  de  la  beauté  vraie,  le  sens  de  la 
mesure  et  la  haine  de  l'outré,  le  sens  aussi  de  la  sympathie  pour 
toute  pensée  sincère,  pour  tout  effort  intellectuel. 

Le  programme  se  dessine  avec  netteté.  Voulons-nous  faire 
lever  sur  notre  sol  la  moisson  d'écrivains  qu'il  attend  .••  Commen- 
çons par  les  initier  aux  mystérieuses  beautés  des  classiques,  et  cela 
dès  les  premières  années  de  collège.  Au  lieu  de  faire  avec  eux  le 
tour  des  chefs-d'œuvre,  habituons-les  à  prendre  un  contact  direct 
avec  les  auteurs.  Enseignons-leur  que  la  prospérité  matérielle 
n'est  pas  le  tout  d'une  nation.  Que  les  jeunes  générations  appren- 
nent donc  à  concilier,  avec  le  souci  du  pain  quotidien,  la  fidélité 
au  labeur  intellectuel.  Pour  n'en  pas  perdre  le  goût,  qu'on  se  garde 
de  chercher  des  sujets  d'étude  fort  supérieurs  à  sa  puissance  intel- 
lectuelle. Un  homme  né  chrétien  et  qui  aime  son  pays  trouve  autour 
de  lui  une  source  suffisante  d'inspiration.  Celui  qui  veut  être  écri- 
vain doit  se  laisser  fasciner  par  la  majesté  de  nos  montagnes  et  l'éten- 
due de  nos  fleuves,  par  le  décor  si  varié  de  la  végétation  canadienne, 
par  la  scène  mouvante  de  nos  cieux  gris  d'automne,  de  nos  aurores 
printanières  et  de  nos  lumineux  couchers  de  soleil  l'été,  par  l'hé- 
roïsme de  nos  guerriers  et  la  foi  de  nos  missionnaires,  par  le  zèle  de 
nos  martyrs  et  le  dévouement  de  nos  instituteurs,  par  les  conquêtes 
de  nos  découvreurs  et  la  vaillance  de  nos  parlementaires.  C'est,  on 
le  voit,  la  théorie  de  la  nationalisation.  Mais  encore,  pour  traduire 
ces  impressions,  faut-il  posséder  un  instrument  flexible.  Dès  lors, 
que  le  futur  écrivain  débarrasse  sa  langue  des  vocal)les  parasites 
qui  l'encombrent  et  exploite  toute  la  richesse  de  ceux  qu'il  a  reçus 
de  ses  pères  ;  qu'il  en  accrois.se  le  nombre  par  l'emploi  des  termes 
locaux  et  des  ravissantes  figures  du  vocabulaire  national. 

N'y  a-t-il  pas  là  tout  un  code  éminemment  positif,  exactement 
adapté  aux  conditions  mêmes  de  la  littérature  canadienne  ?  Les 
œuvres  qui  ont  paru  depuis  1900,  depuis  l'époque  où  M.  Roy  a 
commencé    d'esquisser    sa    théorie,    suffiraient    à    démontrer    qu'il 
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a  frappé  juste.  Quelle  valeur  comporte  un  ouvrage  historique 
d'où  le  tour  oratoire  est  enfin  banni,  le  Montcalm  de  M.  Chapais  en 
témoigne.  Et  de  quelle  puissance  d'analyse  est  capable  une  âme 
«xercée,  on  le  devine  assez  à  parcourir  Au  large  de  Vécueil  de  M. 
Hector  Dernier. 

Si  M.  Roy,  par  ses  conseils,  suscite  d'autres  écrivains  qui  mar- 
chent sur  cette  voie,  il  nous  aura  rendu  un  service  presque  égal  à 
celui  que  nous  ont  rendu  les  jugements  qui  émaillent  ses  œuvres. 
L'un  des  meilleurs  moyens  d'apprendre  à  quelqu'un  comment 
corriger  ses  maladresses,  c'est  de  lui  expliquer  pourquoi  il  les  a 
commises  ;  lui  faire  reconnaître  la  cause  de  ses  péchés  littéraires, 
c'est  déjà  les  lui  avoir  fait  regretter  à  moitié.  Précisément,  le  soin 
•de  motiver  ses  appréciations,  c'est  par  cela  que  M.  Roy  l'emporte 
sur  presque  tous  ses  devanciers. 

Bien  d'autres  avant  lui  se  sont  érigés  en  censeurs  de  leurs 
compatriotes  écrivains.  La  cravache  ou  l'encensoir  à  la  main,  ils 
distribuaient  les  coups  à  droite  ou  à  gauche  au  gré  de  leur  impres- 
sion. Trop  souvent,  cette  impression  bonne  ou  mauvaise  prove- 
nait chez  eux  bien  moins  de  l'œuvre  elle-même  que  de  la  couleur 
politique  dont  l'auteur  avait  eu  l'audace  de  s'affubler.  Le  critique 
était-il  bleu  ?  Il  devenait  un  Zoïle  pour  le  rouge  qui  souillait  la  litté- 
rature de  son  encre  maudite  ;  en  face  d'un  bleu,  le  loup  se  faisait 
brebis,  le  Zoïle,  Aristarque.  Ce  mal  affreux,  combien  l'ont  signalé, 
chez  nous,  depuis  Lusignan,  qui  pleurait  ses  doléances  en  1884,  au 
banquet  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  jusqu'à  Suite  et  Ducharme,  dont 
la  plainte  n'était  guère  moins  acrimonieuse  que  la  sienne. 

M.  Roy,  au  contraire,  et  les  critiques  du  Bulletin  de  la  Société 
du  Parler  français  le  pensent  avec  lui,  estime  qu'un  livre  vaut  par 
lui-même.  C'est  d'après  le  livre  qu'il  faut  apprécier  la  pensée  de 
l'auteur,  la  dignité  ou  la  bassesse  de  ses  sentiments,  l'originalité 
de  sa  fantaisie.  Les  unes  et  les  autres,  il  faut  les  expliquer  par  le 
tempérament  de  l'écrivain,  par  son  genre  d'études,  et  le  juger  sur  sa 
façon  de  comprendre  et  de  peindre  la  vie,  quitte  ensuite  à  lui  repro- 
cher de  la  comprendre  et  de  la  peindre  ainsi.  Il  faut  enfin  retrou- 
ver sous  les  lignes  la  vraie  nature  de  son  talent,  pour  l'encourager 
•dans  sa  voie  ou  l'en  détourner.  En  un  mot,  une  sympathie  profonde 
pour  toute  pensée  sincère,  une  franchise  inébranlable  à  l'égard  des 
défauts,  une  admiration  raisonnée  pour  les  beautés  :  voilà,  d'après 
eux,  les  qualités  du  vrai  critique.  «  La  critique  ne  consiste  pas  à 
formuler  des  jugements,  mais  à  les  motiver  ))  :  cette  parole  de 
Brunetière  semble  être  leur  devise.  Personne  n'y  a  été  plus  fidèle 
chez  nous  que  l'auteur  des  Essais  et  de  Nos  origines  littéraires. 
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Buies,  avec  sa  verve  endiablée,  n'a  guère  apporté  dans  sa  cri- 
tique cette  pondération  qui  empêche,  en  signalant  les  fautes,  de 
décourager  l'auteur.  Fabre  eut,  dans  ses  Chroniques,  l'esprit  aussi 
pétillant  que  dans  ses  causeries  de  la  rue  de  Rome,  à  Paris.  11  ne 
pouvait  néanmoins  étayer  ses  jugements  sur  la  documentation 
abondante  que  procurent  la  manipulation  patiente  de  nos  papiers- 
nouvelles  et  la  préparation  spéciale  d'une  faculté  de  lettres.  Le 
goût  d'un  Tardivel  apparaît  sûr  dans  les  parties  littéraires  de  ses 
Mélanges  ;  il  ne  s'alliait  pas  avec  cet  art  de  combiner  les  réflexions 
qui  les  fait  s'avancer  en  phalange  de  bataille  ou  constituer  un  tissu 
aux  fils  parfaitement  noués. 

En  somme,  M.  Roy  nous  semble  être  au  Canada  l'uniciue  repré- 
sentant de  la  véritable  critique.  Seul,  ou  à  peu  près,  il  a  tracé 
l'histoire  exacte  de  nos  œuvres,  il  a  émis  une  doctrine  littéraire, 
il  a  prononcé  des  jugements  désintéressés  et  motivés.  Pages  d'his- 
toire, théories  d'art,  appréciations  critiques,  il  a  tout  exprimé  dans 
une  phrase  pleine  et  régulière,  dans  une  langue  claire  et  précise. 
Les  Français  eux-mêmes  en  ont  reconnu  la  saveur  depuis  longtemps. 
C'est  qu'avant  d'écrire,  M.  Roy  avait  décuplé  sa  valeur  naturelle 
par  une  culture  que  bien  peu  d'entre  nous  peuvent  se  vanter  d'avoir 
reçue. 


Pourquoi  donc  avons-nous  à  déplorer  chez  nous  une  pareille 
indigence  dans  le  domaine  de  la  critique  ?  Notre  promenade  à  tra- 
vers l'histoire  nous  conduit  naturellement  à  cet  aspect  philosophi- 
que de  notre  sujet.  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle  a  manqué  trop 
souvent  de  cœur,  de  jugement  ou  d'imagination,  au  total,  parce 
qu'elle  a  manqué  de  goût  ? 

M.  Paul  Bourget  l'a  dit  depuis  longtemps  :  «  La  beauté  poéti- 
que pure  réside  dans  la  suggestion  plus  encore  que  dans  l'expres- 
sion ...  Il  faut,  pour  que  le  sortilège  des  beaux  vers  s'accomplisse, 
du  rêve  et  de  l'au  delà,  de  la  pénombre  morale  et  du  mystérieux.  ))  <•> 
Ce  qui  est  vrai  de  l'œuvre  poétique  l'est  aussi  de  toute  œuvre  litté- 
raire :  celle-ci  vaut  moins  par  ce  qu'elle  contient  que  par  ce  qu'elle 
laisse  entrevoir.  M.  Martha  a  raison  de  considérer  comme  un  des 
caractères  de  l'œuvre  d'art  ce  qu'il  appelle  les  sous-entendus  '■^'>. 
Pour  deviner  ces  sous-entendus,  il  faut  une  imagination  subtile 
qui  achève  l'édifice,  qui  en  fasse  vivre  les  habitants  avec  leurs  atti- 


(1)  Journal  des    Débat»,  24   mars   1885. 

(2)  La  délicatesse  dans  l'art,  ch.  2. 
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tildes,  leurs  gestes,  leurs  physionomies,  qui  enfin  précise  la  forme 
et  la  couleur  de  chaque  objet  et  lise  entre  les  lignes  <i>. 

Avec  tout  le  respect  qui  leur  est  dû,  ne  pourrait-on  pas  repro- 
cher à  nos  critiques  d'avoir  assez  généralement  lu  à  côté  des  lignes 
et  en  marge  des  livres  ?  Sans  doute,  beaucoup  de  nos  écrivains,  loin 
de  présenter  une  matière  suggestive  d'autres  choses,  ne  se  sont  guère 
préoccupés  de  nourrir  leurs  ouvrages  avec  une  substance  solide. 
Mais  dira-t-on  qu'un  Crémazie  ou  un  Fréchette,  un  Lemay  ou  un 
Garneau,  un  Lozeau  ou  un  Nelligan,  même  quand  ils  traitent  des 
sujets  généraux  ou  vieillis,  ne  laissent  pas  percer  des  sentiments 
assez  particuliers  et  parfois  même  nouveaux  ?  Si  nos  critiques,  au 
lieu  de  considérer  l'expression  purement  grammaticale  de  ces  œuvres, 
avaient  bien  voulu  regarder,  derrière  l'écran,  la  vieille  France,  le 
vieux  Québec,  les  Canadiens  exilés,  les  oiseaux  qui  volent  à  tire 
d'aile,  la  famille  pelotonnée  autour  du  poêle  ronflant,  n'auraient- 
ils  pas  trouvé  aux  vers  de  nos  poètes  une  allure  plus  vivante  ?  Nos 
artistes  ne  négligent  pas  la  couleur,  ils  la  prodiguent  même.  Parce 
qu'ils  savent  moins  bien  varier  les  nuances,  on  leur  reproche  d'être 
incolores  et  ternes.  Pourquoi  fermer  les  yeux  et  ne  pas  voir  les 
couleurs  qui  existent,  au  risque  d'avoir  à  en  blâmer  l'excès  ?  N'est-ce 
pas  encore  par  défaut  d'imagination  ?  N'est-ce  pas  pour  cette 
même  raison  toujours  que  nos  critiques  expriment  leur  avis  unique- 
ment en  des  termes  généraux,  avec  des  épithètes  au  sens  élastique  ? 
Comme  s'il  suffisait  de  déclarer  un  style  incorrect  ou  élégant,  sans 
ajouter  le  pourquoi  d'un  pareil  verdict  î 

S'ils  ne  donnent  pas  leurs  raisons,  c'est  peut-être  qu'ils  se  sont 
prononcés  sous  l'effet  d'une  première,  et  souvent  mauvaise  impres- 
sion. La  sensibilité  est  pour  le  critique  une  faculté  de  premier 
ordre  ;  elle  l'avertit,  avec  une  sûreté  qui  ressemble  à  celle  de  l'ins- 
tinct, de  la  présence  du  beau  et  du  laid,  du  vrai  ou  du  faux.  Mais 
malheur  à  lui,  si  elle  a  été  faussée  d'avance  par  l'esprit  de  coterie 
littéraire,  la  passion  personnelle,  la  sympathie  ou  l'antipathie  poli- 
tique. 

Or,  il  semble  bien  difficile  de  le  nier,  l'esprit  de  parti  exerce 
chez  nous  un  tel  empire  qu'il  intervient  jusque  dans  notre  jugement 
des  choses  de  l'art.  Qu'un  écrivain  admire  les  mêmes  hommes  que 
nous  ;  qu'il  possède  la  même  manière  de  comprendre  l'administra- 
tion du  domaine  public  et  les  questions  politico-religieuses  :  son 
livre  sera  chef-d'œuvre.  Qu'un  autre  ait  émis  là-dessus  un  avis 
contraire  au  nôtre,  aussitôt  il  est  mis  au  ban  de  notre  opinion. 
Si  enfin  l'ouvrage  offre  l'exposé  de  ces  mêmes  idées,  au  lieu  de  dis- 

(1)  Vincent  :    Théorie  de  la  composition. 
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cuter  les  raisons  de  l'auteur,  tout  en  différant  d'opinion  avec  lui, 
le  critique  volontiers  déclare  la  thèse  fausse,  parce  qu'elle  n'est  pas 
la  sienne. 

Il  y  a  là  sans  doute  une  intrusion  déplorable,  dans  le  domaine 
littéraire,  des  affections  et  des  haines  politiques.  Lusignan  avait 
raison  de  protester  là-contre,  au  banquet  de  la  fête  nationale,  en 
1884  ">.  Mais,  si  toute  haine  d'autrui  s'explique  finalement  par 
un  amour  excessif  de  soi-même,  qu'est-il  besoin  de  chercher,  ailleurs 
que  dans  un  certain  égoïsme,  la  raison  vraie  des  exagérations  de 
nos  critiques  .''  On  s'est  fait  un  idéal  plus  ou  moins  borné,  un  code 
plus  ou  moins  étroit.  On  ne  compare  pas  un  livre  aux  lois  éternelles 
et  absolues  du  beau  et  du  bien,  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
classique  qui  ont,  dans  tous  les  temps,  ému  pareillement  tous  les 
hommes  de  pensée  ;  on  lui  applique  sa  règle  à  soi,  sur  laquelle  il 
faut  qu'il  se  mesure.  La  qualité  en  reste-t-elle  en  deçà,  on  le  pro- 
clame mal  fait  ;  si  elle  la  dépasse,  le  volume  est  ampoulé.  Cette 
étroitesse  misérable  a  paralysé  une  foule  de  bonnes  volontés,  enfoui 
bon  nombre  de  talents,  empêché  d'éclore  des  œuvres  qui  eussent 
été  intéressantes.  Pour  la  Patrie  de  Tardivel  a  failli  sombrer  de 
ce  fait  ;  si  le  même  procédé  devait  frapper  l'avocat  Bernier,  il 
périrait.  .  .Au  large  de  recueil. 

Sur  cet  écueil  bien  d'autres  ouvrages  sont  venus  s'échouer 
aussi,  parce  que  la  critique,  au  lieu  de  chercher  l'écrivain  dans  son 
œuvre,  y  a  cherché  l'homme.  La  tactique  est  peu  recommandable  ; 
si  beaucoup  d'auteurs  se  peignent  sous  la  figure  de  leurs  héros,  les 
traits  du  plus  grand  nombre  diffèrent  absolument  de  ceux  de  leurs 
personnages.  Aussi  compose-t-on  une  physionomie  selon  son  caprice 
ou  sa  fantaisie,  un  galbe  qui,  vu  la  malice  gauloise  du  peintre,  prête 
très  souvent  à  rire.  Sur  la  boule  de  neige  (ju'il  a  roulée  pour  la 
grossir  démesurément  le  critique  lance  alors  ses  traits,  démesurés 
eux  aussi  et  parfois  empoisonnés.  Aux  yeux  du  gros  public,  la  répu- 
tation la  mieux  établie  succombe  presque  toujours  à  ce  jeu  attris- 
tant. La  série  des  pamphlets  que  M.  Laperrière  a  groupés  sous  le 
titre  de  Guêpes  Canadiennes  est  la  démonstration  la  plus  évidente 
des  déformations  qu'introduit  dans  la  critique  la  recherche  de 
l'homme  et  l'oubli  de  l'écrivain. 

Pour  corriger  ces  excès  et  même  les  prévenir,  il  suffirait  au  cri- 
tique de  ne  songer  qu'au  livre,  de  faire  appel  à  son  esprit  bien  plus 
qu'à  son  cœur,  d'écarter  les  préjugés  qui  l'aveuglent  ou  les  passions 
qui  l'énervent,  en  un  mot  de  juger  avec  son  jugement.  Dans  les 
autres  domaines,  c'est  l'expérience  qui  sert  de  mesure  à  l'appré- 


(1)   Socea  d'or  de  la  Saint-Jean-Baptiste  à  Montréal,  pp.  477-483. 
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ciation  d'une  œuvre  ;  dans  les  choses  de  l'art,  l'expérience  consiste 
à  comparer  les  livres  avec  les  chefs-d'œuvre  classiques,  à  la  fois 
modèles  de  l'art  et  source  des  saines  théories. 

L'acquisition  d'une  pareille  expérience  suppose  deux  condi- 
tions indispensables.  On  ne  peut,  sans  un  commerce  assidu  avec  la 
littérature  classique,  s'en  infuser  la  substantifique  moelle  ni  se  rendre 
compte  par  soi-même  de  la  justesse  absolue  des  règles  du  goût. 
Faute  de  cette  culture,  ou  bien  le  critique  manque  d'une  base  ferme 
où  appuyer  ses  appréciations  ou  il  substitue,  par  un  orgueil  mal 
compris,  son  impressionnisme  inconsistant  à  cet  inébranlable  fon- 
dement. L'esprit  révolutionnaire  s'unissant  à  la  légèreté,  il  va  de 
soi  que  la  critique  ne  mérite  plus  même  ce  nom. 

Ces  deux  graves  défauts  n'ont-ils  pas  trop  souvent  déparé 
l'œuvre  de  nos  juges  littéraires  ?  Combien  de  folliculaires,  pourvus 
d'un  talent  facile,  ont  pris  toutes  les  incartades  du  symbolisme  et 
de  l'école  décadente  pour  le  dernier  mot  de  l'art,  condamné  toute 
œuvre  qui  s'écartait  de  cet  idéal  et  exalté  sans  mesure  des  auteurs 
assez  réactionnaires  pour  s'inspirer  encore  du  vieil  esprit  classique. 
Certaines  attaques  outrées  contre  Crémazie,  Fréchette  et  M.  Chap- 
man  ;  certains  éloges  à  son  de  trompe  qui  ont  salué  Nelligan, 
MM.  Lozeau  et  Morin,  semblent  s'appuyer  sur  ce  code  incom- 
plet. Pourtant  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer  que  le  romantisme 
vaille  surtout  comme  la  contre-patrie  du  classicisme.  On  l'a  cru 
longtemps  ;  l'on  en  revient.  L'on  commence  à  comprendre  que, 
si  les  écoles  littéraires  du  siècle  dernier  ont  étendu  l'horizon  de  la 
critique,  elles  n'ont  nullement  supprimé  la  ligne  qu'avait  tracée 
l'école  classique.  Toujours,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise, 
une  œuvre  quelconque,  jolie  pour  sa  fraîcheur  et  sa  nouveauté, 
ne  sera  vraiment  belle  que  dans  la  mesure  où  elle  se  conforme  à  l'idéal 
classique  de  la  beauté. 

Cet  idéal,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir  aperçu  les  traits  à  travers 
les  commentaires  d'un  critique.  Il  faut  s'être  imprégné  de  sa  vérité 
et  de  sa  noblesse  à  force  de  le  regarder  face  à  face.  Le  peintre  n'est 
pas  le  barbouilleur  qui  reproduit  d'après  une  lithographie  vulgaire 
une  .scène  de  la  nature,  mais  l'artiste  qui  la  transporte,  du  monde 
où  elle  est  encadrée,  sur  la  toile  qu'il  destine  à  la  refléter.  Ainsi, 
le  vrai  critique  perçoit  l'idéal  de  l'art  dans  l'incomparable  nature 
classique  :  il  en  fait  la  .source  de  .ses  jugements.  Or,  combien  sont- 
ils,  parmi  nous,  ceux  qui  ont  lu  par  eux-mêmes  les  œuvres  des 
Sophocle  et  des  Euripide,  des  Virgile  et  des  Horace,  des  Corneille 
et  des  Boileau,  des  Racine  et  des  Pascal,  des  Shakespeare  et  des 
Dante  ?  Combien  ne  les  apprécient  qu'à  travers  les  monotones 
traductions,  les  ennuyeuses  explications,  les  paraphrases  pénibles. 
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ânonnées  misérablement,  par  leur  paresse  ou  leur  insignifiance, 
sur  les  bancs  du  collège  ?  Combien,  une  fois  sortis  de  ce  bain  gla- 
cial, sont  retournés  s'y  plonger  et  en  réchauffer  l'eau  limpide  à  la 
chaleur  de  leurs  facultés  ?  Le  goût  exagéré  pour  les  doctrines  roman- 
tiques rend  compte  de  certaines  effervescences  dans  l'admiration  ; 
l'ignorance  ou  le  mépris  plus  ou  moins  volontaires  de  l'idéal  classi- 
que expliquent  certaines  attaques  dirigées  à  bout  portant  contre 
des  écrivains,  appréciés  même  à  l'étranger,  comme  MM.  Chapais, 
Routhicr,  Rivard  et  l'abbé  Camille  Roy. 

En  vérité,  nous  n'aurons  pas  de  saine  critique  avant  le  jour  où 
les  Aristarques  sauront  unir  dans  leurs  appréciations  la  fermeté 
de  l'idéal  classique  aux  charmes  de  l'idéal  romantique,  ceux-ci  moins 
exagérés,  l'autre  mieux  comprise.  La  critique  sera  sérieuse  quand 
nous  aurons,  pour  l'exploiter  ou  la  manier,  autre  chose  que  des  révo- 
lutionnaires ou  des  demi-savants,  autre  chose  que  des  écoliers  en 
rupture  de  banc,  des  fervents  du  dilettantisme  et  des  journalistes 
improvisés. 

On  croit  trop  facilement  chez  nous  qu'il  s';ffit,  pour  s'arroger 
le  droit  de  juger  les  œuvres  littéraires,  de  tenir  une  plume  dans  une 
feuille  quelconque.  Pourtant,  le  critique  est  un  maître  !  Il  doit 
donc  être  nanti  d'une  science  qui  dépasse  celle  même  des  écrivains. 
Cette  compétence  ne  s'acquiert  pas  sans  une  longue  préparation 
et  un  pénible  labeur.  Quiconque  aspire  à  diriger  les  autres  dans 
les  voies  de  l'art  devrait  posséder  d'abord  un  fonds  solide  de  con- 
naissances littéraires  acquises  sur  les  bancs  du  collège.  Il  lui  faut 
ensuite  avoir  appris,  dans  une  Faculté  de  lettres,  la  méthode  à  suivre 
pour  apprécier  une  œuvre.  Les  leçons  de  professeurs  comme  MM. 
Faguet,  Michaut  ou  Renier  apprennent  à  disséquer  les  auteurs  de 
la  grande  époque.  Le  contact  avec  ces  maîtres  facilite  aussi  l'in- 
telligence des  ouvrages  de  la  critique  contemporaine,  il  procure 
le  goût,  qui  e^t  le  grand  secret  de  bien  juger.  Avec  du  goût  on  a 
vite  percé  l'écorce  d'une  œuvre  et  constaté  la  résistance  de  ses  fibres. 
Si  l'on  a  étendu  .ses  études  à  tout  le  domaine  des  diverses  littératu- 
res, il  n'est  guère  d'œuvre  canadienne  dont  on  ne  puisse  apprécier 
avec  compétence  le  mérite  littéraire. 

C'est  qu'il  s'agit  d'apprécier  une  œuvre,  et  non  pas  un  lionime, 
à  moins  que  l'auteur  ne  se  soit  totalement  identifié  avec  la  sienne. 
Il  n'est  pas  de  principe  que  notre  critique  ait  violé  davantage  ; 
il  n'en  est  donc  pas  sur  lequel  il  importe  d'attirer  davantage  l'at- 
tention. Si  l'on  a  tant  vilipendé  certains  écrivains  respectables, 
si  l'on  en  a  exalté  d'autres  vraiment  inférieurs,  ne  serait-ce  pas 
parce  qu'on  était  incompétent  à  se  prononcer  sur  la  valeur  du  livre 
lui-même  ?    Cependant,  il  fallait  ne  pas  rester  coi  !    On  se  rejetait 
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sur  les  qualités  personnelles  de  l'homme.  Que  nos  juges  littéraires, 
par  l'entraînement  dont  nous  avons  parlé,  acquièrent  enfin  une 
véritable  autorité  en  matière  de  critique  et  sachent  d'abord  que 
l'objet  direct  de  leurs  appréciations  ne  saurait  être  extérieur  aux 
livres  qu'on  leur  soumet.  Quand  ils  sauront  tirer  de  là  une  matière 
abondante,  ils  ne  s'aviseront  plus  de  tourner  autour  pour  donner  le 
change."  Ils  seront  alors  vraiment  les  éducateurs  de  la  foule  et  les 
guides  des  écrivains,  des  hommes  «  qui  motivent  leurs  jugements 
et  qui  apprennent  à  lire  ».  Libre  à  eux  ensuite  de  déduire  de  l'ou- 
vrage un  portrait  de  l'auteur  !  Du  moins  faut-il  que  celui-ci  y  ait 
mis  assez  de  lui-même  pour  que  la  photographie  ne  tourne  pas  à 
la  caricature. 

Là  encore,  et  là  surtout,  la  discrétion  est  de  mise.  Une  pein- 
ture trop  vive  prendrait  vite  l'air  d'une  charge.  Il  s'en  suivrait 
ou  bien  une  colère  qui  pousserait  le  critique  devant  les  tribunaux, 
ou  bien  un  découragement  capable  de  briser  la  plume  entre  les 
mains  de  l'auteur.  D'autre  part,  une  sympathie  exagérée  trans- 
formerait les  verrues  en  grains  de  beauté  ;  et  l'auteur,  convaincu 
qu'il  a  atteint  la  perfection,  renoncerait  à  ce  labor  limae  dont  Horace 
faisait  avec  raison  la  loi  même  du  bien  écrire.  Pour  que  la  critique 
soit  juste  et  utile,  elle  doit  unir  à  une  admiration  réfléchie  pour  les 
qualités  réelles  une  fermeté  tempérée  à  réagir  contre  les  véritables 
défauts.  Ni  concession  au  vice,  en  faveur  de  l'amitié  politique 
ou  autre,  ni  insinuations  cauteleuses  lancées,  au  nom  de  l'antipa- 
thie politique  ou  autre  encore,  contre  des  pages  bien  écrites  :  tel 
nous  semble  être  le  principe  dernier  par  le  respect  duquel  la  critique 
canadienne  fera  croire  enfin  à  son  sérieux. 

La  réalisation  de  ces  trois  conditions  nous  semble  réclamée  par 
les  erreurs  de  notre  critique  dans  le  passé.  Et  pourtant,  la  bien- 
veillante franchise  à  l'égard  de  l'écrivain,  l'oubli  de  l'homme  en 
lui  et  la  formation  préalable  ne  serviront  de  rien,  si  les  auteurs  eux- 
mêmes  ne  facilitent  à  la  criticjue  sa  tâche  ingrate.  Il  leur  plaît  de 
soumettre  leurs  œuvres  à  l'appréciation  ;  qu'ils  s'attendent  donc  à 
la  vérité  due  par  tout  honnête  homme  à  son  semblable.  Pourquoi 
tant  s'irriter,  quand  les  critiques  vraiment  compétents  leur  refusent 
les  lauriers  d'un  Hugo  ou  d'un  de  Régnier  en  poésie,  d'un  Balzac 
ou  d'un  Bazin  dans  le  roman,  d'un  Masson  ou  d'un  Vandal  en  his- 
toire ?  toussent-ils  du  génie,  qu'il  leur  reste  encore  à  en  faire  preuve. 
Et  il  est  bien  difficile,  dans  un  pays  où  la  littérature  commence  à  peine 
à  parler  français,  qu'elle  émette  déjà  des  sons  puissants.  Les  autre» 
littératures  n'ont  atteint  de  valeur  notable  qu'après  des  siècles  de 
successifs  perfectionnements  !  Ne  suffit-il  pas  aux  écrivains  qu'on 
reconnaisse  leurs  vrais  mérites,   sans  qu'ils  obligent  leurs  juges  à. 
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monter  sur  des  échasses  pour  crier  leurs  vertus  ?  Est-ce  aussi  les 
déprécier  que  de  signaler  au  public  les  imperfections  de  leur  art, 
de  les  mettre  eux-mêmes  en  garde  contre  une  fausse  orientation 
de  leurs  aptitudes  et  un  malencontreux  emploi  de  leurs  talents,  de 
les  détourner  même  de  tenir  une  plume,  quand  leur  main  semble 
faite  pour  battre  la  truelle  ou  promener  le  rabot  ?  Le  pire  service 
que  nous  ait  rendu  la  critique  chez  nous,  ce  fut  de  maintenir  sur  la 
scène  des  acteurs  incapables  et  d'en  faire  descendre  de  véritables 
artistes,  ceux-ci  par  un  dénigrement  systématique,  ceux-là  par  une 
flagornerie  éhontée.  Que  nos  auteurs  renoncent  à  leurs  exigences 
comme  à  leurs  emportements.  Qu'ils  se  rappellent  la  remarque 
si  opportune  de  d'Alembert  :  «  Si  la  critique  est  juste  et  pleine 
d'égards,  vous  lui  devez  des  remerciements  et  de  la  déférence  ; 
si  elle  est  juste  sans  égards,  de  la  déférence  sans  remerciements  ; 
si  elle  est  outrageante  et  injuste,  le  silence  et  l'oubli.  » 

Paix  soit  à  l'âme  de  l'encyclopédiste  qui  suppose  une  critique 
délibérément  injuste  !  Une  critique  pareille  ne  serait  pas  viable. 
Mais  la  nôtre  fût-elle  sans  égards,  pourvu  que  ses  observations  soient 
marquées  au  coin  de  la  justesse,  elle  a  droit  à  plus  que  de  la  déférence. 
D'ici  longtemps  elle  ne  s'attaquera  guère  qu'à  des  écrivains  en  herbe, 
à  des  auteurs  dont  l'art  les  élève  peu  au  dessus  des  primaires.  Ils 
auront  beaucoup  à  apprendre  d'elle.  Pourquoi,  au  lieu  de  lui 
témoigner  une  respectueuse  raideur,  ne  pas  tirer  parti  de  ses  avis  ? 
Pourquoi  ne  pas  s'en  faire  un  marchepied  pour  monter  plus  haut  dans 
l'échelle  de  l'art  ?  Les  grands  écrivains  ne  sont  devenus  tels  qu'après 
avoir  longtemps  courbé  leur  front  superbe  sous  la  férule  des  censeurs, 
après  avoir  poli  leurs  œuvres  d'après  les  indications  de  ces  profes- 
seurs gênants.  On  sait  ce  que  furent  Patru  pour  Boileau  et  Boileau 
pour  Racine.  Nos  auteurs,  qui  ne  sont  ni  Boileau  ni  Racine,  ni 
même  assez  souvent  des  écrivains  de  second  ordre,  pourraient 
s'inspirer  de  ces  exemples.  Au  lieu  de  se  rebiffer  sous  le  fouet  de  la 
critique,  qu'ils  s'épargnent  d'autres  coups  en  s'élançant  avec  ardeur 
dans  la  carrière  littéraire,  en  tendant  sans  cesse  vers  la  borne  de  la 
gloire. 

Malgré  tout,  ils  ne  l'atteindront  probablement  jamais  ;  du 
moins  ils  auront  démontré  que  la  critique  a  du  bon,  puisqu'elle  peut 
être  le  principe  d'une  amélioration  partielle.  Dociles  à  la  main 
du  maître,  qui  retourne  doucement  le  mords,  ils  auront  i)ris  l'habi- 
tude de  ne  plus  se  cabrer,  de  ne  plus  même  se  permettre  des  écarts 
graves.  C'est  le  triomphe  de  la  critique  de  former,  par  ses  con- 
seils, des  générations  de  véritables  écrivains,  (^eux-ci  à  leur  tour, 
aiguisant  le  goût  du  public,  assurent  à  une  nation  l'honneur  qui 
résiste  à  tous  les  coups  de  la  fortune  politique  :  le  progrès  littéraire. 
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Sera-t-il  donné  à  notre  bien-aimé  pays  d'obtenir  jamais  la 
gloire  en  plus  ?  Crémazie  gémissait  en  songeant  que  notre  dépen- 
dance de  la  France,  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  langue,  nous  en 
rendait  la  conquête  matériellement  impossible.  , 

Si  quelque  chose  peut  nous  en  rapprocher,  ce  sera  encore  la 
poussée  qu'impriment  à  notre  littérature  de  judicieux  critiques. 
C'est  pourquoi  il  faut  saluer  avec  joie  l'heure  prochaine  où  nous 
en  verrons  surgir  de  conformes  à  l'idéal  que  nous  avons  essayé  de 
tracer.  Depuis  1900  plutôt,  cette  heure  a  déjà  sonné.  Des  lectures 
plus  développées,  le  recours  aux  maîtres  de  la  critique  étrangère, 
le  contact  plus  direct  avec  les  auteurs  classiques  ont  déjà  produit 
leurs  résultats.  Dans  les  appréciations  de  nos  juges  littéraires, 
l'on  constate  une  plus  grande  indulgence  à  l'égard  de  nos  apprentis- 
écrivains,  une  judiciaire  (Montaigne)  plus  pondéré,  un  goût  plus 
délicat,  un  sens  plus  prononcé  de  la  mesure,  un  partage  plus  équita- 
ble des  mérites  et  des  faiblesses,  une  manière  plus  distinguée  de 
signaler  au  lecteur  les  unes  comme  les  autres.  Bientôt,  sans  doute, 
nos  critiques  auront  fini  de  damner  ou  de  canoniser  les  prévenus, 
sans  appuyer  leurs  sentences  de  témoignages  précis.  Bientôt  l'on 
ne  confondra  plus  les  étoiles  avec  les  planètes,  ni  les  vessies  avec  des 
lanternes.  Les  chandelles  brilleront,  même  sous  le  boisseau,  et  l'on 
ravivera  la  mèche  qui  menace  de  ne  plus  même  fumer. 

Deux  écrivains  surtout  ont  prêché  à  nos  critiques  ces  disposi- 
tions intelligentes.  Tous  deux  sont  les  maîtres  de  cet  art  dans  les 
bureaux  de  la  Société  du  Parler  français,  celle  qui  est  aujourd'hui 
à  l'honneur,  après  avoir  été  si  longtemps  à  la  peine.  En  pareille 
circonstance,  le  Canada  ne  saurait  donc  trop  rendre  grâces  à  MM. 
Adjutor  Rivard  et  Camille  Roy  de  ce  qu'ils  nous  ont  enseigné  à  juger 
sainement  des  ouvrages  de  l'esprit. 

Abbé   Emile  Chartier. 


AUX  ABONNES  RETARDATAIRES 


Un  certain  nombre  d'abonnés  au  Bulletin  ont  négligé  de  se 
mettre  en  règle  avec  l'administration.  Nous  les  prions  instamment 
de  nous  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible  le  montant  de  leur 
cotisation. 


LK   I'1{AM:aIS  dans  nos   IIKI.ATIONS  SOCIAilS 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  Française 


Avant  de  traiter  du  langage  usité  dans  notre  commerce  social, 
il  serait  peut-être  utile  de  s'arrêter  à  la  question  vitale  de  ces  rap- 
ports sociaux,  qui  sembleraient  ici  tenir  un  rang  secondaire.  Là 
cependant  n'est  pas  la  tâche  qui  m'est  assignée,  et,  quelque  peu  ras- 
surée que  je  sois  au  sujet  de  nos  relations  mondaines,  je  n'ai  qu'à 
donner  ici  un  avis  sur  le  français  qu'on  y  parle. 

La  jeunesse  canadienne-française  de  nos  écoles  nous  offre,  en 
ce  qui  concerne  la  manière  de  s'exprimer,  un  singulier  contraste  : 
à  la  sortie  du  couvent,  son  cours  d'études  fini,  la  jeune  fille  de  nos 
familles  canadiennes  a  contracté  l'habitude  de  parler  correctement, 
tandis  que  son  frère,  la  rejoignant  aux  vacances,  ajoute  au  fausset 
que  la  nature  lui  prête  momentanément,  des  formes  et  un  accent 
d'une  harmonie  concordante  ! 

Le  conflit  ne  tarde  cependant  pas  à  se  résoudre  inconsciem- 
ment, et  un  nivellement  s'établit  bientôt,  où  le  langage,  grâce  à 
l'habitude,  à  l'ambiance,  à  l'exemple,  reprend  son  étiage  normal, 
c'est-à-dire  son  caractère  de  négligence  et  d'imperfection  voulu. 

Un  peu  de  fermeté  de  la  part  de  celles  dont  l'influence  est 
prépondérante  au  foyer,  une  résolution  bien  déterminée  de  la  femme, 
réussiraient  pourtant  à  maintenir  dans  la  famille  un  ton  de  correc- 
tion et  de  bienséance  inhérent  à  sa  position  dans  la  société. 

Ici  comme  pour  les  questions  de  moeurs,  la  femme  est  la  pion- 
nière de  la  civilisation.  Les  religieuses  de  nos  couvents,  à  qui 
échoit  presque  entièrement  l'éducation  des  filles  de  ce  pays,  le  com- 
prennent et  se  font  un  devoir  de  cultiver  chez  leurs  élèves  la  pureté 
du  français.  Sur  ce  point  important  de  la  réforme  de  notre  langage, 
la  Canadienne  a  sans  contredit  un  devoir  formel.  Du  moment 
précis  oîi  elle  le  voudra  sérieusement,  la  réforme  désirable,  indis- 
pensable, commencera. 

N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  tenter  notre  ambition  nationale  ? 
Pourquoi  la  classe  instruite  au  Canada  ne  se  réveillerait-elle  pus  de 
son  apathie,  pour  se  donner  la  mission  d'offrir  à   notre    coiifiiu'tii 
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le  spectacle  d'une  France  d'Amérique,  d'une  véritable  nouvelle 
France  ?  A  ceux  que  ce  noble  but  rie  saurait  tenter,  je  souhaiterais 
de  se  fondre  au  plus  tôt  dans  la  majorité  anglaise.  Le  respect  de 
la  tradition,  l'orgueil  de  notre  origine  et  l'attachement  à  notre  belle 
langue  resteraient  alors  le  partage  d'une  élite,  qui  perpétuerait  dans 
notre  hémisphère  l'élégant  verbe  français,  le  premier  qui  s'implanta 
en  un  monde  vierge,  y  adaptant  la  douceur  et  la  grâce  de  sa  civili- 
sation. Il  est,  en  attendant,  un  devoir  patriotique  à  remplir  pour 
la  femme  canadienne,  et  plus  spécialement  pour  la  jeune  fille. 
Celle-ci,  consciente  de  son  rôle  d'éternelle  Égérie,  doit  contraindre 
ses  contemporains,  par  son  exemple  et  ses  conseils,  à  ne  pas  laisser 
tomber  en  désuétude  le  plus  beau  legs  de  nos  ancêtres.  Notre 
langue  aristocratique  et  fière  ne  connaît  pas  de  médiocrité,  son 
étude  difficile  est  une  discipline  pour  l'esprit  qu'elle  assouplit,  et 
qu'elle  rend  apte  à  s'assimiler  toutes  choses.  Ne  reculons  pas 
devant  le  devoir  qui  s'impose. 

Les  plus  convaincus  des  adversaires  de  l'émancipation  féminine 
concéderont  que  le  décorum,  que  la  bonne  tenue  de  la  société 
sont  de  notre  exclusive  compétence.  Nous  ne  craignons  pas  de 
répéter  que  les  mœurs  sont  surtout  façonnées  par  nous.  Si  notre 
race  ne  tient  pas,  dans  ce  pays,  la  place  prépondérante  qu'elle  y  doit 
occuper,  c'est  la  femme  qui  en  sera  tenue  responsable.  Il  y  a  là 
de  quoi  nous  faire  réfléchir.  C'est  à  nos  éducatrices,  aux  religieuses 
surtout,  auxquelles  la  nation  confie  principalement  l'éducation  de 
ses  filles,  que  nous  en  appellerons  ici.  Le  Canada  français  possède 
en  elles  un  corps  enseignant  de  premier  ordre.  C'est  à  cette  élite 
de  la  nation,  composée  de  femmes  qui  sont  parmi  les  mieux  douées 
et  qui  mettent  au  service  d'une  intelligence  exercée  les  qualités 
morales  et  les  vertus  rigoureusement  pratiquées  de  la  vie  religieuse, 
qu'il  importe  de  demander  un  nouvel  effort,  celui  d'inspirer  à  la 
jeune  fille  la  conviction  qu'en  elle  réside  le  soin  du  salut  de  la  nation 
franco-canadienne. 

Comme  la  goutte  d'eau  qui  parvient,  en  se  répétant,  à  enta- 
mer le  granit,  la  persévérante  suggestion  qu'elle  seule  a  la  mission 
de  sauver  la  langue  française  en  Amérique  amènera  la  jeune  fille 
canadienne  à  la  compréhension  de  sa  responsabilité,  et  lui  créera  l'âme 
d'apôtre  qui  influera  sur  ses  proches  et  sur  la  famille  qu'elle  fondera. 

Que  nos  filles  s'éveillent  à  la  pensée  que  c'est  pour  elles  un  devoir 
impérieux  de  maintenir  dans  toute  sa  pureté  le  verbe  français  et 
d'en  inculquer  les  beautés  à  tous  ceux  qui  les  approchent. 

Il  leur  appartient  de  veiller  sans  défaillance  —  comme  les 
vestales  de  l'antiquité  —  sur  le  feu  sacré,  sur  le  don  magnifique 
que  nous  laissa  la  France,  sur  notre  langue. 
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Que,  dans  la  famille,  les  sœurs  s'arrogent  la  taehe  de  surveiller 
le  ton  et  la  correetion  du  langage  des  frères  ;  qu'elles  se  dévouent 
sans  défaillance  à  ce  sacerdoce,  et  bientôt  les  bons  résultats  éclate- 
ront à  tous  les  yeux.  Il  ne  faudrait  pas  tarder  à  commencer  cette 
réforme.  Il  y  va  de  notre  honneur  !  Nos  compatriotes  anglais, 
avertis  par  les  exigences  de  la  civilisation,  ouvrent  les  yeux,  depuis 
ces  dernières  années,  à  la  nécessité  de  se  familiariser  avec  la  langue 
parlée  par  la  majorité  en  cette  province.  Cet  idiome  est  le  nôtre, 
et  il  importe  à  notre  réputation  qu'on  ne  cherche  pas  ailleurs  l'avan- 
tage de  l'apprendre  et  de  le  parler  correctement.  Assurément, 
une  élite  de  nos  compatriotes  demeure  en  mesure  d'inculquer  à  nos 
frères  de  langue  anglaise  les  vraies  notions  du  parler  français  ;  mais 
c'est  à  la  masse  entière  de  la  population  (ju'on  devrait  pouvoir 
adresser  cet  éloge. 

Notre  langage  s'est  fort  heureusement  gardé  des  déformations 
caractéristiques  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  «  patois  ».  Une 
susceptibilité  scrupuleuse  à  l'endroit  des  anglicismes  n'est  cepen- 
dant pas  notre  fait.  Il  ne  faut  à  nos  compatriotes  qu'une  surveil- 
lance vigilante  de  leur  langage  et  de  leur  accent  pour  les  perfection- 
ner sensiblement.  La  limitation  du  vocabulaire  est  aussi  l'une  de 
nos  infirmités.  Un  peu  d'attention  et  d'étude  journalière  aurait 
bientôt  raison  de  ce  défaut.  A  la  jeunesse  des  deux  sexes,  en  somme, 
à  la  jeune  fille  trop  frivole  et  au  jeune  homme  peu  studieux,  nous 
recommandons  la  lecture  de  l'histoire  et  d'autres  sujets  plus  sérieux 
que  les  romans.  L'art  de  la  conversation  —  un  art  en  décadence 
assurément  —  ne  saurait  s'alimenter  de  la  pauvre  chère  fournie 
par  la  lecture  de  livres  légers,  et  encore  moins  par  la  pratique  du 
((  bridge  ». 

Il  reste  donc  que  la  femme  doit  donner  l'exemple  d'un  retour 
aux  côtés  sérieux  de  la  vie.  Le  sort  des  générations  futures  est 
entre  ses  mains.  Que  la  mère,  que  la  sœur  montrent  au  fils  et  au 
frère  le  chemin  des  réformes  utiles;  que  les  jeunes  filles  laissent  sentir 
aux  jeunes  gens  qu'elles  apprécient  le  beau  langage,  et  ces  derniers 
feront  vite  l'effort  voulu  pour  se  hausser  au  niveau  de  leurs  compagnes. 

Cette  surveillance  de  chaque  jour,  que  s'imposera  notre  jeu- 
nesse pour  épurer  sa  langue  et  étendre  son  vocabulaire,  aura  pour 
effet  nécessaire  de  faire  naître  chez  elle  un  goût  de  plus  en  plus  accen- 
tué pour  les  choses  de  l'esprit. 

Il  faut  que  l'étudiant,  dès  sa  sortie  du  collège,  sache  qu'il  ne 
peut  espérer  gravir  les  échelons  supérieurs  de  la  société  qu'à  la 
condition  d'affiner  son  esprit,  de  cultiver  les  lettres.  Les  suffra- 
ges iront  de  plus* en  plus  à  celui  qui  brillera  tout  autant  par  la  forme 
que  par  la  solidité  de  ses  études. 
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Le  premier  devoir  de  celui  qui  veut  exprimer  des  idées  est 
d'apprendre  à  parler  clairement.  Il  n'y  arrivera  qu'à  la  condition 
de  s'y  appliquer  sérieusement.  L'étudiant  devrait  donner  au  moins 
deux  soirées  par  semaine  à  l'étude  de  sa  langue,  durant  tout  le  temps 
de  sa  déricature,  et  les  Universités  rendraient  le  plus  grand  service 
à  notre  race,  si  elles  exigeaient  de  leurs  élèves  une  certaine  culture 
littéraire,  avant  de  leur  remettre  leur  diplôme  de  médecin,  d'avocat 
ou  de  notaire.  Ce  serait  faire  là  acte  de  très  pur  et  de  très  intel- 
ligent patriotisme. 

Frédéric  Passy,  le  grand  apôtre  de  la  paix  internationale, 
terminait  un  discours,  ces  jours-ci,  à  Paris— où  il  remerciait  ses  amis 
qui  fêtaient  ses  90  ans  —  en  affirmant  que  sa  femme  n'avait  cessé 
d'être  son  conseil,  son  soutien  et  sa  conscience,  et  il  ajoutait  ces 
paroles,  que  je  cite  à  l'appui  de  ma  thèse  sur  l'importance  de  l'inter- 
vention féminine  pour  la  préservation  du  français  : 

«  Ah  !  si  vous  saviez,  mesdames,  combien  sans  abandonner  — 
habituellement  au  moins  —  la  tranquille  royauté  de  votre  domaine 
intérieur,  vous  pourriez,  par  votre  action  sur  vos  fils  et  vos  maris, 
exercer  d'influence  sur  la  vie  extérieure,  travailler  à  la  vie  sociale 
et  à  la  paix  internationale,  vous  changeriez  le  monde  et  vous  feriez 
plus  pour  le  bonheur  et  pour  l'honneur  de  nos  malheureuses  sociétés 
que  toutes  les  combinaisons  des  grands  politiques  et  toutes  les  pré- 
tentions des  soi-disant  réformateurs  qui  sèment  autour  d'eux  le 
désordre  et  la  haine.  » 

Oui,  il  faut  croire  et  répéter  que  «  ce  que  femme  veut  Dieu  le 
veut  ». 

Madame  Dandurand. 


CARNET  D'UN  LISEUR 


M.  Alcée  Fortier  a  publié,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Athé- 
née louisianais  (Nouvelle-Orléans,  1er  janvier),  un  compte  rendu 
du  Congrès  de  juin  1912.  M.  Fortier  veut  bien  louer  la  façon  dont 
il  a  été  reçu  à  Québec. 


Nouveaux  articles  sur  le  livre  de  M.  Louis  Arnould,  dans  le 
Nord  Maritime  (Dunkerque,  17  février),  le  Courrier  de  la  Vienne 
et  des  Deux-Sèvres  (Poitiers,  14  février),  la  Liberté  du  Sud-Ouest 
(Bordeaux,  10  février). 


LA  MAISON 


460.  Bloquer 

(blbké) 


461.  Boisure 

{b2vézu:r) 

462.  Bouchon  de  la  che- 

minée 

{bncô  dlà  eunè) 

463.  Bouchon  de  paille 

{huco  d  pdy) 

464.  Butin 

(buté) 


465.  Câline 

{kàlin) 

466.  Ganter,  mettre  sur 

le  camp 

{kàté,  met  su  Ika) 

467.  Charbonner  (se) 
{carboné) 

468.  Chapeau  à  bec 

{eà])ô  à  bèk) 

469.  Cocher 

{ko  -r) 

470.  Cointer 

{kwété) 


(suite) 

Mettre  en  divers  endroits,  principa- 
lement sous  les  coins  du  châssis  de  la 
charpente,  de  gros  morceaux  de  bois  ou 
de  pierre  pour  niveler  la  l^ase  do  l'édifice. 

Boiserie. 

Couvercle  de  bois  recouvert  de  métal, 
muni  d'un  pied,  servant  à  bouclier  la 
cheminée  au-dessus  du  foyer. 

Botte  de  paille  qu'on  introduisait 
dans  la  cheminée  et  qu'on  enflammait 
ensuite  pour  la  ramoner. 

1°  Linge  :  butin  de  corps,  linge  de 
corps  ;  2  °  objets  personnels,  même  meu- 
bles :  il  a  perdu  tout  son  biitiîi  dans  l'in- 
cendie.  (Rinf.) 

Bavolet,  espèce  de  coiffure  pour  les 
vieilles  femmes. 

Mettre  de  champ. 


Se  noircir  la  figure,  les  mains  avec  du 
charbon,  de  la  suie. 

Coiffure  de  femme  qui  entourait  la 
figure  et  dont  le  bord  avancé  était  garni 
d'une  passe. 

Marquer  d'une  coche. 

Coincer,  enfoncer  un  coin  dans  la 
pointe  d'une  cheville  traversant  un 
assemblage  de   part  en   part. 
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471.  Contre-porte 
{kôtrpbrt) 

472.  Corroyer 

(korh/é) 

473.  Courvée 

(knrvé) 


474.  Couverture  à  pic 

(knràrtur  a  pik) 

475.  Couvrage 

(knvrà:j) 

476.  Cramper  le  poêle 

{kràpé  Ipwed) 


An.  Croix  de  St -André 

{krwà  dé  sétàdré) 

478.  Dégouttière 

(dégntyé.-r) 

479.  Déligner 

ideliné) 

480.  Demander  â  loger 

(dniàdé  à  lojé) 

481.  Echiquette  (en)  en 

échiquet 

{écikct) 

482.  Embouvetage 

iàhiiita:]) 

483.  Encaver 

(àkàvé) 


Volet  à  parement  qui  couvrait  l'enca- 
drage  de  la  port< . 

Corroyer  un  morceau  de  bois,  c'est  le 
rendre  plan  sur  toutes  ses  faces. 

Corvée,  journée  d'ouvrage  quô  don- 
nent des  voisins  et  des  amis  pour  aider 
quelqu'un  à  tailler  et  à  monter  la  char- 
pente de  la  maison,  ou  d'un  autre  édifice, 
et  à  faire  un  travail  quelconque  de  ferme 
considérable  et  de  longue  haleine. 

A  pente  raide. 

1°  Action  de  couvrir.  2°  La  couver- 
ture elle-même  :  le  pin  faisait  un  meil- 
leur couvrage  que  le  cèdre. 

Rattacher  solidement  et  tenir  en 
place,  à  l'aide  d'une  forte  lame  ds  fer, 
les  morceaux  d'une  paroi  fracturée  du 
poêle. 

Deux  pièces  qui  se  croisent  en  forme 
d'X.   (v.  2) 

Eau  qui  tombe  goutte  à  goutte  par  un 
interstice  formé  dans  la  couverture  mal 
posée. 

Rendre  droit  le  bord  d'une  planche, 
d'un  bardeau. 

Demander  l'hospitalité  pour  la  nuit. 

Poser  dans  l'ouverture  d'un  angle 
droit  formé  par  la  rencontre  de  deux 
pièces,  une  entre-pièce  de  manière  à 
faire  un  angle  isocèle. 

Action  de  bouveter  ;  résultat  de  cette 
action. 

Enclaver. 


V.-P.  JuTRAS,  pire. 


(à  suivre) 


A  OIJfiL  AC.K  DOIT  COMMKMIKH  LTNSKIGM-^MKNT 
DE  I.A  GHAMMAlhK  lllSTUHKiUE,  AU  COUVK^T? 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  Française 


Dans  la  préface,  si  fortement  pensée,  de  sa  Grammaire  Histo- 
rique de  la  Langue  française,  M.  Ferdinand  Brunot  assure  que, 
sous  peine  de  compromettre  le  respect  déjà  forcé  des  élèves  pour 
une  autorité  qui  leur  pèse,  ils  ne  devront  pas  aborder  la  grammaire 
historique  avant  qu'ils  sachent  assez  le  latin  pour  en  poursuivre 
l'étude,  et  soient  assez  sûrs  de  leur  français  pour  ne  le  plus  oublier. 

De  son  côté,  le  père  Sengler,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  craint 
que  la  méthode  historique  et  comparée  ne  tende  «  à  primer  l'étude 
si  importante  des  règles  ».  Il  cite  l'exemple  des  universités  de  Cam- 
bridge et  d'Oxford  qui,  dans  les  examens  annuels  de  l'enseignement 
secondaire,  proposent  aux  candidats  des  questions  très  simples  sur 
la  grammaire,  et  cet  éducateur  de  premier  ordre  renvoie  aux  classes 
supérieures  l'histoire  de  la  formation  de  la  langue  française. 

M.  l'abbé  Aubert,  de  Québec,  Larive  et  Fleury,  Nyrop  et 
Dusouchet  font  de  même. 

Nous  sentons  vivement  ce  qu'il  y  a  de  téméraire  à  ne  pas  nous 
incliner  devant  l'opinion  d'hommes  éminents  qui  ont  pesé  dans  de 
délicates  balances  toutes  les  matières  d«  l'enseignement,  et  en  ont 
dosé  les  programmes  d'une  main  aussi  experte  que  sûre,  et  nous 
n'oserions  pas  dire  notre  sentiment  s'ur  cette  question,  si  nous  n'étions 
convaincue  que  les  jeunes  gens,  par  le  fait  qu'ils  commencent  très 
tôt  l'étude  du  latin,  n'ont  pas  les  mêmes  raisons  que  les  jeunes 
filles  de  faire  de  la  grammaire  historique  dès  l'âge  de  dix  ans. 

Sans  doute,  si  nous  considérons  la  grammaire  historique  comme 
une  science  qui,  par  cela  même  qu'elle  est  une  science,  critique  et 
juge,  si  nous  l'étudions  dans  son  ensemble,  alors  qu'elle  se  montre 
favorable  aux  patois,  ((  ces  frères  méprisés  du  français  »,  indulgente 
aux  prononciations  populaires,  débonnaire  à  l'orthographe  et  aux 
règles  de  la  syntaxe,  dont  elle  fait  voir  assez  souvent  la  contradic- 
tion avec  les  lois  naturelles,  nous  la  réserverons  pour  les  études 
de  l'âge  mûr,  et  elle  restera  le  privilège  d'une  élite. 
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Mais  si,  dans  un  être  quelconque,  il  n'y  a  qu'un  seul  objet 
matériel,  il  y  a  par  contre  autant  d'objets  formels  que  d'aspects 
ou  «  points  de  vue  »  sous  lesquels  l'esprit  considère  cet  être.  Ainsi, 
la  grammaire  historique  peut  être  étudiée  en  son  ensemble  dans 
les  classes  supérieures,  ou  en  chacune  de  ses  parties  :  phonétique, 
lexique,  étymologie,  morphologie,  etc.,  (d'une  façon  très  simple,  cela 
s'entend),  dans  les  classes  du  cours  élémentaire  et  du  cours  moyen. 

Assurément,  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  le  travers  ridi- 
culisé par  Montaigne,  dans  son  chapitre  sur  «  l'Institution  des 
Enfants  ».  Nous  croyons,  autant  que  lui,  qu'il  ne  faut  pas  entasser 
les  connaissances  pêle-mêle  dans  les  jeunes  esprits,  «  comme  qui 
verse  dans  un  entonnoir  »,  en  y  plaçant  «  des  sentences  tout  empen- 
nées ».  Et  nous  n'avons  pas  non  plus  l'ambition  de  Rabelais  fai- 
sant dire  par  Pantagruel  à  son  fils  Gargantua  :  «  Je  veux  voir  en 
toi  un  abîme  de  science.  »  Nous  savons  très  bien  que  considérer 
l'intelligence  de  la  jeune  fille  comme  un  magasin,  c'est  aboutir  à 
former  un  esprit  superficiel,  une  demi-savante,  et  ajouter  peut-être 
un  fléau  à  la  société  moderne.  Par  ailleurs,  nous  croyons  que  les 
enfants  sont  aptes  à  comprendre  tout  ce  qui  leur  est  expliqué  d'une 
façon  très  claire  et  très  simple,  les  enfants  d'aujourd'hui  ont  l'esprit 
pour  le  moins  aussi  préparé  que  ceux  du  XVIIe  siècle.  Or,  La  Fon- 
taine, dont  les  fables  ne  sont  pas  sans  érudition,  composait  ses 
recueils  pour  des  enfants  de  sept  et  de  huit  ans.  Et  Molière,  qui 
récitait  ses  pièces  à  sa  vieille  servante,  qui  recommandait  à  ses 
comédiens  d'amener  leurs  enfants  aux  répétitions  pour  se  régler 
sur  leurs  impressions,  s'adressait  plutôt  au  parterre  qu'aux  spec- 
tateurs des  loges  et  aux  critiques  du  «  banc  formidable  ». 

Enfin,  nous  avons  presque  l'air  de  penser  que  «  sans  la  gram- 
maire historique,  il  n'y  a  pas  de  salut  ».  Certes  non.  Nous  som- 
mes loin  de  la  croire  indispensable  à  l'égal  des  règles.  Corneille, 
Racine  et  tant  d'autres  nous  ont  bien  prouvé,  avant  qu'il  fût  ques- 
tion de  la  science  du  langage,  qu'on  peut  sans  elle  être  un  écrivain 
de  premier  ordre.  Madame  de  Sévigné  n'entendait  rien  à  la  lin- 
guisti(|ue,  et  ses  lettres  gardent,  après  plus  de  deux  siècles,  toute 
leur  fraîcheur  et  leur  beauté. 

Que  si  l'on  nous  demande  de  préciser  les  raisons  qui  nous  font 
désirer  l'enseignement  de  l'histoire  de  la  langue,  dès  les  années  du 
cours  élémentaire,  et  de  dire  aussi  les  avantages  que  peut  procurer 
cette  étude,  les  voici. 

L'esprit,  dans  les  premières  années,  a  une  plasticité  qui  le  rend 
merveilleusement  propre  à  s'assimiler  les  connaissances.  Mais 
que  cela  est  délicat  et  vite  altéré  !  C'est  comme  la  pâte  dont  l'ar- 
tiste va  faire  la  statuette  qu'il  rêve  :    qu'il  se  hâte  de  l'employer 


328  BULLETIN     DU    PARLER    FRANÇAIS    AU     CANADA 

pendant  qu'il  la  sait  amollie  sous  son  doigt,  parce  <iue  bientôt 
elle  sera  rebelle.  Si  nous  disions  qu'à  vingt  ans,  la  mémoire  éprou- 
ve déjà  un  commencement  de  déclin,  nous  prêterions  à  sourire,  et 
cependant  ceci  n'est  que  trop  vrai  :  il  faut  alors  appuyer  le  stylet 
un  peu  plus  fort  sur  les  tablettes  de  la  mémoire  pour  y  inscrire  une 
page  de  poésie  ou  un  chapitre  d'histoire.  C'est  la  loi.  .  .  De 
savants  professeurs  ont  assuré  qu'ils  seraient  incapables  de  passer 
un  examen  sur  des  matières  un  peu  parallèles  à  celles  de  leur  ensei- 
gnement. Ils  possèdent  parfaitement  l'esprit  de  la  science  et  tout 
ce  qu'il  faut  pour  la  mettre  en  œuvre,  mais  ils  ne  peuvent  plus  emma- 
gasiner les  détails  avec  la  rigueur  infaillible  des  années  de  l'enfance. 

Un  autre  motif  pour  lequel  il  faut  commencer  de  bonne  heure 
l'enseignement  de  la  grammaire  historique,  au  couvent,  c'est  que 
les  enfants  veulent  savoir  la  raison  des  choses.  Nous  avons  enten- 
du de  petites  filles  nous  dire,  alors  que  nous  leur  reprochions  de 
ne  pas  mettre  une  «  s  »  aux  noms  pluriels  :  «  Mais,  mère,  pour- 
quoi «  s  ))  et  non  pas  «  t  »  ou  une  autre  lettre  ?  »  Ces  questions 
dénotent  que  les  enfants,  comme  les  grandes  personnes,  veulent 
connaître  non  seulement  le  «  comment  »  mais  le  ((  pourquoi  »  de  ce 
qu'ils  apprennent. 

Une  raison  plus  plausible  encore,  c'est  que  la  grammaire  his- 
torique prépare  d'une  façon  immédiate  à  l'étude  du  latin.  La  pro- 
venance des  mots  français  fera  connaître  à  la  petite  fille,  et  sans 
fatigue,  les  rudiments  de  la  langue  latine  ;  si  bien  que,  arrivée  au 
cours  supérieur,  alors  que  généralement  commence  l'étude  des 
déclinaisons,  elle  sera  préparée  de  façon  telle  qu'un  nombre  res- 
treint de  leçons  supplémentaires  lui  suffiront  pour  traduire  le  latin 
liturgique.  Toutes  les  jeunes  filles,  à  part  celles  qui  se  destinent 
à  l'enseignement  ou  à  une  vocation  spéciale,  n'ont  pas  besoin  d'autre 
latin  que  celui-là.  Mais  lire  dans  le  texte  les  admirables  prières 
que  la  sainte  Église  met  sur  nos  lèvres  dans  ses  cérémonies  reli- 
gieuses, sentir  quelque  peu  la  beauté  poétique  des  psaumes,  goûter 
la  suavité  des  motets  au  Saint-Sacrement,  ne  pas  se  condamner 
à  entendre  toute  sa  vie  des  choses  que  l'on  ne  comprend  pas,  est-ce 
donc  un  si  médiocre  avantage  ?  A  un  autre  point  de  vue  moins 
sérieux,  mais  acceptable  encore,  n'est-ce  pas  une  joie  intellectuelle 
de  comprendre  une  devise,  une  sentence  qui  peut-être  résume  tout 
l'idéal  d'une  vie  ou  toute  une  esthétique  ? 

La  grammaire  historique  a  encore  l'excellent  résultat  d'augmen- 
ter le  vocabulaire  de  la  jeune  fille.  La  formation  des  mots,  leur 
étymologie,  leur  analyse,  leur  groupement  en  familles,  lui  donnent 
la  précision  des  termes  et  ne  la  laissent  pas  à  court  en  face  d'une 
narration  à  écrire,  d'une  description  à  faire,  d'une  pensée  à  expliquer. 
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Tout  le  monde  admet  qu'il  n'est  rien  de. plus  exquis  et  de  plus  fémi- 
nin que  la  pureté  du  goût  dans  les  choses  du  langage.  Paul  Bourget 
disait  un  jour  :  «  Une  phrase  de  Renan,  on  ne  sait  comment  cela 
est  fait  »,  voulant  marquer  par  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  fluide  et  d'ir- 
réductible à  l'analyse  dans  le  charme  du  style.  Hélas  !  toute 
beauté  en  est  là.  Mais  il  y  a  des  procédés  qui  aident,  et  la  grammaire 
historique  est  l'un  des  plus  féconds. 

Enfin,  l'étude  de  la  formation  de  la  langue,  dans  les  classes 
supérieures,  sera  une  occasion  favorable  d'acquérir  quelques  con- 
naissances en  philosophie.  Comment  chercher  la  signification  et 
la  provenance  des  mots  :  genre,  espèce,  substance,  accidents,  essence 
et  existence,  causes  et  effets,  sans  expliquer  d'une  manière  claire, 
évitant  toutes  considérations  métaphysiques,  toute  érudition  pré- 
tentieuse, les  définitions  que  nous  ont  laissées  sur  toutes  ces  choses, 
Aristotc  et  saint  Thomas  ? 


Nous  avons  préparé,  à  défaut  de  rapport,  la  marche  à  suivre 
dans  l'enseignement  de  la  grammaire  historique,  telle  que  nous  la 
comprenons. 

Leçon  aux  petites  filles  de  dix  a  douze  ans  qui  ont  étudié 

LA    GRAMMAIRE    JUSQU'aU     VERBE 

{La  leçon   se  donne  à  la  planche  noire) 

Xous  Lrauscrivons  cette  leçon  telle  qu'elle  a  été  faite  aux  élè- 
ves de  la  classe  élémentaire  de  l'une  de  nos  maisons. 

La  MAÎTRESSE  :  —  Ce  matin,  nous  allons  commencer  à  réca- 
pituler ce  que  nous  avons  appris  l'an  dernier.  Et  nous  dirons  des 
choses  nouvelles  sur  les  premières  })ages  de  la  grammaire.  Vous 
n'êtes  pas  obligées  de  les  retenir,  mais  ce  sera  bien  intéressant, 
si  vous  comprenez  la  raison  des  règles  ou  des  mots  que  vous  avez 
étudiés,  ('ela  s'appelle  l'histoire  de  la  grammaire.  Vous  savez, 
on  dit  quelquefois  que  les  petites  filles  apprennent  comme  des 
perroquets,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  savent  pas  ce  qu'elles  disent. 
Il  n'en  sera  pas  ainsi  pour  vous.  Vous  étudiez  la  grammaire.  .  . 
Qu'est-ce  que  la  grammaire  .'' 

Thérèse  :  —  C'est  l'art  de  parler  et  décrire  correctement. 

La  maîtresse:  —  Très  bien.  Mais  vous  ne  savez  pas  d'où 
vient  ce  mot  «  grammaire  »,  et  ce  qu'il  signifie.  Eh!  bien,  il  vient 
du  grec  grammaiica  (la  maîtresse  écrit  à  la  planche  noire),  et  veut 
dire  :    la  science  ou  l'art  des  lettres. 
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Maintenant  qu'est-ce  que  parler  ? 

Paule  :  —  Parler,  c'est  dire  ce  qu'on  pense. 

La  MAÎTRESSE  :  —  Oui,  mais  pour  dire  ce  que  vous  pensez, 
vous  faites  entendre  des  sons.  Parler,  c'est  donc  faire  entendre 
des  sons  ;  et  «  parler  correctement  »,  c'est  éviter  les  fautes.  Ce 
mot  «  correctement  ))  vient  du  latin  corrigere  (la  maîtresse  écrit  à  la 
planche  noire),  c'est-à-dire  conforme  aux  règles. 

Pour  parler  on  se  sert  de  mots.  Comment  les  mots  sont-ils 
formés  ? 

Camille  :  —  Les  mots  sont  formés  de  lettres. 

La  maîtresse  :  —  «  Lettres  ))  vient  de  «  littera  ».  Une  lettre, 
c'est  un  signe  qui  représente  un  son.  Combien  de  lettres  avons- 
nous  en  français  ? 

Jeanne  :  —  Vingt-six. 

La  maîtresse  :  —  Voici  deux  tableaux  qui  représentent  les 
lettres.  Il  y  en  a  des  grandes  et  des  petites.  Comment  s'appel- 
lent les  unes  et  les  autres  ? 

Berthe  :  —  Des  majuscules  et  des  minuscules. 

La  maîtresse  :  —  «  Majuscule  ))  est  tiré  du  latin  majusculus, 
c'est-à-dire  un  peu  plus  grand,  et  «  minuscule  »  de  minuscidus,  un 
peu    plus    petit. 

Et  comment  s'appelle  la  réunion  de  toutes  ces  lettres  ? 

Thérèse  :  —  La  réunion  de  ces  lettres  s'appelle  alphabet. 

La  maîtresse  :  —  Ce  mot-ci  ne  vient  pas  du  latin,  mais  du 
grec.  Les  Grecs  désignent  par  un  nom  chacune  des  lettres  de 
leur  alphabet.  Ainsi,  nous  disons,  nous.  A,  B, .  .  .  eux  disent  alpha, 
bêta,  d'oîi  aiphabetum  en  latin,  et  «  alphabet  »  en  français. 

Comment  les  lettres  se  divisent-elles  ? 

Camille  :  —  Les  lettres  se  divisent  en  voyelles  et  en  consonnes. 

La  maîtresse  :  —  «  Voyelle  »  vient  de  vocalis,  c'est-à-dire 
un  son  de  voix  et  «  consonne  »,  de  corïsona,  c'est-à-dire  qui  sonne 
avec  une  voyelle  :   cum,  avec,  et  sonus,  son. 

Aux  élèves,  qui  s'étaient  tout  intéressées  à  la  leçon,  la  maî- 
tresse dit  :  Demain,  nous  étudierons  l'histoire  des  accents,  du 
trait  d'union  et  de  la  cédille,  inventée  par  Jean  Solomon. 

La  leçon  de  géographie  qui  succède  vient  en  aide  à  l'histoire 
de  la  grammaire.  Les  petites  filles  sont  si  contentes  de  savoir  ce 
que  signifient  les  mots  :  équateur,  méridien,  pôle  boréal,  pôle  aus- 
tral, cercle  polaire  arctique  et  cercle  polaire  antarctique.  Il  faut 
voir  avec  quelle  attention  elles  écoutent  l'histoire  de  «  Borée  » 
qui  dirige  les  vents  du  Nord,  celle  de  la  «  Grande  Ourse  »  et  de  la 
«  Petite  Ourse  »  ;  surtout  s'il  est  possible  de  leur  faire  voir  ces  deux 
constellations  au  ciel,  à  l'heure  de  la  récréation. 
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Si  la  maîtresse  est  fidèle  à  consacrer  tous  les  jours,  ou  à  peu 
près,  un  (piart  d'heure  à  l'histoire  de  la  langue,  les  élèves  ne  seront- 
elles  pas  en  mesure,  à  la  fin  du  cours  moyen,  de  commencer  avec 
beaucoup  d'a^vantage,  comme  nous  le  disions  à  l'instant,  l'étude  de 
la  langue  latine  ? 

Leçon  aux  élèves   du   cours  moyen 

{De  12  à  15  ans) 

La  page  à  étudier  est  écrite  à  l'avance  à  la  planche  noire,  ou 
a  été  le  sujet  de  la  composition  en  orthographe. 

«  LA  NATIONALISATION  DE  NOTRE  LANGUE,  » 

par   M.   Vahhé   Camille   Roy. 

«  C'est  à  marquer  nos  œuvres  d'une  empreinte  toute  particu- 
«  Hère  et  toute  nationale  qu'il  faut  viser,  si  nous  voulons  intéresser 
«  les  étrangers  à  notre  littérature .  .  .  Nous  avons  de  certains  mots, 
«  de  certaines  façons  de  nous  exprimer  qui,  pour  être  archaïques  ou 
<(  vieillis,  sont  bien  nôtres  encore,  et  qu'il  serait  utile  de  conser- 
«  ver.  .  .  Traitons  les  sujets  canadiens  sans  nous  soucier  trop  de 
«  faire  passer  dans  notre  vocabulaire  les  néologismes  souvent  ris- 
«  qués,  ces  mots  qui  tirent  l'œil  et  qu'emploient  souvent  les  écri- 
«  vains  qui  manquent  le  plus  du  véritable  génie  français.  )) 

{La  leçon  se  donne  à  la  planche  noire). 

La  maîtresse  :  —  Nous  allons  prendre  comme  sujet  de  notre 
étude  de  la  langue,  ce  matin,  les  verbes  à  l'infinitif  contenus  dans 
cette  page,  et  nous  dirons  un  mot  de  notre  vocabulaire  canadien 
et  des  néologismes.  Dans  le  texte  à  expliquer,  nous  trouvons  six 
verbes  à  l'infinitif.  «  Infinitif  »,  vous  vous  le  rappelez,  vient  de 
in,  négatif,  et  Jinitus,  déterminé.  C'est  pourquoi,  l'infinitif  exprime 
l'action  ou  l'état,  sans  déterminer  ni  le  nombre  ni  la  personne. 

Voici  l'histoire  de  l'infinitif.  Dans  l'ancien  français,  tout 
infinitif  pouvait  s'employer  substantivement.  Cette  particularité 
qui  distingue  encore,  de  nos  jours,  l'allemand  et  l'espagnol,  et  à 
un  degré  inférieur,  l'italien,  a  été  restreinte  dans  les  épocjues  pos- 
térieures du  français.  Pourtant  la  langue  française  a  gardé  un 
certain  nombre  d'infinitifs  formant  des  substantifs  qui  s'emploient 
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aussi  au  pluriel  :  le  devoir,  le  déjeuner,  l'être,  le  pouvoir,  le  repen- 
tir, le  sourire,  etc.  Plusieurs  infinitifs  ne  s'emploient  que  de  temps 
à  autre,  à  intervalles  irréguliers,  comme  substantifs.  Anatole 
France  note  quelque  part  :  «  Cette  entente  du  parler,  du  sentir  et 
du  vivre  agrestes,  qu'on  remarque  chez  les  gens  de  la  campagne.» 
Faisons  quelques  exercices  sur  les  six  verbes  à  l'infinitif,  et 
d'abord  traduisons-les  en  latin.     Nous  avons,  d'après  Cicéron  : 

Notare  —  pour  marquer, 
Spectare  ad  —  pour  viser, 
Delectare  —  pour  intéresser, 
Enuntiare  —  pour  exprimer, 
Conservare  —  pour  conserver. 
Curare  —  pour  se  soucier  de. 

Ajoutons  quelques  préfixes  et  suffixes  aux  infinitifs  en  question^ 

<(  Préfixe  »,  de  prœfixum,  signifie  «  placé  devant  ».  «  Suffixe  », 
de  suffixum,  signifie  «  placé  sous  ». 

De  «  marquer  »   nous  formons  :    démarquer  et  remarquer. 

De  «  viser  »  nous  formons  :  reviser,  diviser,  subdiviser,  etc. 

De  «  intéresser  »  nous  formons  :    désintéresser. 

En  retranchant  le  suffixe  «  er  »  ou  la  dernière  lettre  de  ces  ver- 
bes, nous  formons  les  mots  :   marque,  intérêt,  conserves,  souci. 

Nous  aurions  aussi  des  exercices  de  doublets  à  faire  sur  cer- 
tains de  ces  verbes.  .  .  Il  n'est  pas  étonnant  que  vous  ignoriez 
ce  qu'on  entend  par  ((  doublets  ».  Une  revue  française  rapporte 
qu'un  malin  ayant  posé  la  question  à  une  réunion  de  membres  de 
l'Institut,  «  ils  restèrent  tous  coi  ».  L'histoire  ne  doit  pas  être 
authentique.     En  tout  cas  : 

De  pensare  on  a  fait  peser  et  penser. 
De  enuntiare  on  a  fait  annoncer  et  énoncer. 
De  cumulare  on  a  fait  combler  et  cumuler. 
De  dotare  on  a  fait  douer  et  doter. 

On  appelle  «  doublets  »  des  mots  identiques  quant  à  leur  ori- 
gine, mais  qui  diffèrent  par  des  particularités  d'orthogra])he,  de 
prononciation,  et  auxquels  l'usage  a  donné  des  acceptions  diffé- 
rentes. 

A  propos  de  vocabulaire,  si  M.  l'abbé  Roy  n'est  pas  sympathi- 
que «  aux  néologismes  risqués  qui  tirent  l'œil  »,  il  souscrit  volontiers 
à  la  conservation  des  mots  populaires.  Nous  avons  besoin  de  mots 
canadiens  pour  exprimer  des  choses  tout  à  fait  canadiennes.  Le 
Bulletin  du  Parler  Français  désire  conserver  les  expressions  qui 
«  fleurent  bon   notre  jeune  terroir  »  :    une  bordée  de  neige,   une 
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sucrerie,  un  casseau  de  tire,  une  traîne  sauvage,  une  ceinture  flé- 
chée, les  blés  clairauds,  les  pagées  de  clôture,  les  cousins  du  pain 
bénit,  etc. 

Les  néologismes  (neo,  nouveau,  et  logos,  parole),  peuvent 
trouver  leur  place  au  dictionnaire,  à  une  condition  cependant,  for- 
mulée par  M.  Brunetière  :  «  Les  mots  nouveaux,  dit-il,  doivent 
correspondre  à  des  réalités  nouvelles.  » 

AUX  COURS  SUPÉRIEURS 

Enfin,  dans  les  classes  supérieures,  les  élèves  consacreront  le 
plus  de  temps  possible  à  l'étude  de  la  langue,  à  son  histoire  et  à  la 
littérature.  Par  un  sentiment  de  fierté  nationale,  autant  que  parce 
qu'elle  y  trouvera  des  choses  fort  belles,  la  maîtresse  fera  analyser 
souvent  des  extraits  de  littérature  canadienne. 

Nous  imaginons  une  classe  où  la  maîtresse  ferait  étudier  «  Le 
l)oéle  »,  de  M.  Rivard.  L'histoire  de  la  langue  porterait,  ce  jour-là, 
sur  le  lexique  canadien,  et  les  élèves  y  trouveraient  un  réel  plaisir. 
Puis,  après  avoir  fait  les  remarques  grammaticales  les  plus  impor- 
tantes, expliqué  les  étymologies  et  quelques  règles  d'histoire  de  la 
syntaxe,  l'institutrice  entrerait  dans  le  vif  de  la  pensée  de  l'au- 
teur, faisant  observer  la  phrase  rapide,  colorée,  pittoresque,  qui  é- 
voque  les  choses  avec  des  contours  si  nets  et  dans  une  langue  si  sûre. 

Comprise  de  cette  façon,  la  grammaire  historique  se  confond 
avec  la  littérature.  Elles  sont  sœurs,  et  les  mots  qu'elles  nous 
apprennent  ne  sont  plus  de  simples  signes  arbitraires  :  ils  tradui- 
.sent  notre  âme  tout  entière  dans  la  variété  de  ses  sentiments  et  de 
ses  pensées. 


Des  chants  de  fête  acclament  aujourd'hui  la  langue  de  nos 
aïeux,  ^^arie  de  l'Incarnation,  Marguerite  Bourgeoys,  vos  filles 
l'ont  gardée  avec  tout  l'amour  de  votre  cœur  pour  «  la  doulce  Fran- 
ce ».  Vous  l'appreniez  autrefois  aux  enfants  de  nos  rives.  Donnez 
aux  continuatrices  de  vos  œuvres  votre  zèle  pour  la  cause  du  Christ, 
votre  dévouement  à  son  Église.  Donnez-leur  de  conduire  à  Dieu 
par  l'enseignement  les  jeunes  filles  qui  seront  demain  les  chrétiennes 
du  foyer,  c'est-à-dire  les  vaillantes  du  devoir,  les  apôtres  de  la 
Ix'auté,  de  la  bonté  et  de  la  vérité. 

Sœur  Sainte-Anne-Marie, 
Montréal,  juin  HH'i.  Çong.  de  Notre-Dame 


LEXIQIIK 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 

Guibou  (gibu)  s.  m. 
Il  Hibou. 

Fr.-can.  Se  dit  aussi  comme  injure:  (i  cré  guibou!))  — 
Aussi  zibou. 

Guipon  (gipô)  s.  m. 

Il  Torchon.     Ex.  :   Un  guipon  à  plancher. 

Fr.  Guipon  =  t.  de  marine,  gros  pinceau  formé  de  morceaux 
d'étoffe  de  laine,  avec  lequel  les  calfats  étendent  le  brai,  Littré, 

Guy  (gi)  pron.  et  adv. 

1°  Il  Y.     Ex.  :   I'  guy  va  =  il  y  va. 

2°  Il  Lui,  à  lui.     Ex.  :   V  guy  donne  =  il  lui  d'onne.  .  . 

Fr.-can.  C'est  plutôt  la  consonne  g  intercalée  comme  con- 
sonne euphonique.  —  Au  pluriel  :  yeux,  guieux  =  à  eux  :  ((  Conte- 
yeux  ça  =  conte-leiir  ça,  adresse-leur  une  verte  semonce.  —  Au 
sing.,  parfois  di  :   «  T'as  tort,  que  je  di  dis ...» 

Guignolée  (git}blc),  gnignolée  {^ir^blée),  ignolée  {inblé), 
lignolée  {linoU)  s.  f. 

Il  Quête  de  cadeaux  pour  les  pauvres,  à  l'occasion  de  Noël 
ou  du  jour  de  l'an. 

DiAL..  On  trouve  les  formes  guignolée,  guilânce,  guilannce, 
guillâneuf,  guillanneu,  guilanleu,  aguilaneuf,  aguilanleu,  haquilan- 
neuf.  Voir  Verrier  et  les  autres  glossaires.  —  «  Qui  s'estoient 
assemblés.  .  .  pour  aller  à  l'aguilaneuf,  le  1er  jour  de  l'année  », 
Rabelais.  —  De  la  Villemarqué  (Barzaz-Breiz)  conteste  l'éty- 
mologie  par  au  gui  Van  neuf. 

Habitant  (abità)  s.  m. 

Il  Paysan,  cultivateur. 

Fr.-can.  Voir  A  propos  du  mot  «  habitant  »  par  J.-F.  Bédard, 
dans  les  Nouvelles  Soirées  canadiennes,  1882,  t.  I,  pp.  39-48,  étude 
historique    pour    justifier    l'acception    canadienne.  —  On    donnait 
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aussi  ce  nom  aux  premiers  planteurs  des  Antilles.  (Voir  Du  Hailly, 
les  Antilles  françaises  en  1863,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  décembre  1863.  —  Habitant,  dans  la  Louisiane,  le  même  sens 
qu'au  Canada.  —  Ironiquement,  habitant  a  le  sens  de  rustre  :  ((  Es- 
pèce d'habitant,  va  !  )) 

Habitué  (abitièé)  part,  passé. 

Il   Habité,  peuplé. 

Vx  FR.  Id.,  LaCurne.  —  Le  12  novembre  1635,  d'Esnambuc 
écrivait  de  l'Ile  de  Saint-Christophe  (Antilles),  annonçant  sa  prise 
de  possession  de  la  Martinique  :  «  J'ay  habitué  l'isle  de  la  Marti- 
nique. .  .  ».     Voir  le  Bouais-Jan,  8  octobre  1902,  p.  295. 

Hache  {hàe)  s.  f. 

1°  Il  Etre  à  la  hache,  être  à  la  petite  hache  =  être  réduit  à  la 
misère. 

2°  Il  Grande  hache  =  orateur  habile,  insidieux  ;  orateur  popu- 
laire éloquent  ;  individu  qui  travaille  vite  et  bien,  qui  abat  beau- 
coup de  besogne. 

2°  Il  Petite  hache  =  individu  maladroit,  qui  travaille  lente- 
ment. 

Fr.-can.     ((  Avoir  la  face  taillée  comme  un  manche  de  hache.  )) 

Hager  (ha je)  v.  tr. 

Il  Hacher. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  DuBois,  Maze  ;    Haut-Maine,  Mon- 

TESSON. 

Haguir  ('igi:r)   v.  tr. 

Il   Haïr. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Haguissabe  (agissàb)  adj. 

Il   Haïssable. 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Haiguir  {egi:r)  v.  tr. 

Il  Haïr. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  DuBois. 


Le  Comité  du  Bulletin. 


LES  LIVRES 


Englebkrt  Gallêze.  La  claire,  fontaine.  Montréal  (Beauchemin),  1913, 
in-8°,  19c.   X  13c.,  114  pages. 

Dan.s  le  vertige  où  l'aigle  vole 
L'hirondelle  ne  peut  aller.  .  . 

Mais  quel  reproche  faire  à  l'hirondelle,  quand  elle  .se  joue  au 
ras  de  terre,  ((  caracolant,  frisant  l'air  et  les  eaux  »  ? 

Aussi,  j'aime  mieux  le  Canot  d'écorce,  le  Feu  d'érable,  et  la  plu- 
part des  Chansons  d'Englebert  Gallèze,  que  sa  Croix  du  chemiyi. 
Les  meilleurs  vers  du  poète  sont,  dans  la  Claire  fontaine  comme 
dans  les  Chemins  de  Vâme,  ceux  qui  chantent  les  choses,  les  ■petites 
choses  de  chez  nous  :  la  Rivière  Noire .  .  . 

Petite  onde  au  cours  mince  et  croche 
Qui  serpente  entre  les  roches 
Des  montagnes  où  je  suis  né.  .  . 


le  Quêteux . 


Majestueuse  silhouette. 

Roi  hâlé  des  chemins  poudreux. 


le  Chien  qui  hurle.  .  .  les  Epluchettes .  .  .   V Habitant.  .  . 

Cet  ignorant  à  rude  étoffe. 
Sur  sa  charrette,  c'est  un  roi. 

Oli  !  je  le  sais  bien,  ce  n'est  pas  là  la  grande  poésie,  mais  c'e\st 
la  poésie  où  se  plaît  davantage  la  muse  de  Gallèze,  où  ses  chants 
sont  plus  vrais,  ses  accents  plus  sincères.  Gallèze  est  avant  tout 
un  poète  du  terroir.  En  pinçant  d'autres  cordes,  il  fait  entendre 
aussi  des  sons  fort  agréables  ;  plutôt  que  de  s'essayer  à  des  chants 
où  son  talent  n'est  pas  suffisamment  à  l'aise,  ne  devrait-il  pas  tâcher 
surtout  à  perfectionner  la  manière  où  il  semble  vraiment  qu'il 
pourrait  exceller  ?  «  Petit  poisson  deviendra  grand  »,  a  écrit  le 
poète  sur  la  couverture  de  son  livre  ;  je  l'espère  et  je  le  souhaite. 
Mais,  pour  que  Dieu  lui  prête  vie,  que  petit  poisson  reste  dans 
l'eau  claire  qui  lui  convient,  dans  la  «  petite  onde  au  cours  mince 
et  croche  »  ;  qu'il  y  apprenne  des  jeux  nouveaux  et  des  tours  plus 
souples.  .  .  Qu'il  ne  .se  laisse  pas  tenter  par  la  mer  grande  ;  les 
eaux  profondes  ne  sont  pas  faites  pour  ses  ébats. 
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F.-X.  Fafard.  Les  Cantons  de  la  province  de  (Québec.  Québec,  1913,  23c.  X 
l")c.,  32  pages. 

Li.ste  de  tous  les  cantons  de  la  province  de  Québec,  avec  divers 
renseignements  utiles.  C'est  un  tirage  à  part  d'une  étude  parue 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Québec. 


L'abbé  V.-A.  Huard.  Abrégé  de  Géologie.  Québec  {V Evénement),  1913, 
in-8,  20c.  X  13c.  5,  1Ô5  pages. 

Avec  V Abrégé  de  Zoologie,  paru  en  1907,  V Abrégé  de  Botanique 
et  Y  Abrégé  de  Minéralogie  dont  nous  avons  rendu  compte  au  mois 
d'octobre  dernier,  cet  ouvrage  forme  un  Cours  abrégé  d'Histoire  natu- 
relle à  Vusage  des  maisons  d'éducation. 

Nous  avons  déjà  dit  {Bulletin,  p.  92)  le  bien  qu'il  faut  penser 
de  cet  ouvrage,  et  comme  le  savant  auteur  sait  rendre  facile  et  atta- 
chante l'étude  des  sciences  naturelles. 


L.-A.  Dklorme.  Le  Groupe  français  du  Maniioba.  S.  1.  n.  d.,  22c.  X  14c.  5, 
12  pages. 

L'auteur  démontre  que  «  le  seul  moyen  de  conserver  l'inté- 
grité de  notre  caractère  national  dans  cette  province.  .  .  c'est  de  lui 
donner  des  colons  de  notre  origine  ». 

Adjutor    Rivard. 


É.MiLE  PoiTEAU.  Quelques  Ecrivains  de  ce  temps.  Paris,  (Bernard  Grasset), 
1913,  in-12,  308  pages. 

C'est  un  défilé  très  varié,  et  très  distingué  qui  passe  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  Maurice  Barrés,  Henry  Bordeaux,  Emile  Faguet, 
Paul  Déroiilède,  Jean  Aicard,  René  Doumic,  René  Bazin,  Pierre 
Loti,  Achille  Pay.sant,  Mon.seigneur  Duchesne,  et  bien  d'autres  qui 
sont  aujourd'hui  au  premier  plan  de  la  renommée  littéraire.  Le 
chn)ni(|ueur  les  juge  en  quelques  pages  qui  sont  pleines,  fortes,  et 
d'une  pensée  très  saine.  Préoccupé  de  morale,  autant  que  d'art, 
M.  Emile  Poiteau  sait  mettre  au  point  de  sa  croyance  catholique 
rai)f)réciation  de  tant  d'œuvres  diverses  qu'il  lit,  de  tant  d'écrivains 
qu'il  juge. 

C.  R. 


RliVLES  ET  JOURNAUX 


A  propos  du  livre  de  M,  René  Bazin,  Nord-Sud,  M.  Gaston 
Deschamps  écrit,  dans  le  Temps  (5,  rue  des  Italiens,  P.,  11  février), 
un  intéressant  article  sur  le  Canada. 

M.  Deschamps  raconte  la  visite  de  M.  Bazin  à  St-Joachim, 
où  l'académicien  rencontra  «  Féruce  Gagnon,  qui  descend  d'un 
Pierre  Gagnon,  de  Tourouvre  en  Perche  »... 

A  ce  propos,  écrit  M.  Deschamps,  je  songe  que  c'est  précisément  un  descen- 
dant de  cette  lignée,  M.  Ernest  Gagnon,  membre  de  l'académie  de  musique  de  Qué- 
bec, qui  a  publié  chez  le  libraire  Bcauchcmin,  à  Montréal,  le  recueil  des  Chansons 
populaires  du  Canada.  Quelles  adorables  chansons  !  Elles  valent  les  plus  beaux 
parchemins  nobiliaires.  Elles  sont  des  titres  authentiques  et  précieux  qui  attestent 
la  pérennité  d'un  lignage  interrompu  et  la  fidélité  d'une  mémoire  incapable  d'oubli. 
L'âme  audacieuse  et  gaie  de  la  vieille  France  chante  encore  au  Canada.  Elle  chante 
en  filant  sa  quenouille,  pendant  les  veillées  d'hiver,  devant  l'âtre  où  flambe  un  bon 
feu,  au  coin  du  foyer  où  la  famille  rassemblée  vient  mettre  en  commun,  après  le  rude 
labeur  des  journées  brèves,  ses  souvenirs  et  ses  espérances,  —  ses  rêves  et  ses  visions, 
les  sourires  un  peu  attristés  des  vieux  et  les  rires  des  jeunes,  les  amours  qui  nous 
aident  à  vivre  et  les  regrets  qui  nous  préparent  à  mourir,  les  deuils  qui  nous  infligent 
l'amerture  des  larmes  et  qui  nous  procurent  en  même  temps  la  douceur  de  croire  à 
une  immortalité  bienheureuse,  —  tout  ce  qui  défend  l'existence  humaine  contre  les 
rigueurs  de  la  nature  et  contre  les  coups  du  sort.  Elle  chante,  dans  les  labours,  en 
confiant  le  bon  grain  à  la  bonne  terre  qui  nous  donnera  notre  pain  quotidien.  Elle 
chante  la  Claire  fontaine  et  le  Bois  du  rossignol,  pour  célébrer,  après  la  fonte  des 
neiges  hivernales,  quand  les  souffles  précurseurs  de  la  saison  nouvelle  brisent  de  leur 
tiédeur  caressante  les  blocs  de  glace  dans  les  grands  lacs  du  nord,  la  grâce  du  prin- 
temps qui  incline  les  cœurs  à  la  douceur  des  fiançailles.  Elle  chante,  comme  autre- 
fois chez  nous,  la  naïve  chanson  des  noces  villageoises  : 

Buvons  à  la  santé 
Des  jeunes  mariés  !  .  .  . 

Elle  chante  aussi,  sur  une  cadence  qui  ressemble  au  bercement  du  roulis  et  du 
tangage,  pendant  les  navigations  des  voiliers  inclinés  sur  la  vague  : 

C'était  une  frégate.  .  . 
et  aussi 

A  Saint- Malo,  beau  port  de  mer 

et  les  Prisons  de  Nantes,  et  ce  refrain  préféré  des  marins  liv  IWuiii.s  et  ilf  la  Siiiiilonge, 
embarqués  à  Brouage  avec  Samuel  Champlain  «  capitaine  pour  le  roi  en  la  marine 
du  ponant  »  : 

En  revenant  de  la  jolie  Rochelle, 

J'ai  rencontré  trois  belles  demoiselles, 

La  voilà  ma  mie  que  mon  cœur  aime  tant.  .  . 
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C'est  qu'avant  d'être  des  laboureurs  de  la  terre,  les  Français  du  Canada 
furent  des  travailleurs  de  la  mer.  Ils  se  souviennent  des  voiles  blanches,  joyeuse- 
ment déployées  sous  la  jolie  brise  : 

C'est  le  vent,  frivolant.  .  . 

Ils  nont  pas  oublié  les  brumes  qui  trop  souvent  barrent  la  route  des  vaisseaux 
par  le  travers  de  Terre-Neuve,  la  triste  «  boucaille  »  qui  ferme  l'horizon,  ternit  les 
eaux,  et  semble  interdire  toute  espérance  au  cœur  des  navigateurs.  C'est  dans  ces 
alternatives  de  joies  brèves  et  de  peines  souvent  prolongées  interminablement  par 
l'inclémence  de  la  mer,  que  les  premiers  explorateurs  du  Saint-Laurent  ont  appris 
la  patience  indomptable  qui  vient  à  bout  des  pires  difficultés,  le  robuste  optimisme 
qui  sait  attendre  les  échéances  lointaines,  et  cette  heureuse  incapacité  de  découra- 
gement qui  égale  aux  plus  hautes  entreprises  l'âme  de  tous  ceux  qui  demeurèrent 
là-bas,  sur  le  territoire  illimité  de  la  Nouvelle-France,  les  survivants  des  équipages 
de  Champlain  et  des  bataillons  de  Montcalm. 


Parce  qu'il  a  été  reproduit  dans  nos  journaux  canadiens,  nous 
ne  faisons  que  signaler  l'article  de  M.  Hanotaux,  la  Leçon  du  Canada, 
paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  février,  pp.  793-815. 

Sous  le  titre  :  Un  donneur  de  leçons,  M.  Léonce  Beaujeu  a 
répondu  à  M.  Hanotaux  dans  l'Action  française  (3,  Chaussée  d'An- 
tin.  P.,  20  février). 


Plusieurs  journaux  canadiens  ont  donné  la  traduction  de  l'ex- 
cellent article  écrit,  dans  le  Boston  Sunday  Globe,  par  notre  ami  M. 
J,-A.  Favreau,  sur  les  dons  apportés  à  l'Amérique  par  la  race  cana- 
dienne-française. Nous  retrouvons  un  compte  rendu  de  cette  étude 
dans  le  Franco-Calijomien  de  San-Francisco,  du  18  février. 


Note  sur  le  Congrès  de  juin  1912  dans  la  Revue  des  Lettres  fran- 
çaises (78,  Bld  St-Michel,  P.  ;    oct.-déc.  1912). 


La  revue  France-Canada  {France- Amérique  et  Bidletin  de  la 
Canadienne)  du  mois  de  mars,  donne  le  discours  prononcé  par  Sir 
Lomer  Gouin,  le  10  février,  au  dinar  de  la  délégation  Champlain. 

Dans  la  Revue  des  périodiques,  on  signale  la  réserve  dont  M. 
l'abbé  Auclair  avait  justement  fait  précéder,  dans  la  Revue  Cana- 
dienne de  novembre  1912,  la  citation  de  certains  passages  de  l'étude 
de  M,  Hanotaux  sur  V Amérique  du  Nord  et  la  France. 

Adjutor   Rivard. 


FAI TKS    A    CORUIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Tapisserie Papier-tenture. 

Clairer  son  stock Se  débarrasser  de  ses  marchan- 
dises. 

Un  stock  d'indienne Un  assortiment  d'indienne. 

Des  marchandises  sèches.  ■. Des  nouveautés. 

Canner Mettre  en  conserve. 

Cela  montre  bien Cela  paraît  bien. 

Cette  crème  goûte  bon Cette  crème  a  un  bon  gOÛt. 

La  balance  d'une  somme La  différence.  .  . 

Le  mur  était  haut  comme  ça Le  mur  était  haut  de  ça. 

Dipper Cuiller  à  pot. 

Dollar Piastre  (voir  «  Bulletin  du  Par- 
ler Français  »,  roi.  G,  /;.  289, 
ou  ((  Nouvelle-France  ».  1003, 
p.  79).  —  Dollar  :  Emprunté 
de  Vanglais  —  altération  de 
V allemand  «  thaler  ». —  {Dict. 
Hatzjeld  et  Darmesteter.) 

Centin Sou  {roir  idem). 

'Le  Comité  du  Parler  français. 

Collège  de  Valleyfield. 
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LES  FEMMES  ET  LES  LETTRES  FRAN- 
ÇAISES AU  CANADA 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue    française 


Voilà  qui  ne  sera  pas  long,  vous  dites-vous  en  souriant  :  l'his- 
toire de  l'œuvre  littéraire  féminine  en  Canada  est  vite  racontée. 
Ce  fut  ma  première  pensée.  Je  n'apercevais  que  quelques  noms 
qui  se  détachaient  en  lumière  comme  les  rayons  d'une  étoile  dans 
notre    ciel    canadien. 

Mais,  à  la  réflexion,  je  vis  que  ce  rapport  serait  incomplet, 
si  je  ne  faisais  d'abord  ressortir  l'influence  des  femmes  canadiennes 
sur  les  lettres  françaises  depuis  le  commencement  de  notre  vie 
nationale. 

Avant  de  faire  de  la  littérature,  n'est-ce  pas  ?  il  fallait  conserver 
notre  langue,  et,  je  le  dis  à  la  gloire  de  nos  aïeules,  elles  y  contribuè- 
rent tout  autant  que  le  clergé,  et  comme  mères  et  comme  religieuses. 
Mais  il  y  a  plus,  et  j'ai  éprouvé  un  plaisir  aussi  délicat  qu'inattendu 
à  lire  les  volumineuses  correspondances  anciennes  conservées  dans 
ma  famille  et  dans  quelques  familles  amies. 

Ces  lettres,  dont  quelques-unes  remontent  à  1780,  sont  remar- 
quables par  un  style  alerte,  pittoresque,  d'une  correction  parfaite  : 
elles  dénotent  une  culture  forte  qui  tient  du  prodige,  si  on  se  rappelle 
les  difficultés  qu'offrait  alors  l'enseignement  du  français,  les  tracas- 
.series  sans  nombre  suscitées  par  les  Anglais  aux  professeurs  et  aux 
élèves  canadiens-français,  l'impossibilité  absolue  de  faire  venir  des 
livres  de  France. 

Vous  connaissez  peut-être  l'histoire  de  cette  célèbre  grammaire 
française  des  Ursulines  des  Trois-Rivières  ?  U unique  :  elle  était 
posée  sur  un  lutrin,  dans  un  cadre  de  bois,  et  les  élèves  allaient  y 
apprendre  leur  leçon  à  tour  de  rôle,  lisant  la  grammaire  comme  le 
prêtre  lit  l'Évangile.  .  .  sans  y  toucher  !  La  maîtresse  seule  avait 
le  droit  de  tourner  les  pages  du  livre  précieux.  Pendant  des  années, 
les  Religieu.ses  furent  obligées  de  copier  de  nombreux  manuscrits. 
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Représentez-vous  aussi  la  ruine  qui  suivit  la  guerre,  la  vie 
active,  laborieuse  et  pauvre  de  ces  Canadiennes  qui  élevaient  des 
enfants  à  la  douzaine  et  ne  comptaient  que  sur  leur  industrie  per- 
sonnelle pour  les  nourrir  et  les  vêtir  :  elles  faisaient  le  pain,  filaient 
la  laine  et  le  lin,  tressaient  la  paille  des  chapeaux,  fabriquaient  les 
chaussures.  Vous  pensez  que  ces  soins  matériels  les  absorbant, 
elles  négligeaient  l'instruction  de  leurs  enfants  afin  de  se  faire  aider 
par  eux  ? 

Vous  n'y  êtes  pas  !  Ces  vaillantes  étaient  les  filles  et  les  petites- 
filles  de  celles  qui,  aux  côtés  de  leurs  pères  et  de  leurs  maris,  s'étaient 
défendues  contre  les  sauvages,  à  main  armée  quand  il  le  fallait,  et  les 
difficultés  n'étaient  pas  pour  les  décourager.  M.  Napoléon  Bou- 
rassa,  dans  une  conférence  déjà  lointaine,  disait  à  leur  sujet  :  «  Les 
dangers,  les  privations,  les  sacrifices,  cette  moisson  d'enfants 
jetés  à  la  patrie  agonisante  semblent  avoir  doublé  l'énergie  de  nos 
mères  et  ravivé  leurs  vertus  et  leurs  forces.  Toute  autre  source 
où  pouvait  s'alimenter  ce  qui  nous  restait  de  sang  français  nous 
était  fermée  pour  toujours  :  tout  notre  espoir  de  revivre  et  de 
grandir  après  la  défaite,  tout  ce  que  nous  avions  si  péniblement 
fondé  et  défendu  par  notre  travail  et  nos  combats  :  nos  terres,  nos 
foyers,  nos  autels,  notre  langue,  nos  traditions,  notre  orgueil,  notre 
caractère  national,  tout  ce  qui  refait  une  patrie  quand  la  patrie 
est  anéantie,  eh  !  bien,  le  salut  de  tout  reposait  dans  le  sein  valeureux 
de  nos  mères.  Il  nous  fallait  des  hommes  plus  que  jamais,  des 
hommes  de  courage,  de  force,  d'intelligence,  nos  mères  nous  les 
prodiguèrent.  )) 

Le  génie  de  ces  Canadiennes  admirables  fut  de  comprendre 
que  notre  salut  national  dépendait,  non  seulement  de  leur  fécondité, 
de  leur  attachement  passionné  à  la  langue  française,  mais  de  l'édu- 
cation supérieure  des  enfants  qu'elles  élevaient.  On  leur  demandait 
beaucoup  d'hommes,  mais  il  fallait  que  ces  hommes  fussent  des 
hommes  remarquables. 

Comme  je  regrette  de  ne  ponvoir  vous  lire  les  lettres  énergiques 
et  touchantes  de  ces  Canadiennes  ardentes  enjoignant  à  leurs  fils, 
élèves  à  Québec  —  le  seul  collège  à  cette  époque  —  de  ne  pas  gas- 
piller un  temps  précieux,  destiné  à  s'armer  contre  l'influence  anglaise 
si  détestée,  car,  écrit  l'une  d'elles  :  «  Comprends  bien,  mon  fils,  que 
nous  resterons  français,  à  la  condition  d'être  supérieurs  à  ces  brutes 
d'Anglais,  qui  veulent  être  nos  maîtres.  » 

Elle  n'est  pas  tendre  pour  l'Anglais,  cette  matrone,  ceux  (|iii 
connaissent  les  tristesses  de  cette  époque  ne  s'en  étonneront  pas. 

Les  femmes  d'alors  n'écrivaient  pas  dans  les  journaux,  elles 
gravaient  dans  le  cœur  de  leurs  enfants,  en  caractères  ineffaçables. 
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le  code  des  belles  traditions  françaises  et  catholiques  et  le  goût  de 
la  culture  française. 

Leurs  soins  ne  furent  pas  perdus.  Ces  petits  Canadiens  gran- 
dirent :  ils  devinrent  les  hommes  fiers  et  invincibles  qui  refusèrent 
de  subir  le  joug  humiliant  et  se  levèrent,  un  Jour,  pour  conquérir  par 
leur  force,  leur  talent  et  leur  éloquence  ces  droits  dont  nous  sommes 
fiers  à  si  juste  titre. 

Quand  du  cœur  de  nos  aïeux  s'échappa  le  cri  de  «  Vive  la  Cana- 
dienne )),  qui  devint  notre  chant  national,  c'est  qu'ils  comprenaient 
qu'ils  n'avaient  pas  travaillé  seuls  à  faire  le  Canada  terre  de  liberté: 
Les  Canadiennes  y  avaient  puissamment  contribué,  et  fidèles  à  leur 
vocation  de  femmes,  elles  y  avaient  fait  croître,  avec  l'amour  de  la 
liberté,  le  culte  de  la  beauté. 


Jusqu'en  1879,  les  femmes  n'ont  pas  écrit  au  Canada,  ou  du 
moins,  les  deux  ou  trois  brochures  parues  alors  ne  furent  que  des 
essais  isolés,  sans  importance  et  qu'on  ne  retrouve  même  plus. 

C'est  en  1879  que  Mademoiselle  Angers,  sous  le  pseudonyme, 
devenu  célèbre,  de  Laure  Conan,  fit  paraître  son  premier  livre  : 
«  Un  Amour  vrai  ». 

Elle  fut  la  première  Canadienne  qui  eut  le  grand  courage, 
suivi  proraptement  de  la  gloire,  d'ouvrir  aux  femmes  du  Canada 
le  chemin  des  lettres  :  ceux  qui  écrivent  savent  qu'il  n'est  pas  semé 
de  roses,  et  Laure  Conan  l'expérimenta  dès  les  débuts.  Mais  elle 
ne  se  laissa  pas  décourager  ;  avec  persévérance  et  talent,  elle  marcha 
vers  le  succès. 

En  1881,  paraissait  dans  la  Revue  Canadienne  :  ((  Angéline 
de  Montbrun  »,  une  exquise  histoire  d'âmes  qui  se  racontent  elles- 
mêmes,  avec  un  sentiment  vrai  et  profond,  qui  émeut.  Laure  Conan 
publia,  en  1888,  une  i)etite  brochure  intitulée:  ((  Si  les  Canadiennes 
le  voulaient  ». 

C'est  la  pensée  sérieuse  et  forte  d'une  femme  de  grand  sens, 
qui  aime  son  pays  et  qui  indique  à  ses  compatriotes  ce  qu'elles 
doivent  faire  pour  maintenir  chez  nous  les  saintes  traditions  et 
empêcher  l'amoindrissement  de  la  race.  Laure  Conan,  qui  est  la 
modestie  en  personne,  nous  fait  donner  ses  excellents  conseils  par 
un  de  ses  personnages,  M.  Vagennes,  un  Canadien  idéal .  .  .  comme 
il  s'en  fait  peu  !   Mais  il  en  existe .  .  .  vous  voyez  bien  ! 

«  A  l'œuvre  et  à  l'épreuve  »  parut  ensuite  ;  c'est  l'histoire  de 
la  vie  du  Père  Charles  Garnier,  un  Jésuite,  qui  vint  évangéliser  les 
sauvages,  en   1664,  après  avoir  renoncé  à  épouser  une  fiancée  qui 
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Taimait,  et  à  qui  il  demanda  tout  simplement  d'être  héroïque  en 
l'aidant  à  réaliser  ses  projets  d'évangélisation  au  Canada. 

La  silhouette  de  Champlain  est  finement  esquissée,  et  l'au- 
teur nous  fait  voir  la  vie  de  sacrifices  et  de  souflFrances  de  ces 
martyrs  français  que  la  France  fournissait  si  généreusement  à  la 
pauvre  petite  colonie  naissante. 

C'est  en  1903  que  parut  «  l'Oublié  »,  couronné  par  l'Académie 
Française.  C'est  un  beau  livre,  c'est  aussi  une  bonne  action, 
cette  résurrection  de  l'héroïque  Lambert  Clossc,  vraiment  oublié 
parmi  les  innombrables  héroïsmes  obscurs  de  ces  temps  tourmentés, 
où  chaque  colon  était,  d'état  et  de  droit,  le  défenseur  de  Ville- Marie, 
sans  cesse  menacée  par  les  sauvages.  Nous  avons  là  un  aperçu  de 
ce  qu'était  la  vie  canadienne  de  l'époque,  dans  un  style  aisé,  sobre, 
d'une  ardeur  contenue  et  communicative. 

L'auteur  a  écrit  une  intéressante  vie  de  la  Mère  Bourgeoys: 
<(  Une  Immortelle  »  ;    une  autre  de  la  contemplative   Jeanne  Leber. 

Laure  Conan  est  remarquable  par  la  délicatesse,  le  sentiment 
idéal,  la  foi  ardente,  qui  donnent  à  tout  ce  qu'elle  écrit  un  grand 
charme  de  dignité  et  de  pureté  exquises. 


Mademoiselle  Barry  fit  paraître,  en  1895,  sous  le  pseudonyme 
de  «  Françoise  »,  qu'elle  conserva  toute  sa  vie  et  qu'elle  illustra, 
un  volume  intitulé  :   ((  Les  Fleurs  champêtres  ». 

Ce  fut  un  événement  dans  notre  monde  littéraire  :  les  petits 
tableaux  rustiques,  ces  campagnards  si  finement  observés,  ce  lan- 
gage typique  canadien,  si  drôlement  saisi,  la  poésie  agreste,  naïve 
et  charmante  qui  se  dégageait  de  ces  contes  charmèrent  le  public. 
C'était  bien  l'âme  du  pays  que  l'on  retrouvait  là,  c'était  notre 
campagne,  nos  habitants,  leur  foi  un  peu  superstitieuse  mais  si 
sincère  ;  c'était  le  Canada  aux  mœurs  simples  et  douces,  aimé  par 
Françoise  et  rendu  vivant  sous  sa  plume  d'artiste. 

Elle  entra  à  la  rédaction  du  journal  la  Patrie  en  sei)tembre 
1891,  et  sa  vocation  de  journaliste  fut  évidente.  Ses  chroniques 
hebdomadaires,  mises  en  volume  en  1900,  sont  des  modèles  du  genre: 
toujours  sincère,  indépendante,  ardente,  un  peu  absolue,  peut-être, 
elle  a  un  style  clair,  un  peu  viril,  avec  des  grâces  imprévues  et  char- 
mantes. La  phrase  est  pure,  l'esprit  est  légèrement  frondeur,  les 
idées  originales  et  arrêtées.  Elle  aimait  ardemment  notre  pays 
et  elle  eut  toujours  le  désir  de  faire  du  bien  en  disant  la  vérité,  et 
elle  la  disait  même  quand  cela  devait  lui  attirer  des  désagréments. 
Cette  sincérité,  beaucoup  d'enthousiasme,  un  idéalisme  très  noble 
donnaient  à  tout  ce  qu'elle  écrivait  un  caiactère  s'  personnel,  qu'après 
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avoir  lu  quatre  lignes  d'un  article,  on  devinait  qu'il  était  de  Fran- 
çoise. 

Elle  demeura  neuf  ans  à  la  rédaction  de  la  Patrie,  qu'elle 
quitta  pour  fonder  une  revue  féminine  :  Le  Journal  de  Françoise. 
C'était  une  entreprise  difficile  :  Françoise  s'y  consacra  avec  l'ardeur 
généreuse  que  nous  lui  avons  connue.  Elle  y  joignait  le  talent  et 
l'activité  extraordinaires  qui  lui  permirent,  pendant  huit  ans,  de 
faire  à  peu  près  seule  toute  la  rédaction  de  sa  revue,  sans  pour 
cela  cesser  d'être  une  femme  du  monde,  aimable  et  recherchée,  et 
une  femme   charitable,  dont  la  générosité  était  inlassable. 

Ceux  qui  l'ont  connue,  vibrante,  spirituelle,  parfaitement 
loyale,  si  amusante  avec  sa  franchise  à  l 'emporte-pièce,  conserve- 
ront toujours  le  souvenir  de  cette  femme  charmante,  bonne,  qui 
fut  aussi  une  femme  de  lettres  distinguée,  que  l'Académie  Française 
décora. 

Elle  est  morte  le  7  janvier  1910,  au  moment  où  elle  caressait 
le  projet  d'écrire  un  roman  de  mœurs  canadiennes  contemporaines. 
Personne  ne  paraissait  mieux  préparé  qu'elle  pour  en  faire  un  succès  : 
elle  avait  l'observation,  l'expérience,  la  sympathie  chaude  qui 
pénètrent  le  secret  des  cœurs. 

Elle  ne  cessa  de  déplorer  l'apathie  générale  manifestée  ici  pour 
toutes  les  questions  littéraires.  Grâce  à  ses  efforts  persistants, 
quelques  faibles  encouragements  furent  obtenus  pour  les  lettres; 
mais  qu'il  y  aurait  à  faire  encore  pour  que  la  carrière  d'écrivain, 
au  Canada,  ne  fût  pas  faite  d'abnégation  absolue,  qui  se  sacrifie 
au  désir  d'écrire  sa  pensée  ! 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  au  monde  où  les  écrivains  soient 
moins  encouragés  et  traités  avec  un  plus  parfait  dédain. 


Une  femme  distinguée.  Madame  Dandurand,  fut  pendant 
quatre  années  la  directrice  et  l'âme  de  la  première  revue  féminine 
canadienne  :    Le  Coin  du  feu. 

Cultivée,  sérieuse,  spirituelle,  elle  écrivit  des  articles  très  goûtés 
du  public.  Elle  fit,  plus  tard,  un  choix  de  ses  articles  qu'elle  réunit 
dans  un  volume  «  Nos  travers  »,  où  très  finement  elle  les  mettait 
en  relief.  C'est  judicieusement  observé,  très  canadien  et  bien 
écrit  :  nous  sommes  croqués  sur  le  vif  :  les  Canadiens  gagneraient, 
je  vous  assure,  à  lire  et  à  méditer  ce  joli  livre,  toujours  actuel  parce 
que  si  vrai. 

Madame  Dandurand  a  écrit,  pour  les  enfants,  de  jolis  «  Contes 
de  Noël  »,  et  plusieurs  comédies  enfantines.  Elle  a  écrit  aussi  et 
fait  jouer  chez  elle  des  comédies  de  salon  spirituelles  et  enlevées. 
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Les  nombreux  devoirs  sociaux  de  Madame  Dandurand  ne  lui 
ont  permis  de  se  livrer  à  la  littérature  qu'en  amateur.  Actuel- 
lement, le  mauvais  état  de  sa  santé  l'empêche  d'écrire,  et  c'est  grand 
dommage. 


Madame  Huguenin  remplaça  «  Françoise  ))*  au  journal  la 
Patrie  en  1900  :  elle  y  a  toujours  écrit  depuis,  sous  le  nom  popu- 
laire de  Madeleine.  Ses  jolies  chroniques  hebdomadaires  nous  ont 
tenus,  depuis  douze  ans,  au  courant  de  toutes  les  questions  qui  peu- 
vent intéresser  le  public,  traitées  au  point  de  vue  féminin.  Made- 
leine est  l'apôtre  et  l'avocate  des  bonnes  causes  :  elle  a  une  bonté 
charmante  servie  par  une  plume  alerte  et  gracieuse. 

Elle  a  fait  publier  deux  volumes  :  «  Mon  premier  péché  », 
qui  est  un  recueil  de  chroniques  choisies,  et  tout  dernièrement,  un 
recueil  de  nouvelles  :    «  Le  long  du  chemin  )). 

Ce  qu'elle  a  butiné  de  jolies  choses,  Madeleine,  le  long 
de  son  chemin  !  Elle  nous  les  a  offertes  avec  les  fleurs  du  printemps  : 
fleurs  et  nouvelles  rivalisent  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Madame  Huguenin  a  reçu  la  décoration  d'officier  d'Académie, 
en  mai  1910,  et  tous  ses  amis  se  sont  réjouis  d'une  récompense  si 
bien  méritée. 


Madame  Gérin-Lajoie  est  une  femme  remarquablement  cul- 
tivée et  à  qui  de  fortes  études  ont  permis  de  rédiger  un  «  Traité 
de  Droit  usuel  à  l'usage  des  Femmes  ».  Cela  sort  du  domaine  de 
la  littérature,  m'objectera-t-on.  C'est  vrai,  et  si  j'en  parle, 
c'est  pour  donner  une  idée  de  la  solidité  du  jugement  et  de  la 
culture  exceptionnelle  de  Madame  Gérin-Lajoie,  qui  revient  d'ail- 
leurs à  la  littérature  comme  conférencière  charmante,  aussi  fine 
et  spirituelle  que  possible.  Elle  occupe  une  des  premières  places 
parmi  les  femmes  dont  l'influence  s'exerce  pour  le  développement 
du  progrès  féminin. 


Gaëtane  de  Montreuil  (Madame  Gill)  vient  de  faire  paraître 
un  roman  canadien,  «  Fleur  des  Ondes  »,  dont  nos  critiques  ont  fait 
le  plus  grand  éloge. 

C'est  très  joliment  écrit  et  intéressant  au  point  de  vue  histo- 
rique comme  au  point  de  vue  pittoresque,  la  trame  légère  de  ce 
petit  roman  se  déroulant  dans  nos  grandes  forêts  toutes  peuplées 
de  sauvages,  à  l'époque  de  Champlain. 
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Une  autre  de  nos  femmes  de  lettres,  Mademoiselle  Marie 
Beaupré,  se  tient  obstinément  à  l'écart.  Elle  a  fait  du  journalis- 
me pendant  une  couple  d'années,  collaborant  au  Journal  de 
Françoise  et  au  journal  le  Canada. 

Elle  a  écrit  des  nouvelles  charmantes  et  des  vers  qui  jaillissent 
en  délicate  harmonie  de  l'âme  de  cette  artiste  si  féminine. 


Nous  avons  une  très  intéressante  vie  de  la  Mère  d'Youville, 
écrite  par  Lady  Jette. 


Tout  dernièrement,  paraissait  un  recueil  de  poésies  fraîches 
et  douces,  blanches  et  soyeuses  comme  la  petite  âme  qu'elles  reflè- 
tent. Mademoiselle  Blanche  Lamontagne,  son  auteur,  est  très  jeu- 
ne :  elle  n'a  que  vingt-deux  ans,  je  crois.  C'est  dire  qu'il  y  a  dans 
son  livre  quelques  fautes  d'inexpérience,  mais  que  de  grâce,  de 
naturel,  de  poésie  jeune  qui  chante  et  qui  rayonne  ! 

Elle  a  excité  l'intérêt  et  gagné  la  sympathie  de  tous  ceux  qui 
l'ont  lue. 


Mademoiselle  Lamontagne  n'est  pas  la  première  femme  qui 
ait  publié  un  volume  de  vers,  au  Canada. 

Le  livre  de  Mademoiselle  Valois,  paru  il  y  a  deux  ans, 
a  passé  par  trop  inaperçu  :  il  y  a  de  jolies  choses  parmi  ces  ((  Fleurs 
sauvages  »,  et  il  semble  qu'un  essai  de  ce  genre  mérite  toujours 
d'être  encouragé. 


Madame  S.  Côté  (Colombine)  a  fait  imprimer,  en  1903,  un 
volume  de  nouvelles  très  canadiennes,  dans  lequel  on  trouve  des 
vers  joliment  tournés. 


Je  ne.  saurais  passer  sous  silence  le  livre  de  poésies  de  Madame 
Duval  Thibault,  une  Canadienne  française  de  Fall-River  qui  sem- 
ble écrire  les  deux  langues  avec  une  égale  facilité.  Elle  a  réuni 
ses  vers  français  et  anglais  dans  le  même  volume  :  ses  vers  français 
sont  harmonieux  et  souples  et  d'inspiration  délicate  et  très  fran- 
çaise. 


De  cette  revue  rapide,  on  garde  l'impression  que  l'œuvre  litté- 
raire féminine  canadienne  est  encore  faible,  sans  unité  et  sans  suite, 
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si  j'excepte  toutefois  l'œuvre  de  Laure  Conan,  qui  s'est  poursuivie 
en  progressant. 

C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  d'avoir  du  talent  et  de  la 
facilité  pour  créer  des  œuvres  sérieuses  :  il  faut  des  études  fortes, 
persévérantes,  étendues  et  variées,  sans  lesquelles  l'inspiration 
manque  d'originalité,  et  l'expression,  de  caractère  personnel. 

En  général,  notre  vocabulaire  est  pauvre,  nos  écrits  sont  rem- 
plis de  banalités  et  de  redites,  et  si  la  grâce  et  la  délicatesse  sont 
fréquentes,  elles  sont  souvent  accompagnées  d'un  peu  de  mièvrerie. 
C'est  en  nous  rendant  compte  de  nos  faiblesses  que  nous  pouvons 
les  corriger  :  reconnaissons  donc  que  la  source  de  nos  faiblesses 
est  le  manque  de  préparation  sérieuse. 


Il  me  reste  à  parler  des  femmes-journalistes.  Je  sais  bien  que 
lorsque  l'on  parle  des  hommes  de  lettres,  il  n'est  fait  mention  du 
journaliste  que  s'il  est  en  même  temps  un  homme  de  lettres. 

Mais,  au  Canada,  les  femmes  ne  sont  pas  féministes  :  elles 
ne  veulent  pas  être  traitées  comme  les  hommes,  mais  autrement 
et  mieux,  et  elles  y  sont  habituées.  On  me  permettra  donc  de  dire 
un  mot  des  femmes- journalistes,  qui  ont  vraiment  au  Canadi,  une 
influence  qui  compte. 

Dans  tous  nos  grands  quotidiens,  une  page  hebdomadaire 
est  confiée  à  la  direction  d'une  femme,  et  toutes  ces  pages  font  hon- 
neur aux  directrices  et  aux  journaux. 

Chacune  y  apporte  non  seulement  son  intelligence  et  son  petit 
savoir,  mais  sa  conscience  de  femme  désireuse  de  faire  du  bien, 
la  volonté  courageuse  et  avouée  d'être  semeuse  de  la  bonne  parole, 
que  lisent  paresseusement  un  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  prennent 
pas  la  peine  d'aller  l'entendre. 

Le  rôle  éducateur  des  femmes-journalistes  est  reconnu  de 
tous,  et  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  qu'il  devienne  de  plus  en 
plus  sérieux  et  bienfaisant. 

Pour  cela,  il  faudrait  qu'il  allât  en  s'élargissant  et  en  s'élevant 
toujours  avec  l'amour  de  notre  pays,  qui  ne  doit  pas  servir  seule- 
ment à  l'exalter  et  à  le  glorifier,  mais  à  le  bien  connaître,  et  à  le 
vouloir  toujours  plus  grand,  plus  fort,  plus  beau  et  plus  fier,  c'est- 
à-dire  de  plus  en  plus  français  et  cultivé. 

Il  y  a  beaucoup  à  faire,  mais  voyons  le  progrès  accompli  déjà, 
et  tout  en  nous  en  réjouissant,  ayons  le  grand  courage  et  Iji  belle 
sincérité  de  reconnaître  nos  défauts  et  nos  imperfections,  et  accep- 
tons volontiers  qu'on  nous  les  fasse  remarquer,  quand  il  y  a  lieu. 

Mme   H.-D.    Saint- Jacques. 


LA  l'Iil'MlÈlU:  FOIiMATION  DU  GOUT  LFTTÉRAIHE 

>  L'KCOLI' 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue    française 

1ÈRE  PARTIE 

LA  NATURE  DE  L'ENFANT 

Un  professeur  français,  M.  Scheid,  disait  dans  un  article  sur 
l'évolution  du  sens  littéraire  chez  l'enfant  {Revue  pédagogique, 
15  janvier  1910),  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  «  d'être  montreur 
de  merveilles  et  explicateur  de  chef-d'œuvres  ». 

Ce  doit  être  un  peu  et,  peut-être  beaucoup,  la  difficulté  qu'éprou- 
ve l'instituteur  à  faire  naître  et  à  cultiver  chez  l'enfant  cette  éclec- 
tisme si  rare  même  chez  les  natures  privilégiées  :  le  sens  du  beau 
littéraire.  A  certaines  heures  de  dépit,  devant  un  insuccès  complet, 
il  ira  jusqu'à  se  demander  si  les  facultés  de  ses  élèves  sont  bien 
mûres  pour  une  floraison  intellectuelle. 

C'est  qu'il  ne  sait  pas  aller  toujours  jusqu'à  elles,  tandis  qu'il 
s'efforce,  au  contraire,  de  les  faire  venir  jusqu'à  lui,  en  cherchant 
à  leur  faire  admirer  des  beautés  qu'elles  ne  comprennent  pas,  des 
impressions  qu'elles  n'ont  point  senties,  des  émotions  qu'elles  n'ont 
jamais  eues  ;  en  cherchant,  en  un  mot,  à  substituer  sa  nature  à  celle 
de  ses  jeunes  auditeurs. 

Or,  en  toutes  choses,  l'évolution  est  constante  chez  l'homme  et 
encore  plus  chez  l'enfant.  Exiger  de  celui-ci  ce  qui  est  le  fait  de 
celui-là,  c'est  demander  l'impossible  ;  c'est  vouloir  l'effet  avant 
la  cause,  le  fruit  avant  la  fleur,  la  récolte  avant  la  semence  ;  c'est 
marcher  délibérément  v^ers  une  faillite  fréquente,  se  résumant 
en  une  conclusion  désespérée  :  «  Ils  n'ont  point  d'aptitudes.  )) 
Il  suffit  pourtant  de  commencer  par  le  commencement,  c'est-à-dire 
de  ne  pas  oublier  que  l'on  s'adresse  à  des  enfants. 

((  Ils  n'ont  pas  d'aptitudes  »,  qu'est-ce  à  dire  ?  L'homme  n'est-il 
pas  tout  entier  dans  l'enfant,  comme  le  chêne  est  dans  le  gland, 
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comme  le  fleuve  est  dans  la  source  ?  Ce  dont  il  a  besoin  pour  se 
développer,  se  fortifier,  grandir,  c'est  un  concours  de  circonstances 
favorables,  une  culture  raisonnable  et  raisonnée,  l'aide  efficace  qui 
le  protège,  le  soutient,  le  guide,  les  lumières  nécessaires  pour  suivre 
la  bonne  voie. 

Que  l'enfant  soit  né  bon  ou  mauvais,  suivant  l'opinion  partagée, 
c'est  un  être  qui  ne  demande  qu'à  se  développer  selon  l'alimentation 
qu'on  lui  dispense.  Or  la  nourriture  intellectuelle  doit  être  aussi 
saine  et  aussi  appropriée  que  celle  de  son  corps.  De  là  l'obligation 
de  connaître  ses  facultés  intellectuelles,  comme  son  organisme  physi- 
que, afin  de  leur  fournir  les  aliments  dont  elles  ont  besoin  ;  de  là 
la  nécessité  absolue  d'étudier  son  caractère  :  ses  qualités  et  ses 
défauts,  ses  goûts  et  ses  répugnances,  sa  manière  de  voir,  de  sentir, 
de  comprendre,  et,  pour  ce  faire,  de  redevenir  enfants  tout  en  res- 
tant hommes,  c'est-à-dire  de  se  souvenir  de  ce  que  nous  étions 
avant  d'être  ce  que  nous  sommes. 

Etudier  l'enfant  !  Il  semble  que  ce  soit  le  désir  bien  légitime  — 
et  combien  nécessaire  !  —  de  nos  pédagogues  modernes  :  connaître 
sa  nature,  pour  redresser  les  tendances  fausses  et  fortifier  celles  qui 
sont  droites,  analyser  son  caractère  pour  activer  les  côtés  faibles  et 
refréner  les  allures  trop  hardies  ;  et,  pour  accomplir  cette  tâche, 
belle  entre  toutes,  que  faut-il  .'*  Se  replier  sur  soi-même,  regarder, 
observer,  refaire  cette  psychologie  de  l'enfance,  si  intéressante 
par  ses  imprévus,  si  pleine  de  fraîcheur,  de  naïveté  et  parfois  même 
de  profondeur,  et  si  consolante  aussi,  par  opposition  à  celle  des 
hommes,  faite  d'astuce  et  de  mensonge,  d'égoïsme  et  d'envie. 

Madame  Alphonse  Daudet  nous  a  dit,  en  des  pages  admirables  : 
«  Enfants  et  Mères  »,  le  résultat  de  ses  observations.  «  Premiers 
Pas  »,  «  Bébé  lit  »,  «  Bébé  écrit  »,  «  Bébé  dessine  »  sont  des  instan- 
tanés qui  nous  révèlent  lumineusement  les  premières  évolutions 
de  l'enfance  .  Lisons  plutôt  :  «  J'ai  souvent  interrogé  l'énigme  de 
l'enfant,  du  tout  petit  porté  au  bras,  dont  les  yeux  viennent  seule- 
ment de  se  débarrasser  de  cette  buée  bleuâtre  qui  le  fait  aveugle 
deux  mois.  A  part  ses  heures  de  repas  ou  de  sommeil,  a-t-il  le 
semblant  d'une  pensée,  d'un  sentiment  rudimentaire  ?  Non,  il 
regarde,  il  regarde  seulement.  Toutes  ses  facultés  intelligentes, 
concentrées  en  une  seule,  s'appliquent  à  faire  entrer  en  lui  la  nature 
qui  l'environne  et  l'émerveille,  le  contour  des  choses  et  l'expression 
des  visages  ;  et  sa  petite  main  potelée  au  bout  de  la  maïuhe  toujours 
trop  courte  suit  invariablement  le  mouvement  des  prunelles  ;  cu- 
rieuse, désirante,  maladroite,  elle  s'élance,  se  cramponne,  ignorante 
des  obstacles  et  des  perspectives,  effeuille  l'arbre  qu'elle  veut  cares- 
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ser,  détruit  la  fleur,  se  heurte  dans  un  élan  mal  calculé  à  la  glace 
qui  la  reflète.  )) 

En  ces  détails,  qui  sont  des  modèles  d'observation,  la  digne  com- 
pagne de  l'auteur  du  «  Petit  Chose  »  montre  bien  la  route  à  suivre  à 
tout  éducateur  de  l'enfance  et,  en  particulier,  à  tout  professeur  de  lit- 
térature, car,  en  dernière  analyse,  que  lui  faut-il,  sinon  la  connaissance 
du  petit  être  en  voie  de  formation  ?  L'éveil  de  la  pensée  n'est-il 
pas  le  même,  en  effet,  que  celui  des  sens  extérieurs  ?  Quand  l'intel- 
ligence veut  coordonner  les  sensations  reçues,  que  de  tâtonnements, 
que  d'erreurs  inconscientes  !  Depuis  six  ou  huit  ans,  les  yeux  ont 
vu,  les  oreilles  ont  entendu,  le  cœur  a  palpité  sans  trop  savoir  la 
cause  ;  mais  un  moment  arrive  où  le  voile  tombe  ;  les  organes 
sont  doublés  ;  l'imagination  entre  en  scène  et  c'est  alors  que  l'on 
peut  dire  :  les  yeux  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout  ce  que  la  mémoire 
contient  dans  ses  lobes  multiples  prend  un  aspect  nouveau  ;  des 
relations  s'établissent,  le  comment  et  le  pourquoi  des  choses  appa- 
raissent, et  c'est  tout  une  révélation. 

Que  cette  évolution  s'accomplisse  sur  les  genoux  d'une  mère  ou 
sur  les  bancs  d'une  école,  le  même  devoir  incombe  à  ceux  qui  ont 
charge  d'âme.  Si  les  premières  sensations  ont  été  bonnes,  si  l'en- 
fant a  grandi  dans  un  milieu  convenable,  la  floraison  de  l'intelli- 
gence sera  belle,  car  nulle  ivraie  ne  viendra  nuire  au  bon  grain  ; 
mais  par  contre,  si  l'enfance  ne  fut  entourée  que  d'exemples  perni- 
cieux, si  les  premières  impressions  furent  mauvaises,  si  la  mémoire 
ne  conserve  que  des  souvenirs  malsains,  oh  !  que  la  tâche  est 
grande  ! 

Embellir  un  idéal  est  aisé  ;  le  créer  est  bien  plus  difficile. 
Quand  l'imagination  est  conquise  au  mal,  quand  l'esprit  est  tourné 
vers  l'opposé  du  bien,  quand  il  faut  lutter  sans  cesse  contre  un 
passé  qui  revient  toujours,  contre  un  présent  qui  ne  vaut  guère 
mieux,  par  ses  exemples  journaliers  subis  au  sein  de  la  famille  et 
de  la  société,  l'œuvre  devient  une  véritable  toile  de  Pénélope,  où  le 
terrain  gagné  est  perdu  chaque  jour.  La  langue  même  est  traves- 
tie ;  les  mots  sont  renversés  ;  le  laid  devient  le  beau,  le  mal  s'ap- 
pelle le  bien.  Au  retour  d'une  représentation  très  immorale,  deux 
enfants  causent  et  l'un  d'eux  raconte  ce  qu'il  a  vu  :  ((  C'est  si  bon 
que  cela  »,  s'écrie  celui  qui  écoute.  Une  autre  fois,  au  sortir  d'une 
pièce  superbe,  remplie  des  plus  nobles  sentiments,  on  entendait 
dire  :  «  C'est  dégoûtant  ».  Or  c'est  en  face  d'une  mentalité  sem- 
blable que  se  trouve  souvent  l'instituteur  chargé  d'inculquer  aux 
enfants  qui  lui  sont  confiés  l'amour  du  Beau,  le  culte  du  Bien, 
l'idéal  du  Vrai  ! 

Certes  hi  lutte  est  ardue,  mais  les  armes  ne  manquent  pas.    Un 
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professeur  avisé  a  plus  d'une  ressource  pour  combattre  le  flot  mon- 
tant de  l'immoralité.  Les  bibliothèques,  dont  un  grand  nombre 
d'écoles  s'enrichissent,  offrent  des  moyens  précieux,  dont  il  doit 
se  servir  avec  tact  cependant,  car.  si  les  livres  contiennent  la  science 
du  bien,  ils  sont  aussi  la  source  du  mal. 

Et  c'est  dans  le  choix  des  livres  que  s'exercera  l'esprit  judicieux 
de  l'instituteur.  S'il  a  bien  étudié  le  caractère  de  ses  élèves,  il  est 
en  état  de  fournir  à  chacun  d'eux   le  genre  de  lecture  qui  convient. 

Avant  tout,  il  faut  plaire  ;  ce  qui  ennuie  ne  vaut  rien.  Il 
importe  de  ne  pas  froisser  les  goûts,  mais  de  guider,  d'orienter  les 
indécis,  les  nonchalants.  Il  y  a  beaucoup  de  lecteurs  et  peu  de 
liseurs.  Lire  et  savoir  lire  sont  deux  choses  bien  différentes.  Lire 
avec  profit,  s'assimiler  la  substance  des  idées,  tel  que  le  voulait  déjà 
Montaigne,  demande  une  maturité  que  bien  peu  d'enfants  possè- 
dent. Savoir  prendre  des  notes  ou  résumer  un  volume  exige  une 
compréhension  dont  un  élève  est  presque  toujours  incapable.  II 
ne  faut  donc  pas  l'exiger  et  faire  de  la  lecture  une  tâche  qui  en 
enlève  tout  le  charme.  Locke  disait  qu'il  faut  faire  de  la  lecture 
un  divertissement,  et  Herbert  Spencer  ajoutait  ((  que  l'esprit  ne 
s'approprie  bien  que  les  connaissances  qui  lui  procurent  des  sensa- 
tions agréables  ». 

Dans  une  enquête  faite  récemment  en  France,  par  M.  G. 
Lefève,  on  a  constaté  que  les  goûts  des  élèves  n'avaient  qu'une  très 
légère  teinte  littéraire.  Les  livres  les  plus  recherchés,  en  général,  sont 
ceux  qui  traitent  d'aventures,  de  voyages,  de  sport  et,  faut-il 
l'avouer,  de  luxure.  Sherlock  Holmes,  Conan  Doyle,  Nick  Carter 
font  fureur.  Ce  mal  existe  dans  nos  écoles.  Les  romans,  les  nou- 
velles et  peut-être  le  journal  à  sensation  ont-ils  contribué  à  cette 
frivolité  de  l'esprit,  de  plus  en  plus  grande  chez  les  jeunes  comme 
chez  les  vieux  ?  Tout  ce  qui  est  sérieux,  moral,  littéraire  ennuie, 
dégoûte  même.  La  vogue  des  livres  suspects,  l'achalandage  des 
vues  animées  et  l'encombrement  des  burlesques  ou  des  vaudevilles 
le  laissent  soupçonner.  Il  y  a,  certes,  une  élite  qui  encourage  les 
bons  auteurs,  les  saines  représentations.  Or  c'est  cette  fleur  de  la 
société  qu'il  importe  de  conserver,  d'augmenter  même,  en  cultivant 
le  vrai  sens  du  beau.  Et  pour  atteindre  ce  but,  il  est  un  moyen, 
qui  est,  avec  celui  de  la  religion,  le  plus  puissant  ressort  fi'idéîd  : 
le  patriotisme. 

Cultiver  le  patriotisme  de  l'enfant,  c'est  relever  son  niveau 
moral  et,  partant,  son  sens  littéraire  ;  c'est  orner  son  esprit  des  beaux 
faits  de  l'histoire  ;  c'est  exalter  les  plus  nobles  sentiments  par  les 
récits  d'héroïsme  qu'elle  comporte  ;  c'est  faire  vibrer  les  fibres  les 
plus   intimes  de  tous,  car  bien  peu  résistent  aux  émotions  ((u'elle 
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fournit,  aux  leçons  qu'elle  donne,  aux  enseignements  qu'elle  con- 
tient. Et  quand  il  s'agit  de  Notre  Histoire,  belle  entre  toutes, 
admirable  comme  pas  une  : 

«...  registre  immortel,  poème  éblouissant, 
Que  la  France  écrivit  du  plus  pur  de  son  sang  », 

quel  relèvement  pour  le  cœur  et  l'esprit  ! 

De  Cartier  à  Montcalm  et  de  Lévis  à  nos  jours,  quelle  pléiade 
d'hommes  illustres,  quelle  théorie  de  personnages  héroïques,  qui 
marquèrent  de  leur  sang  même  les  pages  de  notre  passé  !  Que  de 
sujets  de  lecture  en  classe,  sous  la  direction  du  maître  !  Pourquoi 
le  livre  de  lecture  classique  ne  serait-il  pas  exclusivement  national  ? 
Orné  de  portraits  et  de  gravures,  il  constituerait,  pour  les  yeux  et 
pour  le  cœur,  un  antidote  puissant  contre  les  romans  à  dix  sous 
et  les  cinématographes  à  sensations. 

Fréchette  commence  sa  «  Légende  d'un  Peuple  »  par  ce  regret  : 

«  O  notre  Histoire  !   écrin  de  perles  ignorées.  » 

Et  pourtant,  nos  historiens  sont  nombreux  ;  ils  ont  fait  acte 
de  patriotisme,  en  consignant  dans  des  volumes  qui  ne  sont  pas  lus 
les  trésors  de  nos  archives  et  les  exploits  de  nos  ancêtres. 

A  l'instituteur  incomberait  donc  le  devoir  de  faire  connaître 
ces  trésors  et  ces  exploits,  de  les  expliquer  en  appuyant  sur  l'esprit 
essentiellement  chrétien  qui  a  présidé  aux  destinées  de  notre  race. 
Quel  beau  coup  d'exploitation  littéraire  !  Combien  de  sujets  se 
prêtant  à  de  merveilleux  développements  !  Quels  résumés  que  ceux 
d'une  bataille  de  Carillon,  d'une  fondation  de  Montréal,  d'une  mis- 
sion de  sauvages  ! 

Dans  une  causerie  récente,  faite  à  l'Académie  Marchand,  M. 
l'abbé  Élie  Auclair  disait  :  «  Notre  mot  d'ordre  doit  être  :  des 
sujets  canadiens  traités  d'une  façon  canadienne.  ))  N'est-ce  pas 
une  des  lacunes  de  notre  enseignement  littéraire  et  même  général 
que  d'offrir  à  l'enfant  des  sujets  qui  ne  sont  pas  de  son  âge  et  souvent 
de  sa  compréhension  "i  On  a  dit  avec  raison  qu'il  est  extrêmement 
difficile  de  choisir  les  lectures  aussi  bien  que  les  travaux  littéraires 
de  l'enfant. 

De  façon  générale,  les  œuvres  d'imagination  plaisent  plus  que 
les  autres.  Dans  l'enquête  déjà  citée,  on  disait  qu'à  dix  ans  les 
ouvrages  de  la  Bibliothèque  rose  sont  dépourvus  d'intérêt.  Ceux 
de  Jules  Verne  n'ont  qu'un  très  petit  nombre  de  lecteurs. 

Vers  quoi  donc  se  portent  les  préférences  des  enfants  ?  Nous 
l'avons  dit  :  ici  comme  là,  les  Sherlock  Holmes  et  les  Nick  Carter 
font  rage.  Plus  tard,  à  l'époque  de  puberté,  les  romans  passion- 
nels alternent  avec  ceux  d'aventure  et  de  sport. 
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Les  ouvrages  d'imagination  sont-ils  à  bannir  ?  Il  faut  distin- 
guer. Le  réel  doit  certainement  primer  la  fiction,  à  condition  d'être 
aussi  attrayant,  car  avant  tout  il  faut  plaire,  sinon  le  livre  sera 
bientôt  fermé.  D'autre  part,  les  contes  et  les  fables  offrent  le 
danger  de  fausser  le  jugement  de  certains  esprits  qui  ne  savent  pas 
discerner  le  vrai  du  faux  ou  démêler  la  morale  qu'ils  contiennent. 

Ils  font  cependant  la  joie  des  tout  petits,  parce  qu'ils  flattent 
leur  imagination  par  l'exagération  même  du  récit. 

Il  y  aurait,  à  ce  sujet,  toute  une  étude  à  faire  sur  le  psychisme 
de  l'enfant  touchant  l'évolution  de  son  goût  littéraire.  On  pourrait 
retracer  la  nature  de  ses  sensations,  instables  et  toujours  vibrantes, 
libres  de  toute  analyse  et  des  entraves  de  la  raison,  spontanées  et 
produisant,  partant,  plus  d'émotion  :  d'où  sa  facilité  de  rire  et  de 
pleurer,  plus  fougueuse  que  pénétrante,  plus  générale  que  particu- 
lière ;  observer  les  changements  qui  se  produisent  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  facultés  intellectives  réagissent,  et  constater  l'influence 
que  celles-ci  exercent  par,  la  modification  de  ses  goûts,  de  sa  manière 
d'agir  et  de  penser. 

Ces  manifestations  sont  du  tout  premier  âge.  Plus  tard,  l'ima- 
gination joue  son  rôle  ;  d'extérieures  qu'elles  étaient,  les  sensations 
proviennent  en  plus,  maintenant,  d'une  source  intérieure  et  de- 
viennent encore  moins  mesurées  ;  les  extrêmes  se  touchent  ;  n'étant 
plus  limitées  par  le  réel,  ces  sensations  donnent  libre  cours  à  leur 
activité,  et  une  lutte  s'engage  entre  les  sens  extérieurs,  qui  les  ramè- 
nent à  la  réalité  et  ceux  de  l'imagination,  qui  ont  une  tendance  à 
tout  déformer  :  agrandir  ou  rapetisser. 

De  là,  le  goût  du  fantastique,  du  merveilleux,  du  gigaiites(iue, 
qu'ont  les  enfants,  et  qu'ils  cherchent  à  satisfaire  de  toutes  façons. 

Grâce  à  la  puissance  de  leur  imagination,  ils  réalisent  ce  phé- 
nomène commun  chez  eux  :  celui  de  se  dépersonnifier,  au  point  de 
se  croire  le  lion  qu'ils  représentent,  le  fantôme  dont  ils  jouent  le 
rôle,  le  bandit  qui  dévalise  son  prochain.  C'est  à  raison  même  de 
cette  puissance  de  substitution  que  tant  d'oeuvres  d'imagination 
leur  deviennent  dangereuses,  parce  qu'ils  prennent  trop  au  sérieux 
et  sont  souvent  tentés  de  jouer  le  rôle  même  du  personnage  qu'ils 
lisent. 

C'est  le  grand  reproche  que  l'on  peut  faire  aux  vues  animées, 
si  recherchées  des  enfants,  dont  elles  exaltent  l'imagination  et  faussent 
le  jugement,  vu  que  l'intelligence,  qui  est  une  des  dernières  facultés 
psychiques  à  se  «  maturiser  »,  n'est  pas  assez  forte  pour  réagir 
contre  l'impression  reçue. 

Il  est  une  autre  faculté  qu'il  importe  d'étudier  :  celle  du  sen- 
timent. 
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Les  psychologues  ne  s'accordent  guère  sur  ce  point  :  les  uns 
font  de  l'enfant  un  être  essentiellement  égoïste,  avec  des  tendances 
au  mal  :  ce  sont  Platon,  La  Bruyère,  La  Fontaine  ;  d'autres  ne 
trouvent  en  lui  qu'une  nature  prête  à  recevoir  la  culture  du  milieu. 
Les  modernes,  Rousseau  et  les  autres,  sont  de  ce  nombre.  La  reli- 
gion nous  enseigne  cependant  que  l'enfant,  né  mauvais,  peut  devenir 
bon,  s'il  est  bien  cultivé. 

L'atavisme,  selon  les  physiologistes,  exerce  une  influence  mar- 
quée sur  l'enfant  :  tel  père,  tel  fils.  Seulement,  dans  le  bas  âge, 
quand  la  raison  n'a  pas  encore  le  contrôle  des  facultés,  il  semble 
que  les  sentiments  ne  soient  que  des  instincts  où  l'égoïsme  joue  un 
rôle  prépondérant.  En  un  sens,  l'enfant  se  rapproche  sensiblement 
de  la  brute  :  il  aime  qui  le  flatte,  le  protège  et  le  nourrit.  Tous  ses 
actes  en  témoignent.  Il  est  susceptible  d'attachement,  en  dehors 
des  liens  du  sang,  mais  l'intérêt  forme  le  fond  de  cette  tendance,  ce 
qui  explique  l'indélicatesse  ou  l'insouciance  des  enfants  qui,  pour 
une  bagatelle,  rompent  avec  leurs  meilleurs  amis. 

Ces  dispositions  du  caractère  de  l'enfant  persistent  jusqu'à 
l'âge  de  puberté,  tournant  psychologique  où  se  déclarent  les  affec- 
tions électives  dues  à  la  crise  sexuelle.  Un  changement  notable 
s'opère  alors  en  lui  ;  l'amour  qui  s'éveille  a  toute  la  fougue  de  sa 
nature  vigoureuse.  C'est  l'âge  où  Paul  et  Virginie  ((  croient  que 
tout  le  grand  ciel  bleu  n'emplirait  pas  leur  cœur  »,  où  la  force  intacte 
de  la  rêverie  élabore  l'idéal.  C'est  l'époque  des  illusions  ;  la  vie 
apparaît  en  beau  ;  l'espérance  ouvre  ses  ailes  ;  le  cœur  naïf  croit 
au  bien  ;  la  joie  de  vivre  remplit  l'être  tout  entier.  Il  importe  de 
ne  pas  déflorer  ce  rêve  de  l'adolescent  par  un  réveil  trop  brusque. 
Un  réalisme  cruel  s'en  charge  toujours  assez  tôt.  Le  pessimisme  du 
romancier  contemporain  éteindrait  trop  vite  son  enthousiasme  nais- 
sant. C'est  le  moment,  au  contraire,  d'offrir  à  sa  soif  d'idéal  les 
beautés  capables  d'entretenir  le  plus  longtemps  possible  les  nobles 
sentiments  qui  font  son  bonheur. 


Ile  PARTIE 


LA    CULTURE    DE    L  ENFANT 


Dans  la  parabole  du  Semeur,  l'Évangile  parle  du  grain  perdu, 
dont  une  partie  tombe  sur  la  pierre,  où  il  ne  peut  germer,  dont 
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une  autre  est  mangée  par  les  oiseaux,  dont  une  autre  encore  est 
étouffée  par  les  ronces  et  les  épines,  tandis  qu'une  faible  quantité 
de  ce  grain,  rencontrant  un  sol  propice,  lève  et  fournit  une  superbe 
moisson. 

Dans  l'œuvre  de  l'éducation,  la  parole  du  maître  ne  trouve  pas 
toujours  un  sol  propice  où  elle  puisse  porter  des  fruits.  Il  y  a  des 
ronces  et  des  épines  dans  le  domaine  de  l'intelligence,  et  il  se  ren- 
contre parfois  des  esprits  plus  durs  que  les  pierres  du  chemin.  La 
formation  du  goût  littéraire  rencontre  peut-être  plus  d'obstacles 
que  nulle  autre,  vu  l'apathie  des  enfants,  qui  entrave  les  efforts  de 
l'instituteur. 

Cette  insouciance  est  motivée  par  certaines  raisons.  Nous 
sommes  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  où  rutilitarisme  est  pré- 
pondérant. Les  affaires  tiennent  le  haut  du  pavé.  Le  dieu-dollar 
a,  chez  nous,  une  foule  d'adorateurs,  et  tout  ce  qui  n'apporte  pas 
un  gain  plus  ou  moins  immédiat  est  tenu  en  médiocre  estime.  Time 
is  money,  disent  les  Américains,  dont  nous  subissons  l'influence 
grandissante.  L'enfant  élevé  dans  cette  atmosphère  et  qui  con- 
tracte cette  mentalité  croit  que  le  temps  perdu  à  l'étude  de  sa 
langue  ne  se  résout  guère  en  piastres  et  en  sous.  De  plus,  il  observe 
que  les  lettrés  ne  sont  pas  les  plus  honorés  des  hommes,  qu'ils  sont 
souvent,  au  contraire,  de  pauvres  gueux  en  chapeau  de  soie  et  en 
bottes  vernies.  Puis,  l'anglais  domine  partout  ;  c'est  la  langue 
des  affaires,  du  succès,  de  la  fortune.  On  veut  apprendre  l'anglais. 
Aux  écoles  du  soir,  les  quatre-cinquièmes  des  élèves  s'inscrivent  aux 
cours  d'anglais,  et  les  parents  s'informent  des  leçons  d'anglais  qu'on 
donne,  aux  écoles  ouvertes  le  jour.  Bref,  le  mal  est  profond  et 
demande  un  prompt  remède. 

Notre  langue,  il  est  vrai,  eut  à  subir  déjà  d'autres  assauts. 
Proscrite  par  nos  vainqueurs,  lors  de  la  conquête,  elle  ne  survécut 
que  par  un  miracle.  Un  peu  plus  tard,  l'Institution  Royale,  en 
établissant  des  écoles  d'où  le  français  était  banni,  voulut  anglifier 
les  Canadiens  français  ;  mais  nos  pères  fondèrent  de  petites  écoles 
paroissiales,  dont  la  prospérité  porta  atteinte  à  celles  du  gouver- 
nement, qui  dépérirent  vite,  faute  d'encouragement.  De  nos  jours, 
on  ne  conteste  guère  à  notre  langue,  dans  notre  province  du  moins, 
le  privilège  de  la  liberté.  Il  importe,  alors,  de  la  montrer  pure  et 
dans  toute  sa  splendeur,  afin  que  ses  adversaires  s'inclinent  devant 
elle  avec  admiration.  Il  importe  aussi  de  convaincre  le  petit  Cana- 
dien français  que  sa  langue  est  indissolublement  liée  à  sa  foi  ;  que 
la  perte  de  la  langue,  c'est  la  perte  de  la  foi  ;  que  le  meilleur  moyen 
de  se  faire  respecter,  c'est  de  parler  et  d'écrire  correctement  sa 
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langue,  et  que  ce  but  ne  peut  être  atteint,  sans  une  étude  constante 
des  ressources  littéraires  qui  sont  la  vie  même  d'une  langue. 

Une  langue  est  écrite  ou  parlée,  et  l'art  avec  lequel  on  la  manie 
s'appelle  littérature.  Elle  se  manifeste  donc  sous  une  double  forme, 
et  comme  le  langage  est  de  beaucoup  la  forme  la  plus  employée,  l'at- 
tention doit  se  porter  avant  tout  sur  la  langue  parlée.  Le  contraire 
existe  cependant.  Les  Canadiens  français  qui  parlent  bien  leur 
langue  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  ceux  qui  l'écrivent  cor- 
rectement. 

Dans  un  article  récent,  paru  dans  V Enseignement  primaire  (sept. 
1911),  j'ai  dit  les  causes  de  cette  anomalie,  remarquée  d'ailleurs,  je 
crois,  dans  tous  les  pays.  Ce  fait  ne  provient-il  pas  d'un  vice  de 
formation,  de  ce  que  l'on  commence  trop  tard  à  corriger  son  lan- 
gage, qu'on  laisse  invariableriient  corrompre  au  foyer  domestique, 
pour  des  raisons  inavouables.  Il  est  certain  qu'on  ne  porte  pas 
assez  d'attention  aux  fautes  de  langage,  qui  devraient  être  reprises 
chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  de  le  faire.  On  ignore  de  plus  ceux  qui 
parlent  bien,  quand  on  ne  les  tourne  pas  en  ridicule,  et  l'on  voudrait 
qu'il  fût  aisé,  dans  ces  conditions,  de  promouvoir  le  goût  littéraire 
à  l'école  ? 

Je  crois,  au  contraire,  que  c'est  une  tâche  vraiment  difficile. 
J'ai  déjà  dit  ailleurs  quelle  tâche  imposait  la  culture  du  langage  de 
l'enfant  :  «  Former  ou  plutôt  réformer  la  langue  de  l'enfant,  lui 
faire  oublier  les  expressions  vicieuses  de  son  éducation  domestique, 
lui  apprendre  tout  un  vocabulaire  nouveau,  lutter  contre  les  raille- 
ries des  camarades  et  même,  hélas!  des  parents,  vaincre  chez  plu- 
sieurs une  fausse  honte,  c'est  le  travail  qu'il  faut  accomplir.» 

Dans  un  pensionnat,  où  le  maître  a  constamment  l'élève  sous 
la  main,  le  langage  de  l'enfant  peut  être  mieux  surveillé,  mais  dans 
un  externat,  l'entreprise  est  bien  plus  ardue,  puisque  l'influence  de 
la  rue  et  de  la  maison  détruit  les  progrès  accomplis  à  l'école. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  ne  tenter  aucun  effort,  tolérer  les  bara- 
gouinages de  la  gent  écolière  ?  Non  certes,  il  faut  combattre,  com- 
battre toujours,  ne  jamais  perdre  l'occasion  de.  la  reprendre,  lui 
donner  l'exemple  d'un  langage  châtié,  lui  faire  comprendre  toute  la 
clarté  d'une  phrase  bien  faite,  la  mélodie  des  sons  bien  prononcés. 

Sentir  l'harmonieuse  beauté  de  notre  langue,  la  valeur  des  syl- 
labes et  des  mots  dans  la  musique  de  la  phrase,  n'est-ce  pas  un 
des  secrets  du  style  charmeur,  de  ce  beau  littéraire  qu'ont  recherché 
Racine,  Châteaubriand,Lamartineettant  d'autres  écrivains  célèbres  ? 

Si  le  zèle  déployé  jusqu'ici  par  la  plupart  des  professeurs  de 
langue  française  ne  semble  pas  avoir  eu  le  succès  désiré,  la  faute 
n'en  serait-elle  pas  aux  moyens  employés  ? 
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Les  résultats  obtenus  ne  sont  guère  brillants,  en  effet.  Bien 
peu  d'élèves  sont  capables  de  parler  correctement,  d'apprécier  les 
beautés  de  la  langue  et  d'exprimer  leurs  pensées  en  un  style  conve- 
nable. 

Les  promoteurs  de  ce  Congrès  l'ont,  sans  doute,  compris  et 
constaté,  quand  ils  m'ont  demandé  ce  travail.  De  prime  abord,  le 
sujet  qu'ils  me  proposaient  me  parut  prématuré.  Ce  n'est  qu'en  y 
réfléchissant  que  je  saisis  la  justesse  de  la  suggestion.  Le  goût 
littéraire,  c'est  le  beau  langage,  la  propriété  des  termes,  la  bonne 
prononciation,  c'est  l'ordre  et  la  clarté  dans  le  discours,  ce  sont  les 
ornements  dont  on  revêt  la  pensée,  ce  sont,  en  un  mot,  toutes  les 
qualités  du  style. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eût  été  scandalisé  d'entendre  parler 
de  style  à  des  bambins  de  l'école  primaire  ;  il  fallait  apprendre  sa 
grammaire,  l'orthographe  inclusivement,  avant  que  de  songer  à 
mettre  un  mot  à  sa  place  ;  et,  tout  au  plus,  la  dernière  année, 
glissait-on  quelques  notions  de  littérature,  sous  formes  de  défini- 
tions :  Qu'est-ce  qu'une  catachrèse  ?  une  synecdoque  ?  une  méto- 
nymie, etc..  .'*  Jolis  mots  dont  on  emplissait  le  cerveau  des  enfants  et 
qui  formaient  tout  leur  bagage  littéraire.  Est-il  étonnant  qu'ils 
n'aient  pas  eu  «  le  goût  littéraire  »  très  développé  ? 

Aujourd'hui,  par  bonheur,  il  y  a  progrès.  On  s'occupe  quelque 
peu  d'analyse  logique,  et  l'on  va  jusqu'à  imposer  de  petites  rédac- 
tions. C'est  à  peine  si  quelque  part,  on  ira  jusqu'à  la  correction 
du  langage.  Tout  est  là  pourtant.  Bien  parler,  c'est  bien  écrire, 
du  moins  c'est  écrire  facilement.  Un  style  d'occasion  paraît  tou- 
jours endimanché. 

Il  semble  paradoxal  de  soutenir  pareille  thèse  ;  néanmoins, 
l'expérience  a  prouvé  qu'en  certains  milieux,  on  ne  veut  pas  com- 
prendre l'importance  de  la  formation  littéraire.  La  routine  nous 
tient  dans  l'ornière.  Combien  d'instituteurs  qui  ne  savent  pas 
encore  enseigner  rationnellement  la  langue  ?  L'antique  dictée  figure 
toujours  en  maîtresse  avec  l'analyse  grammaticale.  La  lecture  se 
résume  à  l'ânonnement  d'un  certain  nombres  de  lignes.  Et  c'est 
tout.     C'est  trop  peu,  ce  n'est  rien. 

Le  Guide  de  l'instituteur,  publié  par  le  Conseil  de  l'Instruction 
publique,  contient,  sur  ce  point,  d'excellentes  indications,  A  l'ar- 
ticle :  Lecture,  Diction,  Récitation  de  mémoire  et  Analyse  littéraire,  il 
y  a  de  très  bons  conseils,  celui-ci  par  exemple  :  «  Afin  d'initier  la 
classe  à  l'art  d'écrire,  on  fait  remarquer  le  plan  que  l'auteur  a  suivi, 
les  moyens  employés  pour  développer  l'idée  principale  et  même  les 
idées  secondaires,  et  on  ne  laisse  pas  passer,  sans  les  signaler,  les 
beautés  littéraires  les  plus  accessibles  aux  jeunes  esprits.» 
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Le  Manuel  insiste  aussi  sur  les  récitations,  comme  étant  ((  le 
meilleur  moyen  de  former  les  élèves  à  une  lecture  intelligente, 
accentuée,  expressive  », 

M.  C.-J.  Magnan,  en  traitant  ce  sujet  ici  même,  à  l'Université 
Laval,  l'an  dernier,  disait  :  ((  Que  le  maître  choisisse  avec  un  soin 
particulier  les  phrases,  les  textes  et  les  morceaux  nécessaires  à  son 
enseignement,  et  il  ne  tardera  pas  à  remarquer  que  l'âme  de  ses 
élèves  s'enrichit  promptement  d'une  riche  moisson  d'idées  et  de 
sentiments  élevés.»  Et,  joignant  la  pratique  à  la  théorie,  il  donnait, 
en  exemple,  une  série  de  morceaux  propres  à  développer  le  goût 
littéraire  des  enfants. 

En  effet,  les  lectures  et  les  récitations  en  classe,  expliquées, 
commentées,  analysées,  feront  naître  le  goût  de  la  lecture  ;  or,  de 
celui-ci  dépend,  à  coup  sûr,  la  formation  littéraire,  car  avant  que 
d'écrire,  il  faut  avoir  lu,  beaucoup  lu.  Théophile  Gautier  disait  : 
«  Quiconque  ne  commence  pas  par  imiter  ne  sera  jamais  un  écrivain 
original.»  Or,  pour  imiter,  il  faut  s'approprier  la  manière  d'un 
auteur,  par  une  intimité  constante  avec  son  style,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  que  par  une  lecture  assidue  de  ses  œuvres.  Quel  est  l'écri- 
vain célèbre  qui  n'a  pas  ou  qui  n'a  pas  eu  son  livre  de  chevet  ? 

Mais  si  la  lecture  est  un  puissant  moyen  de  formation  litté- 
raire, il  en  est  d'autres  qui  exigent  de  l'élève  une  collaboration 
peut-être  plus  active,  un  concours  plus  assidu  de  ses  facultés  men- 
tales. 

Au  premier  rang,  se  placent  les  exercices  de  langage.  Avec  les 
tout  petits,  les  bambins  de  la  première  année,  c'est  à'  peu  près  le 
seul  moyen  dont  puisse  disposer  le  maître,  puisque  l'enfant  ne  sait 
ni  lire  ni  écrire.  Par  contre,  il  sait  parler,  plus  ou  moins  bien, 
c'est  vrai  ;  tout  de  même,  c'est  justement  la  ressource  qu'il  s'agit 
d'exploiter.  Personne  n'y  pense,  pourtant.  On  épuise  sa  patience 
à  apprendre  à  cet  enfant  à  lire,  à  écrire  (entendons  la  calligraphie), 
à  compter  ;  mais  à  parler,  allons  donc  ! 

Il  parle,  cependant,  et  beaucoup,  mais  quel  charabia  !  Tant  de 
mamans  et  de  papas  se  sont  plus  à  corrompre  son  langage,  à  défi- 
gurer sa  prononciation  !  Du  reste,  son  vocabulaire  est  forcément 
restreint  :  il  a  besoin  de  son  geste  et  des  jeux  de  sa  physionomie 
pour  compléter  sa  pensée.  Sa  curiosité  est  extrême,  pourtant  :  il 
veut  tout  voir,  tout  savoir.  Il  est  à  l'âge  où  le  maître  se  fait  le 
mieux  écouter  de  lui,  s'il  sait  se  mettre  à  la  portée  de  sa  jeune  intel- 
ligence. C'est  l'heure  des  histoires,  des  leçons  de  choses,  des  images 
et  des  chansons.  Oui,  des  chansons  !  Je  crois  qu'on  ne  chante  pas 
assez,  à  l'école  canadienne,  à  celle  des  garçons,  du  moins.  Ce  ne 
sont  pourtant  pas  les  aptitudes  qui  manquent.     U Enseignement  pri- 
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maire  publie,  chaque  mois,  une  chansonnette  enfantine.  Combien 
d'institutrices  —  je  dis  institutrices,  parce  qu'elles  sont  la  très 
grande  majorité  des  titulaires  de  nos  écoles  —  combien  d'institu- 
trices la  font  apprendre  à  leurs  élèves  ?  Le  chant  est  la  parole  mo- 
dulée. L'amour  du  chant  fait  lire  les  enfants  en  chantant,  écueil 
qu'il  faut  éviter  en  les  faisant  vraiment  chanter. 

La  mise  de  voix,  si  chère  aux  professeurs  de  chant,  peut  être 
un  excellent  moyen  d'atteindre  à  la  prononciation  juste  des  voyelles. 
Bien  entendu,  cet  exercice  peut  être  un  prélude  à  la  lecture  et 
surtout  à  la  diction,  à  la  récitation  par  cœur  de  petits  morceaux 
à  dire. 

Quelle  récréation  pour  les  enfants,  pour  les  petits,  souvent 
ennuyés  par  le  ba,  be,  bi,  bo,  bu,  et  les  bâtonnets  de  l'écriture. 

Il  faut  rendre  la  classe  attrayante,  dorer  la  cage  de  ces  chers 
petits  oiseaux,  qui  s'ennuient  souvent  du  grand  air  et  de  la  liberté. 
Tant  de  maîtres  abrutissent  l'âme  de  l'enfant  par  la  monotonie  du 
programme,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  les  voir  prendre  l'école  en 
horreur. 

Il  y  arrive,  pourtant,  plein  d'espoir  et  de  courage,  l'esprit  ouvert 
à  toutes  les  semences  intellectuelles  et  morales.  L'amère  réalité 
n'a  pas  éteint  sa  soif  d'idéal.  Naïf,  candide,  confiant,  il  croit  tout, 
il  aime  tout,  il  remarque  tout.  Si  jeune  qu'il  soit,  idéalisons  son 
savoir  ;  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  cherchons  le  bien,  le  beau,  même 
le  beau  littéraire. 

Léon  Aubineau  raconte  qu'un  enfant  de  cinq  ans  s'amusait, 
dans  son  petit  lit  de  malade,  à  chantonner  la  fable  du  Rat  de  ville 
et  du  Rat  des  champs.     En  lisant  ces  vers  : 

Le  rat  de  ville  détale. 
Son  camarade  le  suit, 

l'enfant  s'arrêta  pour  savourer  et  dire  :  «  C'est  joli  cela  : 

Son  camarade  le  suit  !  )) 

Et  Aubineau  d'ajouter  :  «  Sans  doute,  dans  ces  vers,  il  entre- 
voyait vaguement  un  sens  ;  mais  la  répétition  dans  de  courtes 
syllabes  de  la  voyelle  a  suivie  de  voyelles  douces  qui  semblent 
s'éteindre  avait  charmé  son  oreille. 

La  culture  de  l'ouïe  par  le  chant,  par  l'audition  de  concerts, 
serait  donc  un  excellent  moyen  de  faire  saisir  l'harmonieuse  beauté 
de  la  langue  française.  Un  peu  plus  tard,  quand  la  grammaire, 
l'analyse  et  l'orthographe  sont  venus  expliquer  l'accord  des  mots, 
leur  nature  et  le  rôle  qu'ils  jouent  dans  la  phrase,  la  culture  de 
l'ouïe  guidera  l'enfant  dans  le  choix  et  l'emploi  qu'il  doit  en  faire. 
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Entre  une  proposition  cacophonique,  dont  les  mots  heurtés  déchirent 
l'oreille,  et  une  période  harmonieuse,  où  chaque  son  se  succède  en 
tons  adoucis,  l'élève  saura  choisir. 

Le  second  sens  physique  qu'il  importe  de  cultiver,  c'est  la  vue. 
L'enfant  débute  dans  la  vie  par  la  vision  des  choses  extérieures. 
Seulement,  cette  vision  n'est  pas  complète,  en  ce  qu'elle  ne  parti- 
cularise pas  l'objet  vu.  Le  travail  analytique  ressort  plutôt  des 
facultés  psychiques  encore  amorphes  ;  c'est  la  raison  qui  cherche  le 
détail,  les  comparaisons,  les  ressemblances.  Or,  l'enfant  seul  est 
incapable  d'un  tel  effort.  En  face  d'une  gravure,  d'un  tableau  ou 
d'un  paysage,  il  n'aperçoit  guère  que  les  grandes  lignes,  les  points 
saillants,  ce  qui  est  au  premier  plan.  Questionné  sur  ce  qu'il  voit, 
il  reste  vite  à  court  de  réponses  ;  mais  si,  logiquement  vous  soulevez 
le  voile  des  observations,  tout  un  monde  nouveau  semble  jaillir  de 
la  scène  contemplée.  J'ai  fait  cette  expérience  avec  mes  trois  fils, 
âgés  respectivement  de  six,  sept  et  douze  ans,  lors  d'une  visite  à 
l'exposition  des  Beaux-Arts.  Ce  fut  une  surprise  pour  eux  comme 
pour  moi.  J'eus,  là  aussi,  l'occasion  de  saisir  l'évolution  des  goûts 
entre  les  deux  plus  jeunes  et  le  plus  vieux,  tout  en  faisant  la  part 
des  caractères  différents.  Le  goût  des  deux  plus  jeunes  allait  aux 
couleurs  vives,  aux  grands  tableaux  pleins  de  vie,  de  mouvement  ; 
le  plus  vieux  s'arrêtait  volontiers  devant  les  natures  mortes  et  ne 
se  montrait  pas  insensible  devant  le  calme  et  la  splendeur  d'une 
forêt,  d'un  lac  ou  d'un  coucher  de  soleil.  Deux  heures  durant, 
nous  étudiâmes  ensemble  les  peintures  diverses,  moi,  questionnant, 
eux,  répondant,  et  je  me  demande  encore  qui,  des  enfants  ou  de 
moi,  goûta  davantage  l'exposition. 

Observer  et  voir,  en  effet,  deux  grandes  qualités  artistiques. 
Ce  doit  être  le  secret  de  l'homme  de  lettres.  Voir,  observer  d'abord 
les  choses  concrètes,  celles  qui  tombent  sous  les  sens  extérieurs,  puis 
ensuite,  par  habitude,  celles  qui  ressortent  des  facultés  mentales, 
reposer  son  esprit  sur  une  idée,  l'examiner,  la  retourner  pour  en 
découvrir  les  beautés  et  les  laideurs,  voilà  bien  le  travail  des  yeux 
de  l'intelligence.  En  littérature,  discerner,  sous  l'enveloppe  des 
mots,  le  squelette  de  la  pensée  dépouillée  de  ses  oripeaux,  savoir 
discerner  le  vrai  du  faux,  le  bon  du  mauvais,  le  bien  du  mal,  voilà 
bien  l'œuvre  du  goût  littéraire,  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère,  en 
dépit  du  principe  ancien,  «  qu'il  y  a  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et 
que  l'on  peut  disputer  des  goûts  avec  fondement  ».  C'est  ce  bon 
goût  qu'il  faut  inculquer  aux  enfants.  Remarquons  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'imposer  le  goût  du  maître.  La  personnalité  de  l'enfant  doit 
être  respectée  ;  mais  soutenir  qu'il  ne  faut  pas  la  guider  serait  nier 
les  fondements  de  l'éducation. 
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Ce  fut  l'erreur,  il  est  vrai,  de  Rousseau,  d'Herbert  Spencer  et 
de  quelques  autres  pédagogues  modernes.  Un  siècle  auparavant, 
Descartes  avait  dit  «  que  le  bon  sens  est  la  chose  du  monde  la  mieux 
partagée,  mais  que  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  l'esprit  bon,  qu'il  faut 
de  plus  savoir  l'appliquer  »,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  nature  ne 
se  suffît  pas,  mais  qu'elle  a  besoin  d'être  conduite  et  dirigée.  Et 
Compayré  ajoute  «  que  l'éducation  a  plus  de  part  encore  que  la 
nature  dans  la  formation  et  le  développement  des  esprits  justes  et 
droits.» 

De  nos  jours,  deux  courants  pédagogiques  s'établissent  :  l'un 
subjectif,  basé  sur  le  raisonnement  ;  l'autre  objectif,  ayant  pour 
fondement  l'intuition,  chère  à  Buisson  et  à  tous  les  tenants  de  l'école 
neutre,  en  réalité  matérialiste.  Il  semble  à  ces  derniers  que  tout 
ait  été  fait,  «  quand  on  a  fait,  comme  dit  Compayré,  passer  devant 
l'intelligence  de  l'enfant  une  interminable  série  de  leçons  de  choses, 
sans  avoir  eu  souci  de  développer  cette  intelligence  même  ».  D'autre 
part,  vouloir,  avec  Malebranche,  «  nourrir  l'enfant  de  vérités 
abstraites  et  renoncer  à  l'instruction  sensible  »,  c'est  tomber  d'un 
extrême  à  l'autre. 

Un  juste  milieu  paraît  plus  désirable.  Avec  sa  nature  sensible, 
prête  aux  émotions,  mais  demandant  un  point  d'appui,  à  cause  de 
sa  faiblesse,  l'enfant  forme  mieux  son  concept  en  le  reposant  sur 
un  fait  extérieur.  C'est  ainsi  qu'une  scène  de  pauvreté  frappe 
plus  sa  pitié  que  le  récit  le  plus  circonstancié  ;  c'est  ainsi  que  des 
vues  animées  bien  appropriées  produisent  des  sensations  plus  fortes 
sur  son  imagination.  Malheureusement,  celles  qui  s'offrent  aujour- 
d'hui poussent  à  un  but  mauvais  et  propagent  l'antithèse  de  ce 
qui  est  bien,  beau  et  bon.  J'ai  toujours  pensé  qu'un  appareil  ciné- 
matographique à  l'école  rendrait  des  services  incalculables  pour 
l'enseignement  d'une  foule  de  matières,  entre  autres,  de  l'histoire, 
de  la  géographie,  des  leçons  de  choses  et  même  de  la  littérature,  en 
fournissant  des  canevas  vécus  à  l'imagination  des  enfants. 

Sans  l'avoir  vue,  l'enfant  se  figure  difficilement  une  scène.  Les 
yeux  sont  une  source  plus  directe  d'idées  que  les  oreilles,  parce 
qu'ils  suppriment  tout  intermédiaire.  La  description  la  plus  dé- 
taillée ne  remplace  pas  l'image.  La  mémoire  se  nourrit  mieux  de 
sensations  extérieures  que  de  concepts.  L'opération  que  ceux-ci 
supposent  demande  une  maturité  de  réflexion  dont  l'enfant  est 
incapable.  Il  ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  passer  du  réel  à  l'idéal, 
et  encore  moins  des  idées  objectives  aux  idées  subjectives.  L'abs- 
traction qu'elles  renferment  dépasse  le  niveau  de  son  intelligence. 

Ainsi,  quand  le  temps  est  venu  d'agencer  ce  que  les  sens  ont 
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perçu  et  ce  que  le  jugement  a  formulé,  faut-il  se  garder  du  subjecti- 
visme  dont  la  compréhension  est  toujours  difficile. 

C'est  en  littérature  que  l'axiome  pédagogique  :  Du  concret  à 
Vahstrait  est  de  rigueur.  Même,  vaut-il  mieux  rester  aussi  long- 
temps que  possible  dans  le  domaine  des  sens  extérieurs.  Ainsi, 
dans  le  choix  des  lectures  en  classe,  des  analyses  littéraires,  des 
exercices  de  langage,  et  surtout  dans  le  choix  des  exercices  de  ré- 
daction, faut-il  observer  scrupuleusement  cette  loi. 

Il  ne  faut  cependant  pas  négliger  les  facultés  psychiques,  qui 
donnent  à  la  raison  la  conscience  de  ses  actes,  surtout  la  sensibilité, 
qui  est  à  la  base  de  la  formation  du  goût  littéraire. 

Dérivant  des  sensations,  les  sentiments  passent  par  trois  degrés 
successifs  :  ils  sont  tour  à  tour  penchants,  désirs  et  passions.  La 
volonté  les  domine,  suivant  l'habitude  qu'elle  a  acquise  et  l'édu- 
cation qu'elle  a  reçue. 

La  culture  des  sentiments  touchant  le  goût  littéraire,  chez 
l'enfant,  peut  se  faire,  nous  l'avons  vu,  par  différents  moyens  : 
lectures,  spectacles,  analyses,  etc.  Très  divers,  selon  les  individus, 
les  sentiments  existent  toujours  à  l'état  de  penchants  plus  ou  moins 
prononcés.  Le  travail  du  maître  consiste  à  étouffer  les  mauvais  et 
à  faire  croître  les  bons.  Nous  avons  vu  que  la  tâche  est  souvent 
difficile.  C'est  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  des  instincts  pervers 
qui  sont  en  nous  et  qu'ils  faut  refréner  constamment.  Le  sensua- 
lisme, qui  forme  le  fonds  de  nos  appétits,  nous  fait  rechercher  tout 
ce  qui  le  flatte  et,  par  nature,  plus  souvent  ce  qui  est  l'opposé  du 
bien,  du  bon  et  du  vrai. 

La  raison  corrige  heureusement  ces  inclinations  mauvaises. 
Seulement,  chez  l'enfant,  celle-ci  n'est  pas  assez  forte  ;  il  faut  donc 
aider  la  raison  afin  de  maintenir  l'enfant  dans  le  bon  chemin,  en 
lui  montrant  le  bonheur  qu'il  y  trouvera. 

Le  désir,  qui  est  la  deuxième  phase  du  sentiment,  ne  peut  naître, 
s'il  n'a  pour  objectif  une  récompense  quelconque.  C'est  le  fond 
de  l'ambition  humaine,  le  mobile  de  nos  actes.  Dès  que  nous  l'avons 
trouvé,  nous  nous  y  attachons  et,  cultivé,  assouvi,  le  désir  se  trans- 
forme en  passion. 

Pour  atteindre  ce  but,  en  littérature,  il  s'agit  donc  de  fournir 
à  l'enfant  des  émotions  saines,  qui  lui  plaisent,  des  plaisirs  permis, 
qui  satisfassent  son  besoin  de  jouir,  des  sensations  bonnes,  qui 
relèvent,  au  lieu  de  le  rabaisser.  C'est  la  clef  du  problème.  Le 
bien,  le  beau  et  le  vrai  peuvent-ils  fournir  autant  d'attraits,  autant 
de  jouissances,  autant  de  bonheur  que  le  mal,  le  laid,  et  le  faux  ? 
C'est  ce  qu'il  s'agit  de  prouver. 


364         BULLETIN  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 

Au  siècle  dernier,  deux  écoles  littéraires  ont  disputé  sur  ce 
point  :  Pour  moraliser,  vaut-il  mieux  divulguer  le  mal  ou  exalter 
le  bien  ?  montrer,  comme  l'ont  fait  les  réalistes,  la  vie  avec  toutes 
ses  laideurs,  sous  le  prétexte  d'inspirer  la  répugnance  du  mal,  ou 
rechercher  les  sublimes  beautés  de  l'idéal  ? 

La  triste  expérience  qu'ont  faite  les  matérialistes  démontre 
péremptoirement  le  néant  de  leur  prétention. 

C'est  qu'à  vouloir  rechercher  le  laid  de  préférence  au  beau,  le 
petit  au  lieu  du  grand,  le  mauvais  et  non  le  bon,  le  faux  plutôt  que 
le  vrai,  le  mal  et  non  le  bien,  le  réel  ou  le  prétendu  réel  au  mépris 
de  l'idéal,  les  réalistes  ont  largement  contribué  au  scepticisme  con- 
temporain. 

C'est  qu'à  vouloir  mettre  en  pratique  cette  maxime  de  Scho- 
penhauer  :  «  Voir  plus  triste  et  plus  sombre,  c'est  voir  plus  vrai  », 
les  réalistes  se  sont  laissé  envahir  par  ce  que  l'un  d'eux,  Pierre 
Loti,  appelle  «  la  tristesse  de  tout  ce  qui  passe.  .  .  l'horreur  de 
vivre .  .  .  l'implacable  vision  du  trou  noir  qui  doit  nous  engloutir.  .  .  )) 

C'est  qu'à  force  de  regarder  autour  d'eux  et  de  constater  l'uni- 
versel ennui  qui  règne  dans  tous  les  cœurs,  à  étudier  toutes  les 
maladies  qui  affaiblissent  l'organisme  humain,  tous  les  ulcères  qui 
en  rongent  les  tissus,  toutes  les  névroses  qui  bestialisent  les  cerveaux, 
ils  ont  créé  ce  qu'on  appelle  le  pessimisme  contemporain. 

En  érigeant  en  doctrine  qu'il  n'y  a  de  vrai  que  le  laid,  le  com- 
mun et  le  trivial,  Zola  et  ses  disciples  ont  rétréci  le  domaine  de 
l'art,  beaucoup  plus  que  les  idéalistes,  qui  proscrivent  ce  prétendu 
réalisme. 

Ce  qu'il  faut  donc,  c'est  un  juste  milieu  ;  et  comme  le  réalisme 
de  la  vie  se  charge  toujours  assez  vite  d'éteindre  le  flambeau  d'idéal 
qui  éclaire  l'enfance,  l'éducateur  digne  de  ce  nom  doit  se  faire  un 
devoir  de  préserver  aussi  longtemps  que  possible  les  chères  illusions 
de  l'adolescent,  en  lui  montrant  le  beau  qui  l'entoure,  le  bien  qui 
l'environne,  le  vrai  qu'il  coudoie  sur  le  chemin  de  l'existence. 

Dans  ce  dessein,  il  se  servira  du  flambeau  de  la  foi,  la  foi  vivi- 
fiante et  consolatrice  qu'ont  bannie  de  leur  système  les  réalistes 
modernes  et  dont  l'absence  les  a  entraînés  dans  toutes  les  fanges  de 
la  réalité. 

Ce  fut,  il  est  vrai,  l'ambition  des  premiers  réalistes,  quand,  par 
la  plume  de  l'un  d'eux,  Sébastien  Mercure,  ils  entreprirent  d'éli- 
miner Dieu  de  la  nature,  en  expulsant  tout  idéal  de  leurs  œuvres, 
car  l'idéal,  c'est  la  foi,  c'est  la  croyance  à  un  au-delà  nécessaire 
pour  récompenser  les  bons  et  punir  les  méchants,  c'est  la  vie  em- 
bellie par  les  douceurs  de  l'espérance,  c'est  le  Thabor  à  côté  du 
Golgotha,  c'est  le  lendemain  meilleur  que  le  pré.sent,  c'est  enfin, 
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ici-bas,  le  seul  bonheur  possible  ((  dans  le  meilleur  des  mondes  », 
comme  dit  Leibnitz  dans  sa  thèse  du  libre  arbitre. 

Mais  l'idéal  n'est  pas  la  foi  seule,  c'est  aussi  la  réalité  même, 
celle  qui  donne  l'idée  véritable  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  qui,  rési- 
dant dans  l'esprit  de  l'homme,  lui  permet  d'apprécier  par  compa- 
raison, suivant  Platon,  «  toutes  les  réalités  de  la  nature,  tous  les 
actes  de  la  volonté,  toutes  les  affirmations  de  l'intelligence  ». 

Enfin,  si  au  flambeau  de  la  foi  nous  ajoutons  encore  celui  du 

patriotisme,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  l'idéal,  doublement  éclairé, 

sera  le  phare  lumineux  qui,  dans  le  calme  ou  la  tempête,  aux  jours 

sombres  comme  aux  jours  ensoleillés,  conduira  à  bon  port  le  jeune 

homme   chrétien,   l'adolescent   plein   d'ambition,   le  futur  citoyen, 

espoir  de  sa  race  et  de  sa  patrie.  *    t.    /^ 

A.-B.  Charbonneau. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


Dans  la  République  (11,  Bd  Montmartre,  P.  ;  22  mars),  article 
de  M.  Louis  Madelin,  intitulé  Canada,  sur  le  livre  de  M.  Arnould, 
Nos  amis  les  Canadiens. 

M.  Madelin  rappelle  cette  parole  de  la  préface  :  «  Professeur, 
écrit  M.  Etienne  Lamy,  en  parlant  de  M.  Arnould,  il  les  (les  Cana- 
diens) a  traités  comme  des  élèves  préférés.  Plus  le  maître  espère 
d'eux,  plus  il  leur  est  rude,  et  jusque  dans  sa  rudesse,  son  affection 
transparaît.»     Et  M.  Madelin  ajoute  : 

Si  j'en  crois  des  lettres  que  je  reçois,  les  «  élèves  ont,  là-bas,  un  peu  crié  d'être 
à  ce  point  «  préférés  ».  En  fait,  M.  Arnould  n'a  pas  tout  à  fait  la  fac^on  caressante 
de  son  préfacier  qui,  lui,  étant  un  magicien  du  style,  nous  ferait  avaler  les  pires 
couleuvres  avec  un  sourire,  mais  je  suis  un  peu  de  son  avis  sur  un  point  :  étant 
donné  qu'un  peuple  ne  peut  pas  être  sans  défauts  (cela  est,  n'est-ce  pas,  bien  con- 
venu ?),  les  défauts  que  le  maître  trouve  à  ses  anciens  auditeurs  ne  sont  pas  si  graves 
que  de  telles  pages  doivent  révolter  l'opinion  canadienne.  Cela  est  d'autant  plus 
vrai  que  Içs  défauts  en  question  sont  d'importation  américaine. 

Conclusions  de  l'article  : 

Si  j'avais  lu  son  livre  à  vingt  ans,  j'aurais  eu  bien  grande  envie  d'aller  vivre 
près  du  lac  Saint-Jean,  où  il  a  vu  prospérer  des  familles  nouvellement  venues  de 
France,  dont  il  fait  un  tableau  charmant  et  qu'on  sent  vrai. 

Du  reste  on  le  sent  vrai  en  tout,  sincère  et  loyal.  C'est  pourquoi  les  Cana- 
diens lui  seront  reconnaissants,  un  jour,  de  les  avoir  servis  «  en  élèves  préférés  ». 
Si  le  Canada  nous  donne  des  «  leçons  »  —  que  nous  acceptons  —  surtout  quand  ce 
sont  un  Hanotaux,  un  Lamy  qui  nous  les  dégagent,  qu'il  accepte,  avec  sa  belle 
humeur,  des  conseils  donnés  avec  tant  d'amitié  franche. 
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484.  Eurloger  reloger 

(œrlbjé) 

485.  Excédage  de  la  cou- 

verture 

(èksédà:j) 

486.  Faiseurs  de  bar- 

deaux 

(fézœ:r  dœ  bàrdô) 

487.  Faneau-faneaux 

(fànô) 


488.  Fanal -fanais 

(fànàl) 

489.  Flambe 

(ilà:b) 

490.  Flamber  (faire)  la 

cheminée 

491.  Garni  (faire  du) 
(fé:r  du  garni) 

492.  Gosser 

(gbsé) 

493.  Grand  lavage 

{grà  làvà:j) 

494.  Grand  ménage 
{grà  ménà:j) 


(snile) 

Démolir  sa  vieille  maison  et  en  re- 
construire une  nouvelle. 

Partie  de  la  couverture  dépassant  de 
quelques  pouces  le  bord  du  pignon 
(v.  65). 

Ceux  dont  le  métier  était  de  préparer 
le  bardeau. 

Désignaient  1  °  les  lumières  renfer- 
mées dans  des  boîtes  vitrées,  fixées  au 
bout  de  hampes,  que  les  enfants  de 
chœur  portaient  autour  du  dais  le  jour 
de  la  Fête-Dieu,  2°  les  phares  de  la  côte 
du  fleuve,  3°  les  lanternes  qu'on  atta- 
chait aux  côtés  de  la  calèche. 

Désignaient  le  fanal  tel  que  décrit  au 
no  82. 

Flamme. 

La  ramoner,   (v.  463). 

Casser,  avec  la  masse,  des  pierres  en 
petits  morceaux  pour  les  mêler  au  mor- 
tier (V.  121). 

Dégrossir,  amaigrir  une  pièce  de  bois 
avec  la  hache  ou  avec  le  couteau  à  ressort 
(V.  Bull.  P.  F.,  vol.  5,  p.  268). 

Lavage  de  toute  la  lingerie. 

Lavage  de  la  maison  et  du  mobilier. 
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495.  Grands -pères, 

baignes 

{gràpé:r,  bcn) 

496.  Grément  de  la  che- 

minée 

{gré ma  dlà  euné) 

497.  Grillarde  de  lard 

(grii/ar:d  dœ  Ib:r) 

498.  Gueule -de -loup 

(gœl  dœ  lu) 

499.  Habit  de  tous  les 

jours 

(àbi  dtu  lé  ju:r) 

500.  Habit  pour  aller  à 

la  messe 

(à6/  pur  àlé  a  la  mes) 

501.  Hardes  des  diman- 

ches 

{hard  de  dimà:e) 

602.  Hotte 

{hbt) 

503.  Hottée 

{hbté) 

504.  Inventionner  (s) 
(sévàsybné) 

505.  Larmière.  larmier 

{lannyé:r) 

506.  Lever  la  maison 

(Ivé  la — ) 

607.  Loger  q'un 

(Ibjé—) 


Pâtisseries  cuites  dans  le  sirop  et  dans 
la  graisse. 

Garniture  de  la  cheminée  (v.  449). 


Tranche  de  lard  grillée. 

Mortaise  d'entement  ayant  quelqu'a- 
nalogie  avec  la  gueule  d'un  loup. 

Qu'on  mettait  les  jours  de  semaine. 


Spécialement  réservé  pour  les  diman- 
ches. 

V.  500. 


1°  Boîte  qui  gardait  le  mortier  à 
l'usage  du  maçon.  2°  Cri  du  maçon  à 
bout  de  mortier,   (V.  535). 

Plein  une  hotte. 

Se  mettre  dans  la  tête, 

(V.  3). 

Monter  sa  charpente. 

1°  Lui  donner  l'hospitalité,  2°  Cons- 
truire ou  faire  construire  une  maison  à 
son  fils,  «  X.  vient  de  loger  son  garçon  à 
la  Grand-Plaine.  » 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


{à  suivre) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

{suite) 

Haim  (é)  s.  m. 

Il  Hameçon. 

Vx  FB.     Id.,  Lar.,  Darm.,  Borel  ;     ain  =  m,  s.,  Borel,  Lac. 

DiAL.  Id.,  Normandin,  Delboulle,  DuBois,  Moisy  ;  Picar- 
die, Haigneré,  Corblet  ;  Maine,  Dottin,  Montesson  ;  Anjou, 
Verrier  ;    Centre,  Jaubert. 

Haïr  (aïr,  ayir)  v.  tr. 

Il  (En  fr.-can.,  Yh  n'est  pas  toujours  aspirée,  et  Vi  prend  par- 
tout le  tréma  :    J'hais,  Vhdis,  i  haïi,  etc.) 

Vx  FR.     Haïs  =  hais,  au  XVIe  s.,  Genin,  Variations. 

DiAL.  L'z  prend  le  tréma,  Normandin,  Moisy,  Delboulle  ; 
Picardie,  Haigneré  ;    Anjou,   Verrier  ;    Centre,  Jaubert. 

Hâle  ihdd)  s.  f. 

Il  Tirage  (des  cheminées).  Ex.  :  Notre  cheminée  n'a  pas 
assez  de  hâle. 

Hâler  (hâ:lé,  parfois  hàlé)  v.  tr. 

Il  Tirer,  ôter,  déplacer,  etc.,  (sens  plus  général  qu'en  français). 
Ex.  :  Hâler  toute  la  couverte  à  soi.  —  Il  a  hâlé  son  couteau  de  sa 
poche.  —  Je  lui  ai  hâlé  dix  piastres.  —  Chemin  hâlani  =  chemin 
malaisé,  qui  oblige  les  chevaux  à  faire  beaucoup  d'efforts.  —  Un 
homme  âpre  au  gain  hâle  tout  ce  qu'il  peut.  —  Hâler  du  bois  = 
le  sortir  de  la  forêt. 

DiAL.     Id.,  Normandie,   Moisy,   Robin,   DuBois. 

Hâler  (se)  (se  hâ.lé,  parfois  se  hàlé)  v.  réfl. 

Il  Se  tirer  (d'affaire).  Ex.  :  T'avais  beau  pas  te  mettre  là- 
dedans,  hâle-toi  comme  tu  pourras. 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Robin,  Moisy. 
Fr.-can.     Aussi   se  déhâler. 

Hand-car  (hànd  kà.r,  en  kà:r)  s.  m.  Ang. 

Il  Char  à  bras,  draisienne,  wagonnet  de  service  dont  on  fait 
mouvoir  le  mécanisme  avec  les  bras. 
Fb.-can.     Aussi  pompeur. 
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Hansard  {hàsa:r)  s.  m.  Ang. 

Il  Journal  officiel  (des  débats  parlementaires). 

Hangar  a  bois  (hàgâ:r,  agd:r  a  bwâ)  s.  m. 

Il  Bûcher,  bâtiment  fermé  où  l'on  garde  le  bois  de  chauffage. 

Fr.-can.     Aussi  shed  à   bois. 

Hanger  (hàjé)  v.  tr. 
Il   Changer. 

Hante  (hà:t)  s.  f. 

Il  Jante  (de  roue). 

DiAL.     Id.,    Bas-Maine,    Dottin. 

Hapeçon  (apsô)  s.  m. 
Il  Hameçon. 

Haquer  {fiàké,  àké)  v.  tr. 

Il  Amorcer. 

Étym.  Cf.  l'ang.  to  hack  =  hacher  en  petits  morceaux.  — 
Cf.  le  fr.  à  la  haque,  t.  de  pêche  ;  hareng  à  la  haque  =  préparé  pour 
servir  d'amorce,   Littré. 

Harbage  (arbà:j)  s.  m. 

1°  Il  Herbage. 

DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert. 

2°  Il  Persil,   épinards,   céleri,   etc. 

Fr.-can.     S'emploie  plutôt  au  pluriel  :    des  harbages. 

Harbager  (arbàjé)  v.  tr. 

Il  Herbager,  mettre  les  bestiaux  à  l'herbage. 
DiAL.     Id.,  Normandie,  Rev.  des  P.  P.,  1-148  ;    Anjou,  Ver- 
rier. 

Harbe  (àrb)  s.  f. 

Il  Herbe. 

DiAL.  Id.,  Anjou,  Verrier  ;  Centre,  Jaubert  ;  Bresse, 
GuiLLEMAUT  ;     Normandie,    Robin. 

Fr.-can.  Voir  à  herbe  les  noms  de  diverses  plantes.  —  ((  Faire 
manger  de  Vharbe  à  qq'un  »  =  le  décontenancer,  le  rendre  stupide 
comme    une    bête. 

Harbe  folle  (àrbé  fôl)  s.  f . 

Il  Foin  qui  n'arrive  pas  à  maturité  ;    folle  avoine  ;    herbages. 

DiAL.     Harbe  folle  =  folle  avoine.  Centre,  Jaubert. 
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Harber  (àrbé)  v.  tr. 

I  "  1 1  Garnir  d'herbe.     Ex.  :    Une  pièce  de  terre  bien  harbée. 
DiAL.     Id.,  Centre,  Jaubert.  —  S'herber  =  se  garnir  d'herbe, 

Normandie,  Robin. 

2°  Il  Harber  une  faux  =  rendre  plus  aigu  l'angle  formé  par  la 
faux  et  le  manche.  Ex.  :  Ta  faux  est  trop  harbée.  —  Harbe  donc 
ta  faux,  tu  couperas  le  foin  plus  court. 

Hardes  faites  (/lardé /èO  s.  f.  pi. 

II  Confections,  vêtements  faits  d'avance  (par  opposition  aux 
vêtements  faits  sur  mesure). 

Hârer  {hd:ré)  v.  tr. 

1°  Il  Battre  avec  une  hart.  Ex.  :  Si  tu  te  fais  prendre  après 
ce  coup-là,  tu  vas  te  faire  hârer. 

Fr.-can.  «  Janis  sera  hâré  =  aura  des  coups  de  hart,  )>  P. 
Potier,  Détroit,   1744. 

2°  Il  Attacher  avec  une  hart.  Ex.  :  Hârer  les  clôtures  = 
attacher  les  piquets  avec  des  harts. 

Dial.     Haré  =  lié,  attaché,  Anjou,  Verrier. 

Hargner  (hàrné)  v.  tr. 

Il  Taquiner.  Ex.  :  Il  est  toujours  après  hargner  son  petit 
frère. 

Dial.  Hargner  =  taquiner,  agacer,  Anjou,  Verrier  ;  que- 
reller,  disputer.   Centre,  Jaubert  ;    Bas-Maine,   Dottin. 

Harias  (hàryâ)  s.  m. 

1°  Il   (Voir  aria.)     Embarras,  tracasserie,  etc. 

Dial.  Harias  =  embarras,  difficultés,  désordre  tumultueux, 
Maine,  Montesson,  Dottin  ;  fatras.  Centre,  Jaubert  ;  entre- 
prise difficile,  personne  qui  se  livre  avec  ardeur  et  même  avec  exa- 
gération aux  plus  lourds  travaux,  virago,  femme  d'un  caractère 
difficile,  Anjou,  Verrier. 

Vx  FR.     Harias  =  aria,  Lacurne. 

Fr.-can.     Aussi  harguias. 

2"  II  (Syn.  de  drégail.)  Amas  d'objets  que  l'on  porte  avec  soi. 
Ex.  :  Il  traîne  tout  son  harrias.  —  Le  voilà  qui  arrive  avec  son 
harrias. 

Haridelle  (aridèl)  s.  f. 
Il   (Syn.  de  drégail.) 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LKS  LIVRES 


Skuge  Evans.    Valère  et  Narcisse,  ou  le  Dialogue  sur  M.  Anatole  France.     Édi- 
tion de  la  Société  Nouvelle,  Mons.  Belgique,  1913,  in-8,  carré,  100  pages. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  Valère  et  Narcisse,  où  l'on  justifie  assez  habi- 
lement certain  emprunt,  Narcisse  dit  plagiat,  de  M.  France  aux 
Mémoires  de  Mme  Ellioti  sur  la  Révolution  française,  et  qui  a  passé 
avec  quelque  modification  de  texte  dans  le  Livre  de  mon  Ami.  Il  y 
a  aussi  de  courtes  études  sur  Frédéric  Mistral,  sur  les  deux  livres  de 
Maurice  Barrés,  Le  voyage  de  Sparte  et  Colette  Baudoche,  et  sur  les 
romans  de  Francis  Jammes.  Une  conception  trop  libre  de  la  vie 
et  de  la  passion  font  que  l'auteur  approuve  chez  certaine  héroïne 
de  F.  Jammes  des  erreurs  qui  sont  un  désordre  moral  et  qu'il  faut 
condamner. 

C.  R. 


Georgks  Bellerive.  Délégués  canadiens-f rampais  en  Angleterre.  Québec 
^(îarneau),  1913,  in-8,  23c.  X  15c.  5,  238  pages. 

Ce  livre  est  destiné  à  faire  connaître  ce  que  les  Canadiens 
français  délégués  en  Angleterre,  de  1763  à  1867,  ((  ont  fait  pour  nous 
garder  notre  langue,  nos  institutions,  notre  religion,  nos  lois,  et  nous 
obtenir  non  seulement  notre  liberté  civile,  politique  et  religieuse, 
mais  aussi  notre  autonomie  dans  la  province  de  Québec. 

C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur  en  présentant  son  ouvrage 
au  public.  Et  c'est  en  effet  ce  qu'on  peut  apprendre  dans  les  bio- 
graphies écrites  par  M,  Bellerive. 

Les  missions  diverses  des  délégués  canadiens-français  en  Angle- 
terre n'eurent  pas  toutes  la  même  importance,  et  M.  Bellerive  aurait 
pu  en  omettre  quelques-unes.  Mais  il  en  est  assez  d'intéressantes 
et  d'in.structives  pour  qu'on  félicite  l'auteur  sur  l'idée  qu'il  a  eue 
de  présenter  ce  tableau.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait 
pas  composé  là-dessus  un  livre,  au  lieu  d'écrire  une  suite  de  biogra- 
phies ;  qu'il  n'ait  pas  groupé  les  faits  autour  des  idées,  au  lieu  de 
disperser  les  idées  et  les  faits  dans  des  monographies  qui  ne  se  ratta- 
chent pas  les  unes  aux  autres. 
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Ce  livre,  en  sauvant   de  l'oubli  quelques  traits,   est  tout  de 
même  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  notre  pays. 


Laure  Conax.  Louis  Hébert.  Québec  (Imprimerie  de  l'Evénement),  1912, 
18c.  5  X  12c.  5,  39  pages. 

«  Espérons,  dit  Laure  Conan,  qu'à  la  Haute-Ville  de  Québec 
on  élèvera  un  monument  à  Louis  Hébert  et  à  Marie  Rollet,  son  admi- 
rable femme  ». 

En  effet,  on  veut  réaliser  ce  projet,  et  en  1917,  quand  on  célé- 
brera le  troisième  centenaire  de  l'arrivée  de  Louis  Hébert  au  Canada, 
«spérons  que  sera  inauguré  le  monument  qui  devra  rappeler  l'hé- 
roïque initiative,  le  labeur  surhumain  du  premier  défricheur  de  la 
Nouvelle  France.  La  belle  et  instructive  monographie  publiée 
par  Laure  Conan  aura  puissamment  contribué  à  cette  œuvre,  en 
faisant  mieux  connaître  et  aimer  davantage  ((  l'héroïsme  obscur, 
l'humble  et  pur  patriotisme  ))  de  ce  pharmacien  de  Paris  devenu  le 
premier  agriculteur  du  Canada,  le  meilleur  auxiliaire  de  Chaniplain. 


Alphonse  Désilets.  Mon  Pays,  mes  Amours.  Québec  {V Avtioi}  Sociale, 
Limitée),  1913,  in-16,  18c.  X  12c.,  V  -|-  148  pages. 

M.  Albert  Ferland  a  écrit  la  préface  de  ce  nouveau  recueil 
•de  vers.  Dans  sa  joie  de  découvrir  un  nouveau  poète  et  de  l'an- 
noncer à  son  pays,  il  ne  s'est  pas  laissé  distraire  par  les  négligences 
d'une  muse  encore  neuve.     Nous  approuvons  ce  procédé. 

Il  suflSt  que  M.  Désilets  sache  bien  qu'il  y  a  dans  son  livre  des 
négligences,  qu'il  s'y  rencontre  plus  d'un  vers  faible,  et  des  strophes 
qu'il  aurait  fallu  polir  et  repolir  et  des  pièces  qui  ne  méritaient  pas 
l'honneur  d'être  publiées.     M.  Désilets  le  sait  ;  il  suffit. 

Mais  il  faut  aussi  que  le  public  sache  que  ce  petit  livre  renferme 
plus  que  des  promesses.  Pour  avoir  le  souffle  court  et  pour  n'avoir 
pas  beaucoup  dç  métier,  M.  Désilets  n'en  est  pas  moins  poète, 
poète  d'une  inspiration  canadienne  très  pure  et  d'une  belle  sincérité. 
11  chante  ses  douleur. f,  ses  joies,  ses  amours  ;  il  chante  surtout,  et 
•de  telle  sorte  qu'on  n'a  pas  souvent  fait  entendre  chez  nous  des 
accents  aussi  vrais,  les  âmes  et  les  choses  de  chez  nous. 

Ce  nouveau  poète,  déjà  personnel,  n'a  qu'à  rester  lui-même  ; 
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mais  qu'il  mûrisse  davantage  son  rêve,  qu'il  apprenne  à  mieux  obser- 
ver, qu'il  travaille ...  Et  il  réalisera  les  belles,  espérances  qu'éveille 
son  premier  livre. 


Joseph  Dumais.  Jacques  Cartier  et  Samuel  de  Champlain.  Québec  (L'Action 
Sociale,  Limitée),  1913,  in-16,  21c.  5  X  15c.,  XIV  +  142  pages. 

Histoire  populaire  des  deux  premiers  héros  de  notre  histoire, 
Jacques  Cartier  et  Champlain.  C'est  la  première  publication  du 
((  Souvenir  patriotique  »,  société  de  conférences  historiques  et  d'étu- 
des post  scolaires.  Les  premières  conférences  de  cette  société  ont 
été  faites  par  M.  Dumais  ;  au-delà  de  trente  mille  personnes, 
dit-on,  les  ont  écoutées  avec  un  vif  intérêt.  Ce  sont  ces  deux  con- 
férences que  l'auteur  offre  en  brochure  au  public.  Imprimées,  elles 
ont  peut-être  perdu  un  peu  de  la  vie  que  le  conférencier  savait  y 
mettre  ;  elles  y  ont  sans  doute  gagné  par  l'addition  de  détails 
précis  et  de  vues  intéressantes. 

Comme  le  dit  M.  J.-A.  de  Plaines,  dans  la  préface,  ((  Cartier  et 
Champlain  devront  à  M.  Dumais  d'être  mieux  connus  dans  les 
milieux  populaires,  et  même  dans  les  milieux  instruits  ». 


Douzième  rapport  amiuel  de  l' Association  canadienne  pour  V enrayement  de  la 
tuberculose.  Montréal  (La  Cie  Marchand  frères,  limitée),  1912,  in-16, 21c.  5  X  14c., 
336  pages. 

La  traduction  des  rapports  et  des  mémoires  rédigés  en  anglais 
est  trop  souvent  négligée.  Les  renseignements  qu'ils  fournissent 
n'en  sont  pas  moins  précieux,  l'œuvre  n'en  est  pas  moins  bonne  ; 
mais  il  est  regrettable  qu'on  n'ait  pas  apporté  plus  de  soin  à  cette 
traduction. 


Adjutor  Rivard 


Rb:VLES  ET  JOURNAUX 


M.   ETIENNE  LAMY 

Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  française. 


Nos  lecteurs  ont  appris,  par  les  journaux,  l'élection  de  M.  Etienne  Laniy 
aux- fonctions  de  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Ils  ont  tous  gardé 
de  l'éminent  écrivain,  délégué  de  l'Académie  au  Congrès  de  1912,  un  trop  vif  souve- 
nir pour  ne  pas  se  réjouir  beaucoup  de  l'honneur  qui  lui  est  fait.  Il  leur  plaira  de 
lire  ici  quelques  extraits  de  l'article  que  M.  Pierre  de  Quirielle  a  consacré  au  nouveau 
Secrétaire  perpétuel,  dans  le  Journal  des  Débats  du  15  mars  dernier  : 

La  bienveillance  unanime  et  l'estime  flatteuse  de  ses  confrères 
de  l'Académie  française  appellent  M.  Etienne  Lamy  aux  fonctions 
de  secrétaire  perpétuel  laissées  vacantes  par  la  mort  de  M.  Thureau- 
Dangin.  Honneur  appréciable,  non  sollicité,  charge  réelle  et  déli- 
cate que  M.  Lamy  accueillera  et  remplira  avec  la  discrétion  aima- 
ble et  la  sérieuse  conscience  qui  sont  les  marques  distinctives  de 
sa  vie,  de  son  caractère  et  de  son  talent. 

Le  sourire  plus  épanoui  d'un  Gaston  Boissier,  le  sourire  plus 
grave  d'un  Paul  Thureau-Dangin,  le  sourire  plus  discret  de  M. 
Etienne  Lamy  se  seront  succédé  en  peu  d'années  à  ce  fauteuil  du 
secrétariat  ((  perpétuel  ))  qui  représente,  pour  le  public  et  pour  l'Aca- 
démie elle-même,  les  traditions  d'une  Compagnie  illustre,  d'une 
Compagnie  d'  ((  immortels  ».  La  mort,  faucheuse,  hélas  !  impitoya- 
ble, fait  dans  ces  rangs  d'irréparables  brèches  que  les  vivants  trou- 
vent moyen  de  réparer. 

Si  la  fonction,  avec  ce  qu'elle  comporte  de  qualités,  d'influence 
et  de  traditions,  paraît  bien  convenir  au  nouveau  titulaire,  il  est 
certain  que  le  titulaire  convient  admirablement  à  la  fonction.  La 
carrière  de  M.  Lamy,  carrière  originale  et  brillante,  quoique  très 
discrète  —  il  est  impossible  de  ne  pas  répéter  souvent  le  mot  à 
propos  de  lui  —  carrière  variée  et  diverse,  pour  les  aptitudes  de 
l'homme,  grâce  aussi  à  la  fermeté  et  à  l'indépendance  de  ses  opi- 
nions qui  forment  l'unité  profonde  d'une  telle  vie,  a  été  dépensée 
tout   entière    «  au  service  des  idées  et  des  lettres  »,  selon  le  titre 
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heureux  d'un  volume  de  pages  choisies  que  notre  regretté  et  distin- 
gué collaborateur  Michel  Salomon  a  tiré  de  l'œuvre  de  ce  vigou- 
reux et  exquis  écrivain.  C'est  un  service  que  M.  Etienne  Lamy 
peut  continuer  honorablement,  utilement  pour  tout  le  monde,  dans 
la  fonction  que  la  confiance  de  ses  confrères,  qui  n'ont  pas  tous  les 
mêmes  idées,  ni  ses  idées,  vient  de  remettre  à  sa  discrète  et  cour- 
toise autorité. 


Cet  amour  des  choses  de  l'armée,  qu'il  n'a  point  perdu,  valait, 
il  y  a  quelques  semaines,  à  M.  Lamy  la  rosette  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, au  titre  militaire.  L'académicien  faisait  encore,  l'an  dernier, 
une  période  de  service,  à  peine  débarqué  d'un  voyage  aux  États- 
Unis  et  au  Canada,  où  il  venait  de  représenter  la  France  et  l'Acadé- 
mie française.  Comme  délégué  officiel  de  l'Académie  au  ((  Congrès 
du  parler  français  »  ouvert  à  Québec,  le  24  juin  1912,  il  avait  pro- 
noncé un  discours  sur  la  Langue  française.  Il  l'a  publié  depuis 
dans  une  brochure  qui  est  son  œuvre  la  plus  récente.  Ce  beau 
discours  canadien  et  français  de  M.  Etienne  Lamy  est  un  tableau 
historique  et  moral  de  la  langue  française,  où  il  a  condensé  les  traits 
qui  montrent,  à  travers  les  âges,  l'évolution  de  la  langue  mêlée  à 
l'histoire  du  peuple  et  du  pays. 

Dans  cette  histoire  de  la  langue  et  de  la  patrie,  M.  Lamy  n'a 
pas  négligé  de  présenter  au  Canada  les  traits  qui  portent  la  marque 
traditionnelle  et  chrétienne,  laissant  entendre  que  ce  qui  lui  parais- 
sait bon  pour  le  Canada  ne  lui  paraissait  pas  mauvais  pour  la 
France.  Parmi  les  traits  qu'il  relève,  et  qui  d'après  lui  ont  contribué 
à  donner  à  notre  langue  son  caractère  d'universalité,  il  a  tenu  à 
relever  celui-ci,  que  ((  la  langue  française  fut  la  première  où  apparut 
l'influence  de  la  femme  ».  C'est  une  influence  que  M.  Lamy  ne 
méprise  point.  Philosophe  historien,  politique  et  militaire,  il  est 
aussi  quelque  peu  philosophe  féministe,  d'un  féminisme  discret, 
comme  il  convient,  et  particulier.  Dans  son  livre  La  Femme  de 
demain,  livre  d'une  éloquence  délicate  qui  s'adresse  à  la  femme 
d'aujourd'hui,  il  salue  dans  la  femme  «  la  réserve  religieuse  du 
genre  humain  ». 

Dans  un  discours  académique,  parlant  du  poète  SuUy-Prud- 
homme,  ce  croyant  analysait  avec  une  sympathie  émue  le  doute 
inquiet  de  celui  à  qui,  très  jeune,  la  Grande  Ourse  avait  «  fait  exa- 
miner ses  prières  du  soir  ».  Il  ajoutait  :  ((  Certains  penseront 
que  son  inquiétude  était  superflue,  que  notre  destinée  n'a  pas  de 
mystère.  .  .     Ces  affirmations  paraissent  aujourd'hui  des  évidences 
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à  nombre  d'instituteurs  primaires.  Ici  l'on  n'a  pas  encore  ces  clar- 
tés. ))  Ces  clartés-là,  à  l'Académie  ou  ailleurs,  M.  Lamy  ne  tra- 
vaillera pas  à  les  répandre.  Un  sentiment  domine  et  inspire  sa 
pensée  comme  sa  vie  ;  il  est  aussi  ferme  qu'il  est  éclairé,  large 
et  généreux.  J'imagine  qu'il  serait  capable  de  dire  que  c'est  parce 
qu'il  se  sent  profondément  et  intimement  chrétien  que  rien  de  ce 
qui  est  humain  ne  lui  est  étranger. 

Pierre  de  Quirielle. 
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Vers  Vidéal.  C'est  le  nom  d'une  gracieuse  petite  feuille,  organe 
des  Cercles  littéraires  du  Collège  de  l'Assomption  de  Worcester, 
Mass. 

Nous  avons  lu,  dans  les  premiers  numéros  de  cette  revue, 
rédigée  par  des  jeunes,  plus  d'un  article  dont  pourraient  se  parer  des 
publications  plus  vieilles.  Signalons  une  étude  sur  la  Recherche 
étymologique,  les  Bénéfices  de  Vétymologie,  Un  Français-Canadien .  .  . 

Ce  dernier  article  est  une  causerie  littéraire  sur  M.  Gustave 
Zidler. 

Nous  souhaitons  longue  vie  et  succès  à  cette  nouvelle  revue, 
qui  prolonge  là-bas  les  échos  du  Congrès  de  la  Langue  française. 


La  Fédération  nationale  Saint-Jean-Baptiste  fait  paraître,  depuis 
le  mois  de  mars  dernier,  une  jolie  revue  mensuelle,  son  organe  :  La 
Bonne  Parole. 

La  Fédération  a  été  constituée  en  corporation  à  la  dernière 
session  de  la  Législature.  Elle  a  pris  pour  devise  :  «  Vers  la  justice 
par  la  charité.» 

Dans  le  numéro  d'avril  de  la  Bonne  Parole,  Madame  Gérin- 
Lajoie  dit  comment  la  devise  de  la  Fédération  caractérise  les  aspi- 
rations de  ses  membres  et  leur  mode  d'action. 

Lu  aussi,  dans  ce  numéro:  Le  denier  national,  par  Mme  Made- 
leine Huguenin  ;  l'Instruction  primaire  dans  nos  écoles  et  dans  nos 
familles,  par  M.  l'abbé  J.-N.  Dupuis  ;  Autour  des  Berceaux,  par  M. 
Sévérin  Lachapelle  ;  Berceuse  rustique,  poésie,  par  Mlle  Blanche 
Lamontagne  ;  V  Unionisme  industriel,  par  M.  A.  Saint-Pierre  ;  etc. 

A.  R. 


BILLETIIN  DIliLlOGUANIlQUE 


Paul  Fedillette.  L'Eglise  et  le  travail.  Paris  (Larose  et  Tcnin),  1913, 
in-8,  156  pages. 

Belle  étude  sur  la  question  sociale,  d'après  l'encyclique  Rertim  novarum. 
Après  avoir  exposé  la  doctrine  de  Léon  XIII,  et  son  application  au  régime  du  tra- 
vail, l'auteur  consacre  un  troisième  chapitre  à  la  réalisation  pratique  des  principes. 

D'un  style  sobre  mais  élégant,  d'une  composition  claire  et  logique,  cet  ouvrage 
de  M.  Feuillette  montre  qu'un  bon  poète  peut  être  aussi  un  excellent  et  très  utile 
écrivain  en  prose. 


Ernest  Daudet.  Les  Aveux  d'un  Terroriste.  Paris  (Grasset),  1913,  in-18 
Jésus,  287  pages. 

Roman,  ou  plutôt  histoire  d'un  membre  de  la  Convention  Nationale  qui, 
après  avoir  pris  une  part  active  aux  péripéties  sanglantes  de  la  Terreur,  se  trouve, 
la  vieillesse  venue,  devant  les  descendants  de  ses  victimes  et  devient  ainsi  l'auteur 
des  maux  qui  s'abattent  sur  sa  propre  famille.     Tragique  aventure,  et  grande  leçon. 


G.  Vauthieu.     Villemain.     Paris  (Perrin  &  Cie),  1913,  in-8,  306  pages. 

Cet  Essai  sur  la  vie,  le  rôle  et  les  ouvrages  de  Villemain  n'est  pas  qu'un  essai. 
La  carrière  de  Villemain  n'avait  pas  encore  été  retracée  ;  M.  Vauthier  a  écrit  sur  le 
professeur,  l'homme  politique  et  l'écrivain  un  livre  neuf,  et  plein  de  détails  intéres- 
sants. On  pourra  reprendre  l'auteur  sur  certains  jugements  —  et  dans  une  étude 
plus  longue  il  faudrait  le  faire  —  et  l'on  fera  une  autre  appréciation,  plus  juste  à  notre 
avis,  de  certaines  idées,  et  du  rôle,  et  de  l'influence  de  Villemain  ;  mais  il  faudra 
reconnaître  que  M.  Vauthier  a  jeté,  dans  un  livre  bien  ordonné,  une  vive  lumière 
sur  la  vie,  les  œuvres  et  le  caractère  de  l'ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 


Armand  Praviel.  Le  Cantique  des  Saisons.  Paris  (Édition  du  Temps 
Présent),  1912,  in-8°,  222  pages. 

Les  saisons,  c'est  l'Avcnt,  le  Temps  de  Noël,  le  Carême,  la  Semaine  sainte,  le 
Temps  pascal,  la  Pentecôte,  et  le  cantique  que  chante,  pour  les  célébrer,  l'ancien  direc- 
teur de  l'Ame  latine,  c'est  une  prière  qui  monte  comme  un  encens  pieux  vers  l'Au- 
delà. 

Poète  profondément  religieux,  Armand  Praviel  prouve  qu'un  bon  moyen 
d'être  un  artiste  et  de  faire  de  beaux  vers,  c'est  de  se  mettre  à  genoux  et  de  joindre 
les  mains. 

Adjutor  Ri  yard. 
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Le  directeur  d'un  quotidien  suisse  vient  d'interdire  formellement  à  ses  rédae- 
teurs  l'emploi  de  quelques  métaphores. 

Il  leur  défend  d'écrire,  par  exemple  : 

«  La  voix  de  l'honneur,  le  cri  de  la  conscience,  le  règne  du  devoir,  l'aiguillon 
du  remords,  la  lumière  du  barreau,  le  bouclier  de  l'indifîéronce,  le  fouet  de  la  satire, 
les  trompettes  de  la  renommée,  les  raisins  de  la  fable,  les  bases  de  la  société,  les 
annales  du  crime,  le  char  du  progrès,  les  artifices  du  langage,  le  feu  roulant  des 
plaisanteries ...» 

Autant  d'images  éculées. 

Et,  certes,  Flaubert  en  condamnait  bien  d'autres.  Mais  Flaubert  mettait 
huit  jours  à  «  ficeler  »  une  phrase. 

Et  il  est  à  craindre  que  notre  confrère  suisse  ne  «  sorte  »  pas  plus  d'une  fois 
par  an. 

(La  Semaine  littéraire,  5,  rue  Bayard,  P.  ;  6  avril  1913,  p.  331. 
Le  Comité  France -Amérique  (les  raisons  de  sa  création) 

La  France,  absorbée  par  ses  grandes  tAches,  s'était  trop  détachée  de  ces  con- 
tacts antérieurs  avec  les  peuples  jeunes  auxquels  l'avenir  appartient  :  l'Amérique, 
notamment,  après  avoir  gardé  si  longtemps  la  mémoire  des  longues  amitiés  fidèles, 
s'accoutumait  à  l'oubli.  Une  abondante  émigration  venue  des  divers  pays  euro- 
péens fondait  des  colonies  nombreuses,  entretenant  le  culte  de  leurh  mères  patries. 
Là  aussi,  une  polémique  savamment  entretenue  ne  manquait  nulle  occasion  de 
cultiver  le  préjugé  anti-français.     L'heure  était  venue  de  réagir. 

Telle  fut  la  raison  de  la  création  du  Comité  France-Amérique.  On  trouvera 
plus  loin  le  tableau  de  sa  fondation  et  de  ses  premières  initiatives.  Il  est,  main- 
tenant, en  pleine  activité,  en  pleine  prospérité. 

Développer  les  relations  cordiales  entre  le  nouveau  continent  et  la  France, 
tel  était  son  programme.  L'Amérique  joue  un  rôle  si  considérable  dans  les  affaires 
du  monde  ;  après  l'achèvement  du  canal  de  Panama,  ce  rôle  prendra  une  telle 
importance,  qu'il  faudrait  un  véritable  aveuglement  pour  ne  pas  lui  réserver  une 
place  éminente  dans  les  préoccupations  d'un  grand  peuple. 

Gabrikl  IIanotaix. 
(France-Amérique  21,  rue  Cassette,  P.  ;  avril  1913,  p.  202.) 

Au  Congrès  des  Catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais. 

Extrait  du  discours  d'ouverture  prononcé,  à  la  XXX IXe  assemblée  générale 
des  catholiques  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  (1912),  par  M.  le  Comte  Tliellicr  «le 
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Poncheville,  président  du  Congrès  (publié  à  Lille,  Imprimerie  de  la  Croix  du  Nord)  : 

«  Il  m'était  donné,  il  y  a  quelques  mois,  d'avoir  sous  les  yeux  un  admirable 
exemple  —  et  vous  le  connaissez  tous  —  de  ce  que  peut,  pour  la  revendication  de 
ses  droits,  un  peuple  catholique  étroitement  uni  autour  de  son  clergé. 

«  Au  milieu  du  XVIIIe  siècle,  les  Canadiens  français,  abandonnés  au-delà 
des  mers  par  la  France  officielle,  qui  les  laissait  sans  secours,  sans  chefs,  sans  auto- 
rités sociales,  se  serrèrent  autour  de  leurs  prêtres,  restés  seuls  à  leur  poste. 

«  La  paroisse  devint  le  centre  de  leur  résistance,  la  terre  ferme  qui  les  em- 
pêcha d'être  submergés  par  le  flot  étranger. 

«  Sur  ce  terrain,  ils  ont  lutté  pour  garder  leurs  traditions,  leur  langue,  leur 
religion,  leur  liberté. 

«  La  lutte  a  été  longue  et  difficile  ;  mais  ils  sont  restés  étroitement  unis,  au 
pied  de  leurs  églises,  au  pied  de  ces  clochers  d'argent  qui  brillent  dans  le  ciel  comme 
une  espérance.  A  leur  sainte  cause,  ils  ont  donné  toutes  leurs  forces,  leurs  sacri- 
fices, leur  indomptable  ténacité  ;  ils  lui  ont  donné,  quand  il  l'a  fallu,  des  tribuns 
ou  des  martyrs.     Et  ils  ont  triomphé.     (Applaudissements.) 

«  Ils  étaient  soixante  mille  ;  ils  sont  trois  millions  et  leur  nombre  s'accroît 
sans  cesse.  Loyaux  sujets  de  l'Angleterre,  depuis  qu'elle  a  reconnu  leurs  droits, 
ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  leur  fidélité  au  Souvenir  en  faisant  flotter  au  vent 
les  couleurs  du  drapeau  de  la  France  ;  ils  ont  gardé  leur  langue,  la  nôtre,  «  le  doux 
parler  des  aïeux  »,  comme  ils  disent,  à  qui  ils  consacraient  naguère  un  Congrès,  qui 
fut  un  triomphe  ;  et  sur  leur  sol,  d'où  jaillissent  chaque  jour  des  paroisses  nouvelles, 
la  religion  catholique  est  plus  libre,  plus  respectée,  plus  bienfaisante  que  jamais. 
{Vifs  applaudissements.)  » 


CARNET   D'UN   LISEUR 


D'un  article  de  la  Quinzaine  illustrée  (2,  rue  Drouot,  P.  ;  30 
mars)  sur  le  livre  de  M.  Bazin  :  Nord-Sud  : 

Ce  qu'on  aimera  le  plus,  en  ce  livre,  c'est  évidemment  les  belles,  les  admi- 
rables pages  consacrées  aux  fêtes  de  Champlain  et  au  Canada  demeuré  si  français. 
Ils  étaient  là  quelques-uns,  qui  venaient  de  Paris  pour  saluer  de  chères  mémoires  et 
rappeler  à  nos  frères  lointains  que  la  France  ne  les  oublie  pas  :  MM.  Ilanotaux, 
Etienne  Lamy,  René  Bazin,  Louis  Barthou,  Blériot.  On  leur  criait  :  «  Parlez- 
nous  !  Parlez-nous  !  Vive  la  France  !  »  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  ces  mots- 
là  dans  ces  circonstances  :  «  Parlez-nous  !  Parlez-nous  !  »  Ils  voulaient  entendre  la 
bonne  parole  française,  cette  belle  langue  qu'ils  parlent  eux-mêmes  du  mieux  qu'ils 
peuvent,  et  avec  un  cœur  si  fervent  ! 


FAUTKS   A    CORRIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Cheajp A  bon  marché. 

Payer  cash Payer  comptant. 

Délivrer  une  marchandise Livrer  un  marchandise. 

Avoir  un  bon  stock  de  dindons .  .      Avoir  une  bonne  provision    de 

dindons. 

Du  cat-sup De  la  sauce  aux  tomates. 

Du  béloné De  la    saucisse   de  Bologne,  ou 

mortadelle. 

Payer  le  bill Payer  la  note  ou  la  facture. 

Des  bottes  en  cuir  patent Des  bottes  en  cuir  verni. 

Une  médecine  patentée Une  médecine  brevetée. 

Un  suit-case Un  porte -manteau. 

Un  satchel Une  sacoche. 

Des  rugs Des   paillassons    ou    des    car- 
pettes. 

Investir  des  capitaux Placer  des  capitaux. 

Le  département  des  statistiques. .     La  branche  des  statistiques. 

Une  ligne  de  commerce Une  spécialité  ou  une  branche 

de  commerce. 

Le  Comité  du  Parler  français, 

Collège  de  Valleyfield. 
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L'ÉDUC\T[ON  LITTÉRAIRE  DU  PEUPLE 


Mémoire  présenté  au  Congrès  de  la  Langue  Française 


Donner  au  peuple  une  éducation  littéraire,  ce  n'est  pas  seule- 
ment lui  montrer  à  écrire  sans  faute  ou  à  s'exprimer  plus  correcte- 
ment qu'il  ne  le  fait  d'ordinaire,  mais  c'est  encore  lui  fournir  les  moyens 
de  se  mettre  en  contact  avec  les  œuvres  des  meilleurs  écrivains  ; 
c'est  éveiller  en  son  esprit  le  sens  critique  et  former  son  goût,  de 
façon  à  le  rendre  susceptible  de  distinguer  entre  un  ouvrage  qui  a 
quelque  valeur  et  un  autre  qui  n'en  a  pas  ;  c'est  lui  enseigner  les 
notions  de  style  indispensables  au  travail  de  la  composition. 

Cette  éducation  est-elle  possible  ? 

Évidemment,  si  l'on  considère  le  peuple  comme  l'entière  mul- 
titude des  habitants  d'un  pays,  sans  distinction  de  rang,  d'état  ou 
de  fortune,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  qualifier  d'utopie  le  projet 
de  donner  à  tous  et  à  chacun,  sans  exception,  une  éducation  litté- 
raire appréciable.  11  y  aura  toujours  des  illettrés,  fort  insoucieux 
par  ailleurs  de  progrès  intellectuel,  pour  qui  l'étude  de  la  littérature 
n'aura  jamais  de  charme  et  demeurera  pratiquement  impossible, 
faute  de  formation  préliminaire. 

Pourtant,  dans  le  peuple,  je  veux  dire  :  dans  cette  partie  de 
la  population  qui  est  la  plus  nombreuse  et  la  moins  riche,  il  existe 
certaines  classes  pour  lesquelles  l'éducation  littéraire  paraît  facile- 
ment réalisable.  Il  me  semble  même  que  c'est  le  cas  du  plus  grand 
nombre.  Tous  ceux  que  les  exigences  de  leur  condition  sociale 
obligent  à  se  chercher  une  situation  dans  le  commerce  ou  l'indus- 
trie, avant  qu'ils  aient  pu  recevoir  les  avantages  de  l'instruction 
secondaire  ;  tous  ceux  qui,  au  sortir  de  l'école  primaire,  se  mettent 
à  gagner  leur  vie  comme  ils  le  peuvent,  dans  l'une  ou  l'autre  des 
mille  occupations  que  leur  offre  la  société  moderne  ;  tous  les  ouvriers, 
négociants,  employés  de  bureau,  de  magasin  ou  d'usine,  gens  de 
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service,  manœuvres,  etc.,  pourraient  assurément  acquérir  une  somme 
de  connaissances  littéraires,  peut-être  pas  très  considérable,  suffi- 
sante cependant  pour  leur  permettre  de  goûter  avec  profit  les  chefs- 
d'œuvres  de  littérature  qui  sont  la  gloire  de  leur  langue.  Combien, 
en  outre,  pourraient  devenir  assez  habiles  dans  l'art  d'écrire  pour 
être  en  état  de  rédiger  avec  élégance  et  clarté  une  lettre,  un  article 
de  journal,  un  discours.  .  .  ! 

Certes,  nous  comprenons  qu'il  ne  soit  pas  loisible  à  tous  de 
pouvoir  s'approprier,  dans  le  texte  original,  la  pensée  des  auteurs 
grecs  ou  latins.  C'est  un  privilège  réservé  aux  savants.  Mais, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  connaissance  des  lettres  françaises, 
au  moins,  continuerait  d'être,  comme  par  le  passé,  l'apanage  exclu- 
sif de  ceux-là  seuls  qui  eurent  l'honneur  de  faire  leurs  humanités 
dans  une  institution  d'enseignement  supérieur.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  qui  empêche  que  l'on  facilite  aux  pauvres,  comme  aux  riches, 
le  moyen  de  prendre  part  aux  jouissances  que  procure  le  commerce 
des  esprits  les  plus  distingués  de  l'humanité. 

Les  avantages  que  le  peuple  retirerait  d'une  culture  littéraire 
bien  comprise  sont  immenses  et  sautent  aux  yeux.  L'individu 
aussi  bien  que  la  société  y  trouveraient  une  source  féconde  de  pro- 
grès. 

S'il  est  vrai  que  l'étude  des  lettres,  —  et  nous  l'avons  tous 
appris  dans  les  manuels,  —  ((  initie  au  vrai  humanisme,  donne  à 
l'homme  ce  fini,  ce  je  ne  sais  quoi  de  distingué  qui  se  révèle  dans  les 
créations  littéraires  les  plus  parfaites  »  ;  s'il  est  vrai  qu'elle  «  épure, 
embellit  les  plus  nobles  facultés  de  l'âme,  et  qu'en  nous  faisant 
admirer  le  beau,  elle  nous  porte  au  bien  »,  qui  ne  voit  la  place  que 
devrait  occuper  la  littérature  dans  l'enseignement  populaire  ?  Qui 
n'aperçoit  déjà  son  utilité,  son  importance  ? 

L'homme  du  peuple  a  besoin  de  réconfort  et  de  délassement. 
Quand,  après  sa  dure  journée  de  travail,  l'ouvrier  j)ossède  enfin 
quelques  heures  de  loisir,  quel  plus  agréable,  quel  plus  utile  diver- 
tissement pourrait-il  se  donner  que  de  jouir  avec  satisfaction  du 
fruit  de  ses  études  littéraires  ?  Cicéron  l'a  dit  :  «  c'est  la  récréation 
la  plus  digne  d'un  homme  et  d'un  citoyen  libre  »,  et  sou  npliorisiue 
est  encore  applicable  de  nos  jours. 

Soit  qu'il  écrive  pour  lui-même,  soit  (ju'il  lise  les  plus  l)clles 
pages  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  rien  ne  saurait  retenir  phis  for- 
tement le  travailleur  dans  le  sentier  du  devoir  et  contre-balancer 
les  influences  malsaines  qui  l'attirent  vers  le  cabaret  ou  la  rue. 

Mais,  les  bienfaits  d'une  littérature  à  la  portée  du  peuple 
s'étendent  plus  loin  que  les  individus  seuls  ;   ils  atteignent  la  société 
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tout  entière.  Les  lettres  ont  des  relations  plus  nombreuses  qu'on 
ne  se  l'imagine  avec  les  questions  sociologiques. 

L'expérience  démontre  que  le  peuple  se  laisse  ordinairement 
guider  par  ce  qu'on  lui  enseigne.  Or,  les  enseignements  qu'il  reçoit, 
les  arguments  qu'on  met  devant  ses  yeux  auront  une  action  d'au- 
tant plus  efficace  et  rapide  qu'ils  seront  plus  facilement  saisis. 
D'autre  part,  il  est  clair  que  plus  le  peuple  sera  lettré,  plus  aussi 
grandira  son  aptitude  à  s'assimiler  les  vérités  qu'on  lui  propose, 
à  ne  pas  se  laisser  leurrer  par  les  sophistes,  à  discuter  les  questions 
qui  l'intéressent,  à  mettre  en  pratique  les  conseils  de  morale,  d'éco- 
nomie ou  d'hygiène  qu'on  lui  prodigue.  Les  sociologues,  dont  tous 
les  efforts  peuvent  se  résumer  dans  ces  trois  mots  d'une  devise 
chère  à  nos  sociétés  canadiennes  :  ((  Rendre  le  peuple  meilleur  », 
trouveraient  dans  l'enseignement  littéraire  des  classes  populaires 
un  adjuvant  précieux.  La  littérature  instruit  le  peuple  :  c'est 
tout  dire. 

A  nous,  surtout,  Canadiens-Français,  qui  tenons  à  conserver 
intact  le  parler  de  nos  pères,  il  importe,  plus  qu'à  toute  autre  nation 
peut-être,  de  donner  au  peuple  une  éducation  populaire  vraiment 
sérieuse.  Dans  la  conservation  et  la  défense  de  cet  héritage  sacré, 
n'allons  pas  croire  que  le  peuple  n'ait  pas  sa  part  de  travail.  C'est 
un  collaborateur  puissant.  Lorsque  le  peuple,  ayant  subi  l'influence 
des  ambiances  anglaises,  aura  délaissé  l'usage  du  pur  français  et 
ne  s'exprimera  plus  qu'en  un  jargon  où  domineront  le  mot  anglais 
et  l'anglicisme,  l'heure  fatale  sera  proche  qui  verra  disparaître  de 
cette  terre  la  langue  des  premiers  colons.  Grâce  à  Dieu,  ce  jour 
est  loin  de  nous  !  Mais,  afin  qu'il  n'arrive  jamais,  il  faut  persuader 
au  peuple  qu'il  doit  défendre  sa  langue  à  tout  prix  et  contre  tous 
les  obstacles.  Pour  cela,  le  devoii*  nous  incombe  de  lui  faire  com- 
prendre la  noblesse  et  la  beauté  du  français  ;  il  faut  lui  en  inculquer 
l'orgueil.  Et  cette  œuvre  éminemment  patriotique  et  nationale, 
rien  ne  saurait  mieux  l'accomplir  que  l'enseignement  populaire 
de  la  littérature. 

Il  faut  bien  l'avouer  cependant,  et  l'enquête  la  plus  sommaire 
nous  le  démontrerait,  il  en  est  fort  peu,  parmi  les  gens  du  peuple 
en  ce  pays,  qui  seraient  en  mesure  de  répondre  aux  moindres  ques- 
tions qu'on  leur  poserait  sur  la  littérature.  Le  développement 
de  nos  classes  populaires  n'a  pas  été  effectué  à  ce  point  de  vue. 
Il  y  a  évidemment  pour  expliquer  ce  manque  de  culture  littéraire 
chez  notre  peuple  des  raisons  très  honorables  et  que  nous  sommes 
les  premiers  à  reconnaître.  Nous  n'avons  pas  à  les  examiner  i.ci. 
Qu'il  nous  suffise  que  le  fait  soit  constaté. 
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Ce  n'est  pas  que  notre  peuple  soit  réfractaire  à  l'étude  des 
lettres.  Au  contraire  :  il  n'en  est  pas  qui  porte  plus  d'attention 
aux  choses  de  l'esprit  ;  il  n'en  est  pas  qui  écoute  plus  religieusement 
une  conférence  ou  une  lecture  ni  qui  mette  plus  de  sentiment  et 
de  poésie  dans  ses  chansons  de  terroir.  Que  les  études  littéraires 
abandonnent  les  sommets  qu'elles  ont  occupés  jusqu'à  ce  jour, 
qu'elles  descendent  un  peu  vers  le  peuple  et  le  peuple  se  portera 
volontiers  à  leur  rencontre. 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  propres  à  opérer  cette  amélio- 
ration ? 

En  premier  lieu,  il  faut  compter  sur  l'école  primaire.  L'école 
est  le  peuple  de  demain.  C'est  à  l'école  que  le  peuple  doit  acquérir 
d'une  façon  durable  le  goût  du  beau  langage  et  de  la  forme  littéraire, 
ainsi  que  l'habitude  de  la  lecture.  Si  l'initiation  scolaire  fait  défaut, 
le  risque  est  grand  de  ne  jamais  pouvoir  la  remplacer.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  la  plus  efficace  et  la  meilleure.  L'homme  se  ressent 
toute  sa  vie  de  ses  impressions  premières. 

Il  importe  donc  de  veiller  avec  grand  soin  à  la  valeur  littéraire 
des  livres  d'école  et  à  la  préparation  des  éducateurs  en  vue  de  l'en- 
seignement littéraire.  Il  importe  que  les  programmes  scolaires 
fassent  une  large  part  à  la  lecture  des  bons  auteurs,  aux  exercices 
de  style  et  à  l'histoire  de  la  littérature.  Qu'ils  parlent  ou  qu'ils 
écrivent,  les  enfants  doivent  s'accoutumer  à  n'employer  que  le  mot 
propre  et  le  terme  français.  La  mise  à  exécution  de  ce  dernier 
article  serait  à  lui  seul  une  excellente  formation. 

Les  bibliothèques  scolaires  ont  aussi  une  influence  considérable 
sur  la  formation  intellectuelle  des  enfants,  à  condition  qu'on  n'y 
admette  que  des  livres  choisis,  modèles  de  goût  et  de  pureté,  et 
qu'on  ne  les  distribue  aux  enfants  qu'avec  prudence,  selon  l'âge 
et  le  tempérament  de  chacun. 

C'est  donc  avec  plaisir  que  l'on  constate  les  efforts  qui  se  fout, 
à  l'heure  actuelle,  pour  orienter  dans  un  sens  plus  littéraire  l'édu- 
cation de  l'enfance  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  congrès 
s'occupe  de  la  formation  littéraire  à  l'école. 

Après  l'école,  surtout  au  cours  des  premières  années  qui  sui- 
vent, est-ce  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  fonder  des  œuvres  où 
l'enseignement  littéraire  serait  continué .''  Ne  serait-il  pas  avan- 
tageux de  donner  une  tournure  plus  littéraire  aux  œuvres  post- 
scolaires :  patronages,  cercles  de  jeunes  gens  et  autres  ?  Dans  les 
localités  où  ces  institutions  existent,  ne  pourrait-on  pas,  par  exem- 
ple, organiser  des  conférences  ou  tout  simplement  des  assemblées 
de  lecture  ?  Il  y  a  des  jeunes  gens  qui  se  réunissent  chaque  semaine 
dans  le  but  de  lire  ensemble  quelques  pages  d'un  auteur  célèbre 
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dans  la  prose  ou  la  poésie,  et  qui  commentent  ensuite  la  valeur  des 
choses  qu'ils  ont  entendues  dans  une  libre  discussion  où  chacun 
peut  donner  son  appréciation.  Cela  ne  demande  guère  d'efforts 
ni  de  travail  préalable  et  c'est,  par  contre,  aussi  intéressant  qu'utile. 
Malheureusement,  ces  sortes  de  cercles  sont  bien  rares  et  ce  n'est 
généralement  pas  parmi  les  gens  du  peuple  qu'on  les  rencontre. 

Le  journal,  le  journal  quotidien,  avec  son  énorme  diffusion, 
est  en  état  d'accomplir  une  tâche  immense  dans  l'enseignement 
populaire.  Ils  s'appellent  légion  ceux  qui,  sans  ouvrir  un  volume 
par  année,  lisent  cependant  leur  journal  chaque  soir.  Le  journal  a 
la  mission  de  les  instruire.  Qu'à  côté  du  fait-divers  qui  n'excite 
que  la  curiosité,  le  lecteur  trouve  des  conseils  salutaires,  des  extraits 
d'oeuvres  bienfaisantes.  Qu'on  prêche  à  pleines  colonnes  l'amour 
de  la  langue  et  l'importance  de  sa  conservation.  Qu'on  ne  se  lasse 
pas  d'instituer  des  concours  ;  d'encourager,  en  les  publiant,  les 
productions  populaires  de  quelques  mérite  ;  de  corriger  sans  relâche 
les  fautes  usuelles.  Sous  la  rubrique  :  «  Corrigeons  nos  fautes  », 
certains  journalistes  ont  fait  davantage  pour  l'épuration  de  notre 
parler  que  les  meilleures  grammaires. 

Les  revues  pourraient  avoir  une  influence  plus  sérieuse  encore  ; 
mais,  la  plupart  ne  sont  pas  à  la  portée  du  peuple  et  ne  trouvent 
d'accès  qu'auprès  des  classes  dirigeantes.  Qui  nous  donnera  une 
revue  littéraire  vraiment  populaire,  à  prix  modique,  à  tirage  consi- 
dérable, qui  saurait  s'attirer  la  faveur  des  masses,  en  ne  traitant 
pas  de  façon  trop  élevée  les  sujets  qu'il  leur  est  opportun  de  con- 
naître ?   Une  telle  revue  est  encore  à  venir. 

Un  autre  moyen  efficace  d'éducation  littéraire  pour  le  peuple 
consiste  dans  la  multiplication  des  bibliothèques.  Trop  souvent 
des  pauvres,  qu'un  noble  désir  pousse  à  s'instruire,  réclament  en 
vain  le  livre  dont  leur  louable  ambition  aurait  besoin  !  Et  plus  d'un 
serait  aujourd'hui  monté  d'un  ou  de  plusieurs  degrés  dans  l'échelle 
sociale,  s'il  avait  eu  sous  la  main,  à  l'heure  propice,  le  livre  qui  conte- 
nait les  principes  de  son  amélioration  intellectuelle  et  morale. 
Multiplions  les  bibliothèques  :  pourvu  qu'elles  soient  bonnes, 
elles  ne  seront  jamais  trop  nombreuses.  Le  système  de  bibliothèques 
paroissiales  fait  une  œuvre  excellente. 

Tels  sont,  il  me  semble,  les  principaux  moyens  à  prendre  pour 
propager  chez  le  peuple  l'enseignement  littéraire.  Il  en  est  d'autres, 
sans  doute,  qu'il  conviendrait  aussi  de  signaler  et  nous  serions  heu- 
reux de  les  voir  exposer.  La  question  est  assez  importante  pour 
mériter  toute   notre  attention. 

Mais,  il  se  rencontrera  peut-être  des  gens  pour  s'opposer  à  cet 
enseignement    en    objectant    que    l'immoralité    semble    s'accroître 
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chez  le  peuple  en  raison  directe  de  son  avancement  littéraire.  On 
produira  des  statistiques  pour  établir  que  le  nombre  des  crimes 
augmente  de  jour  en  jour,  en  Europe,  à  mesure  que  l'instruction 
se  répand. 

La  faute  n'en  est  pas  à  l'instruction  elle-même.  La  faute 
en  est  aux  procédés  employés  à  répandre  l'instruction.  Si  l'on  sème 
dans  les  classes  inférieures  de  la  société  des  livres  malsains,  des 
journaux  sans  scrupule  et  sans  pudeur,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
peuple  dégénère.  L'instruction  n'immunise  pas  contre  le  vice. 
C'est  pourquoi,  il  est  nécessaire  que  les  gouvernements  qui  tiennent 
à  sauvegarder  la  société  s'appliquent  à  proscrire  sans  merci  la  diffu- 
sion dans  le  peuple  des  œuvres  pernicieuses.  Mais,  l'instruction 
en  elle-même  ne  peut  produire  que  de  bons  résultats.  ((  L'abus  des 
bonnes  choses  dit  (Marmontel),  ne  prouve  pas  qu'elles  soient 
mauvaises.  » 

Joseph-Marie  Melançon,  ptre. 


CARNET  D'UN  LISEUR 


M.  H.-E.  Holmes,  avocat  de  Lewiston,  Maine,  rend  hommage 
à  nos  compatriotes  du  Maine,  dont  il  admire  la  langue.  Voici  ce 
qu'il  écrit  à  un  journal  américain  :  «  Il  y  en  a  qui  se  font  une  idée 
erronée  du  français  parlé  par  le  peuple  français  de  Lewiston  venu  du 
Canada.  Plusieurs  croient  que  ce  n'est  pas  réellement  du  français. 
Ils  se  trompent,  c'est  du  français  aussi  pur  que  le  français  parlé  à 
Paris.  Il  est  plus  pur,  car  c'est  le  même  français  dont  la  grande 
poésie  de  Corneille,  Racine  et  Molière  fut  composée.  J'ai  entendu 
le  jargon  parlé  dans  les  cafés  et  cabarets  de  Montmartre,  et  dans  les 
rues  du  faubourg  St-Antoine,  et  j'aimerais  mieux  que  toute  per- 
sonne à  laquelle  je  m'intéresse  apprît  à  parler  le  français  tel  que 
parlé  par  les  Canadiens  plutôt  que  d'apprendre  semblable  «  Parisian 
French  ». 

Puis  il  manifeste  son  désir  de  voir  la  haute  école  de  Lewiston 
posséder  des  professeurs  de  notre  parler  français. 


LE  COMITÉ  PERMANENT 

DU 

CONGRÈS  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 

AU  CANADA 


Dans  le  cours  du  mois  de  mai,  un  grand  nombre  de  journaux  ont  publié  le 
rapport  d'une  entrevue  que  le  Secrétaire  de  la  Ligue  de  la  Presse  catholique  avait 
sollicitée  du  Secrétaire  général  du  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la  Langue 
française.  Nous  devions  à  nos  lecteurs  les  renseignements  que  contient  ce  rapport, 
et  c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  en  reproduire  ici  le  texte. 

—  Plusieurs  désirent  savoir  quand  paraîtra  le  Compte  rendu 
du  Congrès.  Pouvons-nous  annoncer,  Monsieur  le  Secrétaire,  que 
cet  ouvrage  sera  bientôt  distribué  à  ceux  qui  y  ont  droit  ?  deman- 
dait le  représentant  de  la  Ligue. 

—  Le  Comité  Permanent  du  Congrès,  répondit  M.  Rivard, 
avait  espéré  donner  ce  compte  rendu  plus  tôt.  Mais  il  a  fallu  beau- 
coup de  correspondance  et  des  démarches  nombreuses  pour  réunir 
tous  les  documents  à  publier,  et  nous  sommes  vus  forcés  de  faire 
comme  certains  grands  congrès  européens,  dont  les  comptes  rendus 
ne  paraissent  qu'un  an  ou  un  an  et  demi  après.  Enfin,  nous  pouvons 
annoncer  que  l'impression  est  presque  terminée.  Les  derniers 
«  bon  à  tirer  »  ont  été  donnés,  et  il  n'y  a  plus  qu'une  couple  de 
cahiers  à  tirer.  Nous  espérons  que  le  brochage  ne  prendra  pas  trop 
de  temps,  et  dès  que  quelques  exemplaires  seront  prêts,  nous  en 
commencerons  la  distribution  ('>.  Nous  devrons  annoncer  dans  les 
journaux  de  quelle  façon  se  fera  cette  distribution  aux  membres 
donateurs,  bienfaiteurs  et  titulaires. 

—  Ce  volume  contient-il  tous  les  travaux  du  Congrès  ? 

—  Non.  Nous  avions  d'abord  cru  qu'il  serait  possible  de  tout 
faire  entrer  dans  un  volume.  Mais  nous  avons  dû  bientôt  recon- 
naître qu'il  fallait  publier  deux  volumes.  Celui  dont  je  vous  parle 
renfermera  le  compte  rendu  proprement  dit,  tous  les  discours  pro- 
noncés dans  les  séances  générales,  les  rapports  des  sections,  et  des 
Echos  du  Congrès.  Cela  forme  un  livre  de  près  de  700  pages.  Le 
deuxième  volume  renfermera  les  Mémoires  présentés  aux  Sections 
d'étude  ;  l'impression  en  sera  commencée  sans  retard,  et  nous  espé- 
rons bien  pouvoir  le  distribuer  peu  de  temps  après  le  premier. 

—  Pourriez-vous,  Monsieur  le  Secrétaire,  nous  donner  quelques 

(1)  L'ouvrage  est  aujourd'hui  entre  les  mains  du  relieur,  et  nous  espérons  bien 
en  commencer  la  distribution  dès  les  premiers  jours  de  juillet. 
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renseignements  sur  les  initiatives  prises  par  le  Comité  permanent, 
depuis  ce  Congrès  ? 

—  Volontiers.  Mais  il  serait  un  peu  long  de  dire  le  détail  des 
études  qu'il  a  fallu  faire  et  des  travaux  entrepris.  Je  ne  peux  guère 
que  mentionner  brièvement  quelques-uns  des  projets  auxquels  le 
Comité  s'est  employé.  Le  Comité  a  été  établi  surtout  pour  veiller  à 
la  réalisation  des  vœux  du  Congrès.  C'est  un  champ  très  vaste, 
d'autant  plus  vaste  que  le  territoJre  assigné  à  notre  action  embrasse 
le  Canada  et  les  États-Unis.  Il  a  fallu  d'abord  organiser  le  Comité 
lui-même,  lui  donner  un  règlement,  trouver  un  mode  pratique  de 
délibération  pour  ses  membres,  tous  éloignés  les  uns  des  autres,  et  le 
reste.  Puis,  nous  avons  établi  des  Secrétariats  régionaux,  qui  se  tien- 
dront en  relations  avec  le  Bureau  et  exerceront  une  action  commune. 

—  Ces  Secrétariats  régionaux  sont-ils  maintenant  établis  et 
organisés  ? 

—  Nous  avons  établi  des  Secrétariats  dans  chaque  diocèse  de  la 
province  de  Québec,  dans  les  trois  provinces  acadiennes,  dans  l'On- 
tario, le  Manitoba,  la  Saskatchewan  et  l'Alberta,  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre,  dans  la  Louisiane.  Ces  secrétariats  ne  sont  cependant 
pas  tous  organisés.  Mais  nous  espérons  pouvoir  bientôt  les  mettre 
à  l'œuvre.  Le  champ  qu'il  faut  couvrir  est  trop  grand,  et  les  dis- 
tances trop  considérables  pour  que  tout  ce  rouage  s'établisse  et  fonc- 
tionne en  peu  de  temps.  En  attendant,  et  tout  en  travaillant  à 
l'organisation,  le  Bureau  n'a  pas  cessé  de  s'intéresser  au  mouvement 
français  dans  notre  pays,  et,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  il  s'est 
efforcé  de  remplir  la  mission  que  le  Congrès  lui  a  assignée. 

—  Puis-je  vous  demander  si  le  Comité  s'est  occupé  des  difficul- 
tés scolaires  dans  l'Ontario  ? 

C'a  été  une  de  ses  principales  préoccupations.  Après  sa  pro- 
testation contre  le  Règlement  N"  17,  notre  Comité  n'a  pas  cessé  de 
se  tenir  en  communication  avec  les  chefs  du  mouvement  français 
dans  l'Ontario,  et  son  concours  leur  est  assuré  dans  la  lutte  qu'ils 
soutiennent.  Chaque  fois  que  roccasion  s'est  présentée,  et  tout 
récemment  encore,  nous  nous  sommes  plus  à  leur  donner  des  mar- 
ques de  notre  sympathie.  Du  reste,  notre  Secrétariat  régional  de 
l'Ontario  est  confié  à  l'Association  canadienne-française  d'Éduca- 
tion :  c'est  vous  dire  que  nous  sommes  bien  en  communion  d'idée 
et  d'action  avec  elle.  Au  syndicat  des  Œuvres  sociales  d'Ottawa, 
nous  avons  été  heureux  de  témoigner  aussi,  de  la  manière  la  plus 
pratique  à  notre  disposition,  l'intérêt  que  nous  portions  à  sa  fonda- 
tion du  journal  le  Droit. 

—  Et  nos  compatriotes  des  autres  provinces,  le  Comité  perma- 
nent est-il  aussi  en  relations  avec  eux  ? 
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—  Nous  comptons  sur  nos  Secrétariats  régionaux  pour  établir 
et  entretenir  des  relations  suivies  et  pratiques.  Dans  cette  vue,  nous 
ne  négligeons  rien  de  ce  qu'il  nous  est  possible  de  faire.  Le  Comité 
a  de  plus  pris  des  mesures  pour  envoyer  une  délégation  aux  diffé- 
rentes Conventions  canadiennes-françaises  qui  se  tiendront  dans 
l'Ouest,  cet  été,  à  Edmonton,  à  Régina,  à  Saint-Boniface,  de  même 
qu'à  Ottawa,  et,  s'il  est  possible,  à  Tignish,  chez  les  Acadiens.  De 
plus,  le  Comité,  suivant  un  vœu  du  Congrès,  s'est  occupé  de  l'or- 
ganisation d'un  bureau  d'informations  pour  la  colonisation  de 
l'Ouest  et  du  Nord-Ontario.  Nous  comptons  déjà,  pour  cet  objet, 
collaborer  bientôt  avec  la  Société  de  Colonisation  de  l'Alberta  et  le 
Syndicat  des  Œuvres  Sociales  d'Ottawa. 

—  Le  Comité  a-t-il  pris  quelque  autre  initiative  que  vous  puis- 
siez  nous   communiquer  ? 

—  Il  faudrait  entrer  dans  bien  des  détails.  Cependant,  si  vous 
le  désirez,  vous  pouvez  noter  que  nous  avons  offert  des  Prix  du  Parler 
français  dans  un  grand  nombre  de  collèges,  de  couvents,  d'académies 
et  d'écoles  du  Canada  et  des  États-Unis.  Ces  prix  ont  été  acceptés 
avec  reconnaissance,  et  ces  jours-ci  nous  les  expédions  :  en  tout, 
huit  cents  médailles  de  bronze. 

De  plus,  nous  avons  distribué  dans  les  collèges  classiques  300 
exemplaires  de  la  belle  thèse  de  M.  Zidler  sur  V Enseignement  du 
{français  par  le  latin.  Je  suis  heureux  aussi  de  mentionner  que  nous 
avons  obtenu  de  M.  L.  Leau,  le  fondateur  de  la  Canadienne,  et  de 
MM.  Bloud  et  Gay,  éditeurs  à  Paris,  3,000  brochures  (Lévis,  Mont- 
calm,  Champlain,  Québec),  pour  être  distribuées  dans  les  écoles  de 
l'Ontario  et  de  l'Ouest,  comme  prix  de  langue  française  ou  d'histoire 
du  Canada.  Ces  brochures  sont  aussi  expédiées,  ces  jours-ci,  aux 
chefs  de  nos  Secrétariats  régionaux.  Nous  avons  également  reçu 
des  mêmes  généreux  amis  17,000  cartes  postales  historiques  cana- 
diennes-françaises ;  nous  faisons  mettre  ces  cartes  par  séries,  qui 
seront  pareillement  distribuées,  par  l'entremise  de  nos  Secrétariats, 
parmi  tous  les  fervents  de  la  cause  française. 

Le  Comité  a  cru  devoir  prendre  aussi  l'initiative  d'une  démarche 
auprès  des  Commissions  scolaires,  pour  assurer  la  réalisation  du 
vœu  émis  par  le  Congrès,  sur  la  proposition  de  M.  le  Sénateur  Dan- 
durand,  concernant  le  relèvement  du  salaire  des  instituteurs  et  des 
institutrices  dans  notre  province.  Nous  venons  d'adresser  à  toutes 
les  Commissions  scolaires  des  lettres  à  ce  sujet.  C'est  le  premier 
mouvement  qu'il  fallait  faire. 

Une  autre  circulaire  est  aussi  envoyée  à  toutes  les  Commissions 
scolaires  pour  les  engager  à  encourager,  par  des  prix,  dans  les  écoles 
primaires,  l'étude  de  la  langue  française. 
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Mais  nous  voulons,  comme  je  vous  l'ai  dit  il  y  a  un  instant, 
créer  une  organisation  qui  nous  permette  de  faire  plus  et  mieux. 
Nos  ressources  sont  restreintes.  Les  deux  volumes  du  Compte 
rendu,  tirés  à  11,000  exemplaires  et  donnés  à  tous  les  membres  dona- 
teurs, bienfaiteurs  et  titulaires  du  Congrès,  vont  nous  faire  encourir 
des  frais  considérables  ;  et  des  fonds  que  le  Congrès  a  laissés,  il  ne 
restera  pas  de  quoi  subvenir  aux  dépenses  que  nous  prévoyons,  et 
pour  le  Secrétariat  général  et  pour  les  Secrétariats  régionaux. 

Nous  avons  donc  élaboré  —  toujours  suivant  le  vœu  émis  par 
le  Congrès  —  le  projet  d'une  coopération  où  pourraient  entrer  les 
Canadiens  français  de  toutes  classes  et  de  tous  moyens.  Ce  sera 
le  «  Ralliement  français  et  catholique  en  Amérique  »,  fondé,  par  le 
Comité  permanent  C.  L.  F.,  le  20  avril  dernier.  Le  but  de  cette 
organisation  sera  de  grouper  autour  des  chefs  des  Secrétariats  régio- 
naux les  ouvriers  de  la  cause  française,  et  aussi  de  fournir  les  fonds 
nécessaires,  au  moyen  de  cotisations.  On  pourra  coopérer  à  l'œuvre 
par  des  cotisations  telles  que  le  Ralliement  sera  accessible  à  tous, 
suivant  le  vœu  proposé  par  M.  le  Juge  Constantineau  et  selon  les 
revendications,  dans  le  même  sens,  de  M.  le  Sénateur  Belcourt,  de 
M.  l'abbé  Béliveau,  de  l'Acadie,  de  M.  l'avocat  Guillet,  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, de  de  maints  autres  orateurs  du  Congrès.  Feront 
partie  du  «  Ralliement  »  : 

1  °  Des  institutions  coopérantes  :  contribution  annuelle  de 
$10.00,  ou  souscription  unique  de  $200.00,  payable  en  dix  versements 
annuels  de  $20.00  ; 

2°  Des  fondateurs  :  cotisation  annuelle  de  $25.00,  ou  sou.scrip- 
tion  unique  de  $500.00,  payable  en  dix  versements  (les  institutions 
seront  aus.si  admi.ses  à  ce  titre)  ; 

3°  Des  bienfaiteurs  :  cotisation  annuelle  de  $10.00  ; 

4°  Des  souscripteurs  :   cotisation  annuelle  de  $3.00  ; 

Les  institutions  coopérantes,  les  fondateurs,  les  bienfaiteurs  et  les 
souscripteurs  seront  de  droit  membres  de  la  Société  du  Parler  français 
au  Canada,  et  recevront  gratuitement  le  Bulletin  du  Parler  français, 
organe  du  C'omité.  On  se  propose  d'augmenter  le  volume  de  cette 
publication  et  d'en  faire  une  revue  de  tout  le  mouvement  français  en 
Amérique.  Le  Comité  est  en  négociations  à  ce  propos  avec  le 
Bureau  de  la  Société. 

Tous  ces  membres  du  Ralliement  recevront  de  plus  les  autres 
publications  du  Comité  :   «  Dossiers  et  Archives  »,  etc. 

Et  il  y  aura  encore  : 

5**  Les  Participants:   coti.sation  annuelle  de  $1.00  ; 

6"  h' Inscription  patriotique  ou  le  Denier  de  la  Langue  :  contri- 
bution îinniif'll»*  de  nif)ins  de  $1.00  et  de  plus  de  5  -mm^ 


LE  COMITÉ  PERMANENT  DU  CONGRES  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  391 

7°  Le  Sou  des  enfants  :  contribution  de  1  à  cinq  sous  par  année. 

Les  Participants  recevront  les  «  Dossiers  et  Archives  »,  etc.  Et 
les  noms  de  tous,  depuis  les  institutions  coopérantes  et  les  fondateurs 
jusqu'aux  inscrits  au  Denier  de  la  Langue,  seront  publiés  dans  la  liste 
d'honneur  des  Zélateurs  de  l'œuvre.  Paraîtront  aussi  dans  cette 
liste  les  noms  des  écoles  fournissant  10  souscripteurs  au  Sou  des 
enfants,  et  ceux  des  familles  en  fournissant  5.  Les  écoles  fournissant 
200  souscripteurs  recevront  la  Revue. 

Voilà,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  que  nous  voulons 
établir  et  qui  devra  répondre  aux  vœux  du  Congrès.  Aussitôt  que 
cela  sera  possible,  nous  demanderons  à  nos  Secrétariats  régionaux 
de  se  mettre  à  l'œuvre  avec  nous  pour  réaliser  ce  projet.  Déjà,  nous 
sommes  assurés  d'adhésions  fort  importantes.  En  France,  même, 
quelques  souscriptions,  à  cette  fin,  ont  été  versées.  Car  nous  avons, 
à  Paris,  un  Secrétariat  très  actif  et  qui  nous  rendra  les  plus  grands 
services. 

—  Il  se  fait  aujourd'hui,  ici  et  là,  plusieurs  mouvements  patrio- 
tiques, des  souscriptions,  etc.,  comme  celui  de  Sherbrooke,  comme  la 
Ligue  des  Droits  du  français,  comme  l'Appel  de  Plattsburg,  N.  Y., 
comme  la  Pensée  française,  qui  vient  d'être  inaugurée  à  Montréal. 
Ne  craignez- vous  pas  que  ces  mouvements  nuisent  au  vôtre  ? 

—  Comment  lui  nuiraient-ils,  s'ils  se  font  pour  le  même  but  ? 
Comme  le  disait  dernièrement  M.  Mabilleau,  dans  la  Mutualité  : 
«  Organiser  n'est  pas  centraliser  ».  Et  nous  ne  pouvons  voir  qu'avec 
la  plus  grande  faveur  toute  initiative  assortie  au  dessein  que  nous 
poursuivons.  Le  champ  est  vaste  et  les  œuvres  à  entreprendre  sont 
multiples.  Plus  il  y  aura  d'ouvriers  à  la  tâche,  plus  il  se  fera  de 
besogne.  Le  Comité  n'a  nullement  la  prétention  de  tout  faire,  et 
il  se  réjouit  grandement  de  tout  ce  qu'on  peut  exécuter  en  dehors 
de  sa  propre  organisation.  C'est  ainsi  que,  ces  jours  derniers,  il 
était  heureux  d'envoyer  sa  contribution  à  l'Œuvre  de  l'École  fran- 
çaise, de  Plattsburg,  N.-Y.  Il  veut  seulement  essayer  de  faire  sa 
part.  Mais  comme  son  territoire  est  immense,  il  ne  peut  procéder 
avec  la  rapidité  d'une  société  locale.  Et  c'est  aussi  pourquoi  il  voit 
avec  plaisir  naître  et  se  développer,  sur  différents  points,  des  organi- 
sations plus  restreintes,  qui  rendront  de  grands  services.  Il  ne 
croit  pas  que  cela  doive  le  détourner  de  ses  projets  ;  au  contraire, 
il  y  trouve  un  encouragement  à  poursuivre  l'exécution  de  son  pro- 
gramme. Car  nous  ne  laissons  pas  de  croire  que  le  Congrès  de  1912 
est  pour  quelque  chose  dans  cette  expansion  de  l'action  française 
chez  nous,  et  que,  sans  lui,  plus  d'une  œuvre  heureuse  n'aurait  pas 
été  entreprise. 


L'ACTION  FRANÇAISE  EN  AMÉKIOUE 


Comme  il  est  dit  dans  l'entrevue,  dont  nous  publions  le  rapport,, 
du  Secrétaire  général  du  Comité  permanent  du  Congrès  de  la  Lan- 
gue française,  il  se  fait  aujourd'hui  des  mouvements  patriotiques 
consolants  et  qui  marquent  bien  comme  nos  compatriotes  entendent 
lutter  pour  la  conservation  de  leurs  droits.  Aux  renseignements 
que  renferme  le  rapport  de  cette  entrevue,  nous  aimons  à  ajouter 
quelques  notes  plus  précises. 


La  Ligue  des  droits  du  français  a  été  présentée  à  nos  lecteurs 
par  M.  Pierre  Homier  {Bull,  d'avril).  Cette  association  continue 
avec  succès  l'excellente  propagande  qu'elle  a  inaugurée. 


La  fête  dite  de  la  Pensée  française  est  l'œuvre  de  l'Association 
Saint-Jean-Baptiste  de  Montréal.  La  plus  grande  publicité  a  été 
donnée  à  ce  projet  patriotique,  et  tous  nos  lecteurs  en  connaissent 
les  détails.  Le  Sou  de  la  Pensée  française  sera,  cette  année,  versé  au 
fonds  de  défense  des  intérêts  français  dans  l'Ontario. 


La  Société  Saint- Jean-Baptiste  de  Québec,  de  son  côté,  ouvre 
une  souscription  publique  pour  venir  en  aide  à  l'Association  cana- 
dienne-française d'Éducation  d'Ontario  ;  elle  s'inscrit  elle-même 
en  tête  de  la  liste  des  souscripteurs. 


A  Plattsburgh,  on  a  organisé  un  concours  pour  recueillir  les 
fonds  nécessaires  à  la  fondation  d'une  académie  de  langue  française. 

Congrès    et   conventions  : 

A  Ottawa,  du  21  au  24  juin,  grand  ralliement  des  Canadiens 
français,  organisé  par  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  et  la  Garde 
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Indépendante  Champlain.     On  célèbre  le  soixantième  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  Société  nationale  d'Ottawa. 

A  Edmonton,  du  10  au  14  juin,  Convention  des  Canadiens 
français  de  l'Alberta.  Le  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la 
Langue  française  y  est  représenté  par  un  délégué  spécial,  M.  Amédée 
Denault. 

M.  Denault  représentait  aussi  le  Comité  Permanent  aux  fêtes 
de  l'Union  Saint-Joseph  du  Canada,  à  Ottawa,  le  1er  juin. 

A  Saint-Boniface,  le  24  juin.  Congrès  des  Canadiens  français 
du  Manitoba,  où  le  Comité  permanent  a  aussi  envoyé  une  délé- 
gation. 

A  Régina,  Congrès  franco-canadien  de  la  Saskatchewan,  au 
mois  d'août.     Le  Comité  Permanent  y  sera  aussi  représenté. 

A  Shédiac,  se  prépare  la  Convention  des  Acadiens,  membres  de 
la  Société  l'Assomption. 


Nous  formons  des  vœux  r-our  le  succès  de  ces  œuvres  diverses, 
mais  assorties  toi^tes  au  même  dessein  patriotique. 

A  ces  mouvements  divers,  il  faudrait  ajouter  le  Ralliement 
institué  par  le  Comité  Permanent  du  Congrès,  et  l'organisation  de 
ses  Secrétariats  régionaux  ;  mais  l'entrevue  de  M.  Rivard  en  a  fait 
connaître  les  grandes  lignes,  et  nous  devrons  en  parler  de  nouveau  à 
nos  lecteurs,  dans  un  prochain  numéro  du  Bulletin. 


A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


L'Académie  française  vient  de  couronner  le  dernier  ouvrage  de 
l'honorable  M.  Thomas  Chapais.  Elle  a  décerné  au  brillant  l'histo- 
rien du  Marquis  de  Montcalm  le  prix  Thiers. 

La  Société  du  Parler  français  présente  au  nouveau  lauréat  ses 
plus  chaleureuses  félicitations. 


DEUX  CIRCULAIRi:S 


Au  mois  de  mai  dernier,  le  Comité  Permanent  du  Congrès  de 
la  Langue  française  au  Canada  a  adressé  aux  Commissions  scolaires 
de  la  province  de  Québec  deux  circulaires,  que  nous  reproduisons  : 

A  Monsieur  le  Président 

et  à  Messieurs  les  Membres 

de  la  Commission  Scolaire. 

Messieurs, 

Au  Premier  Congrès  de  la  Langue  française  tenu,  à  Québec,  au  mois  de  juin 
1912,  vous  vous  rappelez  sans  doute  qu'il  a  été  question  du  salaire  des  instituteurs 
et  des  institutrices  primaires  dans  la  province  de  Québec.  Le  Congrès  a  exprimé 
l'opinion  que  le  service  de  nos  maîtres  et  de  nos  maîtresses  d'écoles  ne  sont  pas 
suffisamment  rémunérés,  et  il  a  émis  le  vœu  «  qu'une  campagne  soit  organisée  par 
toute  la  Province  de  Québec,  avec  le  concours  du  curé  de  chaque  paroisse  et  du  maire 
de  la  municipalité,  pour  le  relèvement  des  salaires  accordés  aux  instituteurs,  et  aux 
institutrices  de  nos  écoles  ». 

Les  Commissions  scolaires  sont  trop  intéressées  dans  cette  question  et  elles  en 
comprennent  trop  bien  l'importance,  pour  que  l'on  ne  s'adresse  pas  d'abord  à  elles. 
Les  Commissions  d'écoles  sont  les  premiers  à  admettre  que  le  salaire  de  nos  insti- 
tuteurs et  de  nos  institutrices  sont,  dans  le  plus  grand  nombre  des  municipalités, 
trop  bas,  et  qu'il  importe,  pour  le  bien  de  nos  enfants,  de  remédier  à  cet  état  de  choses. 

Aussi,  le  Comité  Permanent  du  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada 
croit-il  que  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  la  réalisation  de  ce  vœu  est  de  le  signaler 
aux  Commissions  scolaires  elle-mêmes. 

C'est  pourquoi  nous  vous  prions  instamment.  Messieurs  les  Commissaires,  de 
délibérer  sérieusement  sur  les  mesures  qu'il  convient  de  prendre  pour  améliorer  la 
condition  des  instituteurs  et  des  institutrices  dans  votre  municipalité  et  de  relever 
leur  salaire  dans  la  mesure  où  il  vous  sera  possible  de  le  faire. 

Si  vous  pouvez  vous  rendre  à  ce  désir,  veuillez  donc  nous  faire  connaître  de 
quelle  somme  vous  aurez  relevé  ces  salaires,  et  nous  nous  ferons  un  devoir  de  publier, 
à  votre  honneur,  l'initiative  que  vous  aurez  prise. 

Veuillez  agréer.  Messieurs  les  Commissaires,  l'assurance  de  nos  sentiments  les 
plus  dévoués. 

Le  Comité  Permanent  du  Congrès 

de  la  Langue  française  au  Canada, 

Par  son  Secrétaire  génér&l, 

ADJUTOR  RIVARD. 
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A  Messieurs  les  Commissaires  d'Écoles, 

Messieurs, 

Avant  la  clôture  prochaine  de  l'année  scolaire,  le  Comité  Permanent  du  Con- 
grès de  la  Langue  française  au  Canada  croit  qu'il  lui  sera  permis  d'appeler  votre 
attention  sur  le  vœu  siiivant,  émis  par  le  Congrès  de  la  Langue  française,  au  mois  de 
juin  dernier  : 

Attendu  : 

1°  Que  la  fondation  d'un  Prix  du  Parler  français  serait  de  nature  à  attirer 
l'attention  des  élèves  et  des  maîtres,  ainsi  que  des  parents,  sur  le  soin  qu'il  convient 
d'apporter  à  la  correction  de  notre  langage  ; 

2°  Que  ce  prix  du  Parler  français  serait  un  puissant  moyen  de  contribuer  à 
l'épuration  et  au  perfectionnement  de  notre  parler  ; 

Le  Congrès  émet  le  vœu  que,  dans  toutes  les  classes  de  nos  écoles  primaires 
et  de  nos  maisons  d'enseignement  secondaire,  les  municipalités  scolaires  ou  les 
autorités  des  collèges  et  des  couvents,  suivant  le  cas,  veuillent  bien  fonder,  si  elles 
ne  l'ont  déjà  fait,  un  prix  du  Parler  français  pour  récompenser  les  élèves  qui,  habi- 
tuellement et  durant  le  cours  de  l'année  scolaire,  se  distingueront  le  plus  par  un 
parler  correct,  purgé  de  tout  anglicisme,  nettement  articulé  et  libre  de  tout  accent. 

Nous  savons  quel  intérêt  vous  prenez  au  progrès  de  l'enseignement  dans  votre 
municipalité,  et  avec  quelle  intelligence  de  nos  véritables  intérêts  vous  y  travaillez. 
Vous  penserez  donc,  avec  nous,  qu'il  convient  d'encourager  tout  particulièrement 
les  élèves  qui  font  des  efforts  pour  parler  correctement,  et  que  c'est  là  un  excellent 
moyen  d'assurer  la  conservation  de  notre  idiome  national. 

Le  Comité  Permanent  du  Congrès  vous  prie  donc  respectueusement  de  pour- 
voir, si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  et  de  la  manière  qui  vous  paraître  la  meilleure,  à  ce 
qu'un  «  prix  de  parler  français  »  soit,  dès  cette  année,  décerné  dans  chacune  des 
écoles  de  votre  municipalité. 

Nous  espérons  que  notre  démarche  ne  vous  paraîtra  pas  inopportune,  et  que 
vous  voudrez  bien  ainsi  vous  associer  aux  efforts  que  l'on  fait  pour  le  maintien  et  le 
perfectionnement  de  notre  parler  français. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  nos  sentiments  distingués. 

Pour  le  Comité  Permanent  du  Congrès 

de  la  Langue  française  au  Canada, 

Le   Secrétaire   général, 

ADJUTOR  RIVARD. 

Le  Comité  a  déjà  reçu  })on  nombre  de  réponses,  et  des  plus 
intéressantes.  Dans  son  prochain  numéro,  au  mois  de  septembre, 
le  Bulletin  fera  connaître  les  résultats  de  cette  enquête  sur  le  relè- 
vement des  salaires  de  nos  instituteurs  et  institutrices. 


CONVERSATION  FRANCO-ANGLAISE 


C'est  en  ma  qualité  de  membre  adhérent  de  la  Société  du  Parler 
français  au  Canada  que  je  viens  offrir  aujourd'hui,  le  présent  arti- 
cle à  mes  lecteurs.  J'avoue,  tout  de  suite,  qu'il  est  écrit  sous  la 
poussée  d'une  certaine  irritation  que  tous  les  amis  de  notre  belle 
langue  française  excuseront,  j'en  suis  sûr,  lorsqu'ils  auront  cons- 
taté, après  lecture,  à  quelle  épreuve  a  été  soumise  mon  admiration 
pour  le  bon  parler  français,  au  cours  de  la  conversation  que  je  vais 
rapporter. 

J'arrivais  à  une  fabrique  combinée  de  beurre  et  de  fromage, 
dans  l'une  de  nos  belles  paroisses  de  l'Ouest  de  la  province  de  Qué- 
bec. J'avais  loué,  au  village,  pour  me  conduire  à  la  fabrique,  un 
automédon  de  pure  origine  normande,  ne  sachant  pas,  me  dit-il, 
un  mot  d'anglais  (!)  Afin  de  m'engager  à  le  prendre  à  mon  service 
il  avait  commencé  par  m'annoncer  qu'il  avait  une  bonne  voiture, 
avec  un  top  (1)  et  un  tablier  en  rubber  (2)  en  cas  qu'il  mouille,  et 
qu'on  ne  moisirait  pas  dans  le  chemin,  parce  que  son  cheval  était  un 
bon  traveleux  (3),  ben  feedé  (4)  avec  qui  on  pouvair  speeder  (5), 
que  tout  de  même,  ça  prendrait  un  peu  de  temps  pour  faire  les  quatre 
milles  à  parcourir  pour  gagner  la  fabrique,  vu  qu'il  y  avait  une  côte 
ben  tough  (6),  à  monter  et  presqu'aussi  rough  (7),  à  descendre. 
Et,  nous  partîmes  sur  ce  ton  là. 

Il  est  de  fait  que  la  côte  en  question  était  joliment  rude  à  mon- 
ter et  à  descendre,  et  nous  arrivâmes  un  peu  en  retard,  ce  dont  je 
voulus  m'excuser  auprès  du  fabricant.  «  Oh,  n'en  parlez  pas,  M. 
Chapais,  car  je  suis  moi-même  pas  mal  en  retard  ce  matin  et,  c'est 
pour  cela  que  vous  me  prenez  en  over  ails  (8).  Je  ne  fais  que  de 
finir  mon  beurre  et  je  me  dépêche  d'ôter  le  plus  gros  autour  de  la 
baratte  avec  la  mop  (9),  avant  de  recevoir  les  cans  (10),  qui  vont 
bientôt  commencer  à  arriver.  » 

En  attendant  les  cans,  je  me  mis  à  inspecter,  d'un  coup  d'œil 
sommaire,  escorté  du  fabricant  qui  était  en  même  temps  le  proprié- 
taire, le  matériel  de  la  fabrique.  Mon  homme  commença  par  me 
faire  remarquer  qu'il  avait  acquis,  au  printemps,  un  vat  (11),  neuf 
de  la  contenance  de  6,000  Ibs.,  vu  qu'il  devait  commencer  à  faire 
du  fromage  au  5  de  juin.  Cette  année,  il  avait  décidé  de  travailler 
au  sink  (12),  dont  il  s'était  acheté  un  beau  modèle  garni  de  son 
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rack  (13),  sur  lequel  il  attira  mon  attention.  Une  chose  qu'il  regret- 
tait, c'était  d'avoir  été  forcé,  l'année  d'avant,  de  se  gréer  d'un  sépa- 
rateur et  de  s'organiser  en  fabrique  combinée  pour  faire  du  beurre 
le  printemps  et  l'automne.  Il  en  avait  acheté  un  à  turbine  afin  de 
se  dispenser  de  strap  (14),  et  pensait  avoir  bien  fait.  Il  lui  restait 
encore  à  décider  s'il  allait  tester  (15),  ou  non  le  lait  pour  payer  par 
le  gras,  ses  patrons  étant  divisés  sur  ce  point.  Il  n'était  dans  sa 
fabrique  que  depuis  l'an  dernier,  ayant  travaillé,  jusque  là,  à  gages 
dans  Ontario...  Il  avait  fait  un  bon  bargain  (16),  en  achetant 
son  établissement,  bien  qu'il  eut  été  obligé  d'avoir,  tout  de 
suite,  ce  printemps,  un  nouveau 'boiler  (17).  Lorsqu'il  se  mettait 
au  fromage,  il  avait  l'intention  de  chauffer  le  petit  lait  pour 
les  patrons  et  voulait,  pour  que  ça  coûte  moins  cher,  utiliser 
steam  (18),  qui  s'échappe  par  l'exhaust  (19),  au  moyen  d'une 
hose  (2).  Il  avait  à  me  montrer  un  nouveau  wrench  (21), 
très  puissant  pour  travailler  les  pipes  (22),  une  belle  screw-plate 
(23),  très  complète.  Ce  qui  l'avait  retardé  dans  son  travail  du 
matin,  c'était  le  fait  que  son  boy  (24),  s'était  maladroitement 
ébouillanté  une  main  en  se  versant  dessus  un  dipper  (25),  d'eau 
chaude. 

Il  était  bien  fatigué,  au  temps  de  ma  visite.  Il  n'avait  pas 
loafé  (26),  depuis  le  printemps.  Il  avait  eu  énormément  à  faire 
pour  mettre  en  trim  (27),  au  dedans  et  au  dehors,  sa  nouvelle  pro- 
priété. J'avais  dû  voir,  en  arrivant,  qu'il  était  en  voie  de  remplacer 
une  vieille  clôture  en  cèdre  par  une  belle  clôture  en  wire  (28),  pour 
entourer  son  terrain,  et  de  poser  une  double-gate  (29),  pour  y  donner 
accès.  Puis,  il  lui  restait  à  placer  des  screens  (30),  en  mosquito-net 
(31),  dans  ses  fenêtres.  En  passant,  il  me  fit  remarquer  que  le 
drum  (32)  de  son  heater  (33),  était  faussé  et  tournait  mal  et  comme 
nous  passions  à  l'extrémité  intérieure  de  la  fabrique,  il  me  fit  voir 
qu'on  était  à  mettre  un  nouveau  lambris  en  dedans  de  la  curing- 
room  (34),  dans  laquelle  on  allait  bientôt  mettre  du  fromage. 

Je  me  sentais  devenir  le  cœur  malade  à  l'audition  de  ce  mono- 
logue anglo-français  que  j'ai  eu  tort  d'appeler  ((  conversation  » 
dans  le  titre  de  cet  article,  car,  seuls  mon  cocher  et  le  fabricant  en 
avaient  fait,  l'un  après  l'autre,  les  frais  et  je  n'avais  pu  faire  autre 
chose  que  d'écouter  à  mon  corps  défendant  ce  langage  burlesque 
que  j'avais  fort  à  faire  à  reconstituer  en  bon  français  dans  ma  tête 
à  mesure  qu'on  me  l'y  versait  par  les  oreilles.  Heureusement  que 
le  temps  de  commencer  ma  conférence  arrivait  et  vint  mettre  fin 
à  mon  affliction. 

J'aurais  bien  encore  de  quoi  à  remplir  une  autre  page  de  ce 
baragouin  innommable,  mais  je  suppose  que  mes  lecteurs  vont  avoir 
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maintenant  assez  de  comparer  au  moyen  des  chiffres  de  référence, 
qui  suivent  chaque  mot  anglais  ou  pseudo-anglais  dont  est  émaillé 
le  monologue  de  mes  deux  discoureurs,  avec  les  mots  français  qu'ils 
auraient  dû  employer  et  que  je  donne  ici  en  regard  des  autres. 

MOTS  ANGLAIS       MOTS  FRANÇAIS 


1  Top 

2  Rubber 

3  Traveleux 

4  Feedé 
Speeder 

6  Tough 

7  Rough 

8  Qveralls 

9  Mop 

10  Cans 

11  Vat 

12  Sink 

13  Rack 

14  Strap 

15  Tester 
16.  Bargain 

17  Boiler 

18  Steam 

19  Exhaust 

20  Hose 

21  Wrench 

22  Pipes 

23  Screw-plate 

24  Boy 

25  Dipper 

26  Loafer 

27  Trim 

28  Wire 

29  Double  gâte 

30  Screens 

31  Mosquito-net 

32  Curing-room 

33  Drum 

34  Heater 


Souffler,  capote 

Caoutchouc 

Voyageur 

Nourri 

Aller  vite 

Raide 

Rude 

Salopette 

Vadrouille 

Bidons 

Bassin 

Égouttoir 

Claie 

Courroie 

Faire  l'épreuve 

Marché 

Bouilloire 

Vapeur 

Tuyau  d'échappement 

Manche,  tuyau,  boyau 

Clef 

Tuyaux-tubes 

Filière 

Garçon  (engagé) 

Écope 

Fainéanter 

Bon  ordre 

Fil  de  fer 

Barrière  à  deux  Battants 

Écrans 

Moustiquaire 

Chambre  de  maturation 

Tambour 

Pasteurisateur 
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L'on  entend  souvent  recommander  à  nos  jeunes  Canadiens- 
français  d'apprendre  l'anglais  qui  est,  pout  tout  citoyen  français 
de  la  province  de  Québec,  une  nécessité  au  point  de  vue  des  affaires. 
Mais,  autant  il  importe  pour  nous  de  savoir  les  deux  langues,  fran- 
çaise et  anglaise,  autant,  et  même  plus,  il  nous  importe  de  conserver 
bien  pure  notre  belle  langue  française  et  de  toujours  l'employer, 
entre  nous,  sans  jamais  l'entremêler  d'anglais.  Je  n'ai  pas  l'inten- 
tion d'énumérer  ici  tous  les  arguments  solides  qui  démontrant  pour 
nous  la  nécessité  d'en  agir  ainsi.  Cela  a  été  fait  déjà  assez  souvent 
pour  que  chacun  les  connaisse  et  les  comprenne. 

Je  ne  ferai  qu'une  supposition,  pour  démontrer  combien  ont 
tort  ceux  des  nôtres  qui  ne  savent  pas  conserver  leur  français  qui 
est  leur  langage  maternel.  Si  au  lieu  de  moi,  le  visiteur  de  la  fabri- 
que dont  je  viens  de  parler  eut  été  un  Français  de  France  ignorant 
l'anglais,  il  aurait  été  forcé  de  demander  à  nos  gens  de  parler  fran- 
çais. Et,  s'il  eut  été  un  Anglais  ignorant  le  français,  il  aurait  dû 
demander  qu'on  lui  parlât  anglais.  Cela  suffit  à  démontrer  qu'un 
langage  du  genre  de  celui  dont  je  suis  à  parler  n'est  qu'un  simple 
baragouin  qui  ridiculise  au  dernier  degré  celui  qui  s'en  sert.  Sachons 
employer,  au  besoin,  les  deux  langues,  mais  parlons-les  en  hommes 
qui  savent  ce  qu'ils  font  en  s'en  servant  et  qui,  surtout,  respec- 
tent leur  propre  langue.  C'est  le  moyen  de  se  faire  respecter  soi- 
même. 

Journal  d' Agriculture  et  d'Horticulture. 


A  L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET 
POLITIQUES 


A  sa  séance  du  24  mai  dernier,  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques  de  l'Institut  de  France  a  décerné  le  Prix  Michel  Perret 
à  Mgr  Amédée  Gosselin,  recteur  de  l'Université  Laval,  pour  son 
ouvrage  V Instruction  au  Canada  sous  le  régime  français. 

Nous  nous  réjouissons  de  l'honorable  distinction  reçue  par 
l'érudit  historien.     Son  œuvre  méritait  ce  haut  témoignage. 

Nous  prions  Mgr  le  Recteur,  président  d'honneur  de  notre 
Société,  d'agréer  nos  vives  et  sincères  félicitations. 


LE  DÉLÉGUÉ  DU  COMITÉ  l'ERMANEINT  DU  CON- 
GRÈS DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  À  EDMONTON 


'  Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
quelques  extraits  de  journaux  anglais  et  français,  où  se  trouve  favo- 
rablement soulignée  la  part  qu'a  prise  au  Second  Congrès  de  la 
Langue  française  de  l'Alberta,  qui  s'est  tenu,  tout  récemment, 
à  Edmonton,  M.  Amédée  Denault,  délégué  officiel  du  Comité  per- 
manent du  Congrès  de  la  Langue  française  au  Canada. 

Voici  d'abord,  comment  M.  Georges  Pelletier,  qui  a  représenté 
le  Devoir  au  Congrès  d'Edmonton,  apprécie,  dans  le  numéro  du  17 
juin  de  ce  journal,  le  discours  de  M.  Denault  : 

«  De  tournure  classique,  d'allures  françaises,  et  débité  sobrement,  mais  avec 
un  sens  exact  des  nuances,  le  discours  de  notre  confrère  Denault  a  plu  à  l'auditoire 
qui  en  a  hautement  exprimé  sa  satisfaction.  «  Nous  sommes  avec  vous  de  cœur 
et  d'âme  et  nous  sommes  prêts  à  faire,  pour  vous  aider,  tout  ce  qui  peut  être  en 
notre  pouvoir  »,  tel  est  le  message  de  la  Société  du  Parler  français  que  transmet 
aux  Canadiens  français  d'Edmonton  M.  Denault,  applaudi  à  cause  de  cette  décla- 
ration. .  .  Il  parle  de  la  fédération  morale  puissante  qu'est  le  groupement  de  toutes 
les  associations  de  langue  française  du  continent  nord-américain,  et  invite  le  comité 
du  Congrès  de  l'Alberta  à  assurer  ici  le  service  du  secrétariat  régional  de  cette  pro- 
vince ...» 

li* Edmonton  Daily  Capital  du  11  courant  écrit,  à  son  tour, 
sur  le  même  sujet  : 

«  Les  hôtes  d'honneur,  qui  étaient  Henri  Bourassa  et  Â.  Denault,  ce  dernier 
représentant  oflSciel  de  la  Société  du  Parler  français  de  Québec,  l'association-mère, 
furent  présentés  par  M.  L.-A.  Giroux.  .  .  Dans  un  discours  sur  la  langue  française, 
M.  Denault  a  déclaré  qu'il  était  absolument  nécessaire  de  maintenir  au  Canada 
l'usage  général  de  la  langue  française,  si  l'on  veut  empêcher  les  traits  distinctifs  du 
peuple  canadien-français  de  se  perdre.  Une  race  qui  a  perdu  sa  langue  nationale, 
a-t-il  dit,  ne  peut  espérer  vivre  longtemps.  .  .  Tant  que  l'usage  de  la  langue  fran- 
çaise sera  maintenu  dans  notre  pays,  les  Canadiens-Français  auront  à  leur  dis- 
position tout  le  trésor  de  la  littérature  française  classique.  » 

UEdmonton  Daily  Bulletin  écrivait,  à  la  même  date  : 

«  Conservez  la  langue  française  dans  toute  sa  pureté  !  tel  est  le  message  qu'ap- 
porte M.  Denault  au  Congrès  de  la  Langue  française.  Le  discours  de  M.  Denault 
était  de  tenue  très  littéraire  et  d'une  diction  excellente.  Il  a  déclaré  que  le  peuple 
canadien-français  est  profondément  désireux  de  conserver  sa  langue  nationale  dans 
toute  sa  pureté,  et  il  a  affirmé  que  c'est  là  un  des  meilleurs  moyens  de  bien  appré- 
cier les  institutions  de  notre  pays.  Un  enfant  comprend  mieux  la  religion,  la  poli- 
tique et  l'histoire  de  sa  race  lorsque  celles-ci  lui  sont  enseignées  dans  sa  langue  mater- 
nelle. Il  a  déclaré  qu'une  parfaite  connaissance  de  leur  langue  nationale  serait 
d'un  grand  secours  aux  Canadiens-Français  pour  apprendre  la  langue  anglaise.  » 
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(suite) 


508.  Mortier  (boîte  à) 
{bwàt  à  mbrjçé) 

509.  Mortoise 

(mbrtwè:z) 

510.  Onglette  (à  1') 

(tailler  en) 
(à  lôglèt) 

511.  Pas  de  la  porte 

{pd  dla  port) 

512.  Perdre  la  messe, 

les  vêpres 

{para  la  mes,  lé  vè:pr) 

513.$ Pièce  sur  pièce 

(pyès  su  pies) 

514.  Pivot 

(pivô) 

615.  Planter  le  bou- 

quette 

(plàté  Ibukèt) 

616.  Plonger  la  soupe 

(plôjé) 

617.  Poser  su^l'camp 

{pôzé  su  Ika) 

518.  Poutine 

{putin) 


Boîte  servant  à  préparer  le  mortier. 

Mortaise. 

Tailler  en  biseau  les  bouts  de  deux 
pièces  de  bois  qui  se  rencontrent  sous 
un  angle  droit. 

Le  seuil  de  la  porte. 

Manquer  à  la  messe  et  aux  vêpres,  le 
dimanche. 

Se  dit  d'un  bâtiment  dont  les  murs  se 
composent  de  pièces  de  bois  équarries, 
et  posées  l'une  sur  l'autre. 

Petite  cavité  pratiquée  sur  la  sole,  à 
l'endroit  où  pivote  l'axe  de  la  porte  (de 
la  remise). 

(VoirN°5). 


Puiser  la  soupe  du  chaudron  avec  la 
cuillère  à  pot. 

Sur  le  camp.  (V.  466). 

Grande  pâte  étendue  et  disposée  en 
forme  de  sac,  remplie  de  fraises,  de  fram- 
boises ou  de  bleuets. 


401 


402 


BULLETIN    DU    PARLER    FRANÇAIS   AU    CANADA 


519.  Propres  pour  les 
dimanches 

{prbpr  pur  lé  dimâ  e) 

620.  Petit  thé  des  bois 
(pti  té) 


621.  Queue  d'éronde 

{ké  d  érô:d) 

622.  Resoler 

(rsblé) 

623.  Retêter  la  chemi- 

née 

{rtè:té) 

624.  Revaucher,  reche- 

vaucher 

(rvôeé) 


626.  Riz  de  pâte 

(ri  dpâ:t) 


626.  Sagamité 

{sàgamité) 

627.  Sifflette  (en) 
{siflèt) 

628.  Souponne 

{anphn) 

629.  Surtout  propre 

{aurtv.  prhp) 

630.  Tailler  la  maison 

itdyé) 


On  l'enveloppait  dans  de  la  toile  du- 
rant la  cuisson  pour  l'empêcher  de  se 
dénouer. 

Vêtements  non  détériorés  que  l'on 
peut  porter  convenablement  pour  aller 
à  l'église. 

Gaulthéria.  Ce  nom  scientifique  lui 
vient  du  Dr  Gaulthier,  de  Québec  {Flore 
canadienne,  p.  ZQ5,  Provencher).  Plante 
très  commune  dans  nos  bois,  et  dont  la 
feuille  infusée  donne  un  breuvage  agré- 
able et  sain. 

Queue  d'aronde  ou  d'hironde  :  tenon 
dont  la  forme  ressemble  à  la  queue  d'une 
hirondelle. 

Poser  de  nouvelles  soles. 

Démolir  et  refaire  la  tête  de  la  che- 
minée. 

Chevaucher,  se  croiser,  en  parlant  de 
deux  pièces  de  bois  :  les  bardeaux  de  la 
couverture  se  revauchent,  parce  que  l'un 
est  comme  à  cheval  sur  l'autre.  (V.  Im- 
briqué, ée.  Darm.) 

Bouillie  saupoudrée  de  petits  mor- 
ceaux de  pâte  de  la  grosseur  du  riz,  que 
l'on  obtient  en  démêlant  de  la  farine 
avec  le  blanc  d'un  œuf. 

Bouillie  faite  avec  de  la  farine  de  blé- 
d'inde. 

(Taillé)  en  sifflet,  en  biseau. 

Soupane,  espèce  de  potage  propre  à 
la  cuisine  du  pays. 

(V.  519). 

En  exécuter  le  devis,  préparer  toutes 
les  pièces  de  la  charpente,  les  mesurer. 


LA   MAISON 


403 


631.  Tausse 

{tô:s) 

532.  Tranches  de  bœuf 

(tràe  dœ  bœf) 

533.  Trécarré 

(trékdré) 

634.  Tremper  la  soupe 

(tràpé) 

535.  Vole 

{vol) 

636.  Y  aller  à  tâtons 

(y  àlé  à  tâto) 

637.  Aigrettes 

(égrèt) 

638.  Veste 

(vèst) 


539.  A  cœur  d'année 

(a  Jçœr  dàné) 


les  couper  d'une  manière  propre  aux  dif- 
férentes fonctions  auxquelles  elles  sont 
destinées,  tailler  las  mortaisss,  les  te- 
nons, les  onglets,  etc.)  de  telle  sorte  que, 
ce  travail  minutieux  fini,  il  n'y  a  plus 
que  le  levage  (v.  506)  à  faire. 

De  l'ang.  toast.     Rôtie. 

Bifteck. 

Trait  carré  ;  au  trécarré  :  à  l'angle 
droit. 

Servir  la  soupe. 

Cri  du  maçon  à  bout  de  mortier  pour 
faire  venir  le  manœuvre  qui  porte  l'oi- 
seau. 

Procéder  avec  tâtonnement. 

Déchets  du  broyage  du  lin. 

Gilet.  Le  gilet  est  un  habit  léger 
descendant  un  peu  plus  haut  que 
le  genou.  (Voir  ce  mot  dans  Rinfret.) 
C'est  à  tort  que  nous  employons  ce  mot 
dans  cette  acception  :  un  gilet  est  une 
veste,  et  notre  acception  de  gilet  con- 
vi.endrait  plutôt  à  veste. 

Durant  toute  l'année. 


V.-P.  JuTRAS,  ptre. 


(Fin) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(suite) 

Harnois  (hàmwa,  àrnwa)  s.  m. 

Il  Harnais. 

Vx   FR.     Id.y   Lacurne, 

DiAL.     Id.,  Normandie,  Bull.  P.  N.,  393. 

Fr.-can.     Parfois,  désigne  seulement  la  selle. 

Harse  (hàrs)  s.  f. 
Il  Herse. 

DiAL.  Id.f  Anjou,  Verrier  ;  Poitou,  Favre  ;  Centre, 
Jaubert. 

Harser  (hàrsé)  v.  tr. 

Il  Herser. 

DiAL.     Id.,    Centre,    Jaubert,    Lapaire  ;     Anjou,   Verrier. 

Hart -brûle  (hâ:r  brul)  s.  m. 
Il  Cache-tampon  (jeu). 
Fr.-can.     Voir  anguille-brûle. 

Hasard  (azâ:r)  s.  m. 

Il  (Le  fr.-can.  omet  souvent  l'aspiration  :  «  Un  coup  d'ha- 
sard ».) 

DiAL.     Id.,  Anjou,  Verrier. 

Hausse  (hô.s)  s.  f . 

Il  Partie  supérieure  de  la  bottine,  qui  enveloppe  la  partie  infé- 
rieure de  la  jambe  ;  partie  du  soulier  sauvage,  qui  enveloppe  le  haut 
du  pied. 

Étym.  Cf.  l'ang.  hose  =  ha.s,  vêtement  pour  les  jambes,  Clif- 
TON. 

Haut  (en)    (à  hô,  à  6)  loc.  adv. 

1°  Il  A  un  étage  supérieur  d'une  maison.  Ex.:  Le  salon  est  en 
haut.  —  Monter  en  haut. 
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DiAL.  En  haut,  loc.  adv.  prise  subst.  =  grenier,  étage  supérieur: 
Un  en-haut.  Centre,  Jaubert. 

2°  Il  En  amont. 

Fr.-can.  Voir  en  bas.  —  Le  fleuve  Saint-Laurent  coulant  vers 
l'est,  on  va  en  haut,  on  monte,  quand  on  se  dirige  vers  l'ouest.  Les 
paroisses  d'en  haut  —  celles  qui  se  trouvent  en  amont  de  l'endroit  où 
l'on  est.  Il  en  est  de  même  dans  certaines  localités  par  rapport  à 
■d'autres  cours  d'eaux.  —  Voir  haut,  s.  m. 

Dial.  Pour  des  raisons  analogues,  le  haut,  dans  le  Maine,  est 
la  région  du  nord,  Montesson  ;  de  l'ouest,  dans  l'Anjou,  Verrier, 
«t  en  Normandie,  Robin. 

Haut  {hô,  6)  s.  m. 

1°  Il  Étage  supérieur  d'une  maison,  haut  de  maison.  Ex.  : 
Louer  un  haut. 

Dial.  Z?^awi  =  appartement  qui  n'est  pas  au  rez-de-chaussée, 
Anjou,  Verrier. 

Vx  FR.     Haut  =  étage,  La  Curne. 

2°  Il  Région  en  amont.  Ex.  :  Le  haut  de  la  paroisse. — Spéct.  : 
Les  hauts,  les  pays  d'en  haut  =  l'Ottawa,  supérieur,  le  Haut-Canada, 
l'ouest.  —  Voyager  par  en  haut. 

Fr.-can.  Il  y  a  le  haut  du  haut  et  le  bas  du  bas,  dans  un  comté, 
une  paroisse. 

3°  Il  Région  éloignée  du  fleuve  Saint-Laurent  par  rapport  à  la 
région  plus  rapprochée.  Ex.  :  Les  gens  des  hauts.  —  Je  suis  du 
Âaut  de  la  paroisse,  d'en  haut  de  la  paroisse. 

4"  Il  Partie  d'une  terre  la  plus  éloignée  du  fleuve,  ou  du  chemin 
•de  front.     Ex.  :  Il  est  allé  travailler  dans  le  haut  de  sa  terre. 

Hauteur  des  terres  (hôtœ:r  dé  tè:r)  s.  f . 

Il  Faîte,  ligne  de  faîte,  qui  détermine  le  partage  des  eaux. 

Fr.-can.     On  dit  aussi  :  les  hauteurs. 

Hâvel  (hdvèl)  s.  m.  et  f. 

Il  Endroit  couvert  pour  abriter  les  animaux,  etc.  (dans  les 
'Chantiers) . 

Étym.     Cf.  ang.  hovel  =  couvert  pour  le  bétail,  F.  et  T. 

Heat  (hi:t)  s.  f. 

1  °  Il  Épreuve  (dans  les  courses) . 

Étym.     Ang.  heat  =  m.  s. 

2°  Il  Course.     Ex.  :  Je  lui  ai  fait  prendre  une  heat. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


REVUES  ET  JOURNAUX 


M.  Pierre  Peyret  analyse,  dans  la  Démocratie  (34,  Boul.  Ras- 
pail,  P.  ;  9  avril),  les  articles,  que  ijous  avons  déjà  signalés,  où  M. 
J.-A.  Favreau  a  dit  qu'ils  sont  les  dons  qu'apportent  à  l'Amérique 
les  Canadiens  français. 

Evidemment,  dans  cette  étude  que  nous  avons  voulu  résumer,  dit  en  termi- 
nant M.  Peyret,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  la  France  à  proprement  parler,  que  de  quel- 
ques uns  de  ses  enfants.  N'importe,  ces  derniers  sont  si  jaloux  de  leur  titre  de  Fran- 
çais, ils  se  proclament  si  fiers  d'être,  comme  s'exprime  leur  porte-parole,  «  les  descen- 
dants en  droite  ligne  des  intrépides  pionniers  qui  ont  apporté  à  la  Nouvelle-France 
(pour  la  transmettre  religieusement  à  leurs  fils)  l'âme  de  la  France  elle-même,  de  ce 
pays  du  plus  extrême  idéalisme  et  du  plus  vif  sens  commun  »,  ils  appartiennent  si 
bien,  par  le  sang  et  par  le  cœur  à  la  grande  famille  française,  que  c'est  un  peu  la 
France  toute  entière  qui  bénéficie  des  éloges  méiités  par  ses  fils  de  là-bas. 


Dans  la  Canadienne  (26,  rue  de  Grammont,  P.  ;  avril  1913, 
pp.  69-70)  :  comptes  rendus  des  ouvrages  suivants  :  La  France 
vivante,  par  Gabriel  Hanotaux  ;  Nord-Sud,  par  René  Bazin  ;  Délé- 
gués canadiens-français  en  Angleterre,  par  Georges  Bellerive.  —  Un 
article  de  M.  L.  Leau  sur  l'œuvre  de  la  «  Société  historique  de  Saint- 
Boniface  ». 

On  doit  hautement  féliciter  la  Société  historique  de  Saint-Boniface  pour  ses 
heureuses  initiatives  qui  lui  font  grandement  honneur  et  qui  sont  à  l'actif  de  l'élé- 
ment français  dans  l'Ouest  cosmopolite. 


Nous  trouvons  dans  le  Temps  (5,  rue  des  Italiens,  P.  ;  25  avril), 
le  compte  rendu  d'une  manifestation  franco-canadienne,  au  ^Tans, 
sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  du  Mans. 

L'honorable  Philippe  Roy,  commissaire  général  du  Canada  en  France,  prési- 
dait. M.  Montigny,  préfet  de  la  Sarthc,  souhaita  la  bienvenue  à  M.  Philippe  Roy 
et  à  M.  Gaston  Deschamps,  qui  non  moins  fidèle  à  ses  amitiés  canadiennes  qu'aux 
sympathies  conquises  dans  la  région  du  Maine,  qui  a  fourni  beaucoup  de  colons 
à  la  Nouvelle  France,  avait  tenu  à  assister  à  cette  manifestation.  M.  Philippe  Roy 
prononça  un  discours  empreint  de  la  plus  fine  bonhomie.  Il  s'exprima  avec  un  art, 
un  naturel  qui  démontrèrent  à  quel  point  les  traditions  de  la  vieille  langue  française 
restent  vivace  dans  les  régions  découvertes  par  Cartier  et  colonisées  par  Champlain. 
Le  succès  du  commissaire  général  du  Canada  en  France  fut  très  vif. 

Une  conférence  de  M.  Louis  Arnould  sur  le  Canada  «  pays  de  beauté,  de  riches- 
se, de  salubrité,  d'hospitalité  et  surtout  pays  français  dans  ses  moelles  •  suivit  le 
discours  de  M.  Philippe  Roy.     Elle  fut  coupée  d'applaudissement  chaleureux. 
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La  Revue  critique,  (155,  Boul.  Saint-Germain,  P.  ;  10  mai,  pp. 
376-377)  publie  une  appréciation  du  livre  de  M.  Arnould.  Après 
des  éloges,  qui  n'ont  rien  de  banal,  le  critique  de  la  Revue  ajoute  : 
((  Regretterons-nous  seulement,  ou  admirerons-nous  que  M.  Arnould 
use,  dans  cette  œuvre  d'intérêt  national,  d'une  quantité  effroyable 
d'anglicismes,  et  qu'il  ait  rapporté  de  là-bas  une  qualité  de  langage 
fort  injurieuse  à  son  talent  ?  )) 


Le  Nouvelliste  (Le  Mans,  24  avril)  donne  une  analyse  de  la 
conférence  faite  par  M.  Louis  Arnould  sur  le  Canada,  à  la  manifes- 
tation franco-canadienne  organisée  le  23  avril  par  la  Société  de 
géographie  du  Mans. 

Le  conférencier  conclut  qu'il  y  a  place  au  Canada  pour  tous  les  goûts  et  toutes 
les  énergies.  11  se  défend  de  pousser  au  dépeuplement  du  sol  français,  car  le  paysan 
de  chez  nous,  lorsqu'il  saura  clairement  qu'il  y  a  au  bout  d'une  ligne  de  paquebots, 
de  la  belle  terre  gratuite,  ne  craindra  pas  d'avoir  un  ou  deux  fils  de  plus,  comme  il 
arrive  à  nos  compatriotes  en  Algérie  ;  et,  en  rappelant  que  ce  pays  de  beauté,  de 
richesse,  de  salubrité,  d'hospitalité,  est  tout  français  dans  ses  moelles,  comme  la 
plus  belle  de  nos  anciennes  colonies,  il  y  voit  une  preuve  de  l'immortelle  vitalité 
de  notre  race  et  il  le  salue  à  ce  titre  avec  fierté  et  amour. 

Le  Temps  (5,  rue  des  Italiens,  P.  ;  27  avril),  après  le  compte 
rendu  de  la  fête  même,  raconte  (Du  Loir  au  Saint- Laurent,  par 
G.  D.)  qu'au  programme  de  cette  manifestation,  «  s'est  ajoutée, 
dès  le  lendemain,  par  l'effet  de  la  plus  heureuse  rencontre,  une 
excursion  aux  confins  du  Maine  et  de  l'Anjou,  sur  les  rives  du  Loir, 
en  des  cantons  qui  ont  fourni  un  grand  nombre  de  colons  à  la  Nou- 
velle-France )),...  et  où  «  nos  gens  du  Canada  pourraient  retrouver, 
à  chaque  pas,  la  plupart  de  leurs  coutumes  héréditaires  et  de  leurs 
noms  habituels,  les  racines  de  leur  langage,  les  origines  de  leur 
lignée,  les  sources  de  leur  gaieté.  )) 


Dans  VUnivers  (19,  rue  des  Saints-Pères,  P.  ;  30  mars),  Frank 
des  Laurentides  écrit  une  Lettre  du  Canada,  sur  les  Canadiens  fran- 
çais aux  États-Unis,  leur  nombre,  leur  rôle,  leur  attachement  à  la 
religion  et  à  la  langue  des  ancêtres,  leur  avenir. 


La  République  (11,  Boul.  Montmartre,  P.  ;  18  avril)  signale 
les  paroles  prononcées  par  Sir  Lomer  Gouin,  au  déjeuner  de  l'Ins- 
titut Colonial,  à  Londres  :  l'entente  cordiale  anglo-française  à 
commencé  jadis  dans  les  plaines  d'Abraham. 


FAUTKS  A   CORRIGER 


Locutions  vicieuses  Equivalents  français 

Il  ne  réalisait  pas  sa  situation ...      Il  ne  se  rendait  pas  compte, 

ou,  il  n'avait  pas  conscience  de 
sa  situation. 

Je  ne  m'en  rappelle  pas Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Examinons  la  question   sous    le     Examinons  la  question  par  rap- 
rapport  de  la  politique port  à  la  politique. 

Juger  un  livre  sous  le  point  de     Juger  un  livre  au  point  de  vue. 
vue  des  idées 

Je  suis  resté  deux  ans  dans  cette     J'ai  demeuré  deux  ans. 
maison 

Un  réveil-ma,t\n Un  réveille -matin. 

Or  Satnf-Augustin  a  dit  ceci.  ...      Or  saint  Augustin.  .  . 

Paroisse  de  saint  Augustin Paroisse  de  Saint-Augustin. 

La    maison   étant   sans    dessus-     La  maison  étant   Sens  dessus - 
dessous dessous. 

Les  soi-disants  services  qu'il  m'a     Les  prétendus .  . . 
rendus 

Son   seul   travail    suffit    pour    le     Son  travail  suffit, 
faire  vivre 

Le  Comité  du  Parler  français, 

Collège  de  Valley field. 
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accommodation,/,  180 
à  ce  que,  /,  260 
à  la  rebours,  /,  260 

B 

baggage  car,  /,  180 
balance,  /,  340 
béloné,  /,  380 
beurrée,  /,  260 
bill,  /,  380 
blanc  de  billet,  /,  260 
break,  /,  180 


cadran,  /,  260 
canner,  /,  340 
cash,  /,  380 
cat-sup,  /,  380 
centin,  /,  340 
change,  /,  300 
chars,  /,  180 
cheap,  /,  380 
clair,  s,  99 
clairer,  /,  340 
complimenter,  r,  97 
concourir,  /,  260 
congrès,  r,  97 
cuir  patent,  /,  380 


délivrer,  /,  380 
département,  /,  380 
de  recommande,  /,  260 
des  fois,  /,  300 
dipper,  /,  340 
enregistré,  /,  180 
en  temps,  /,  180 
entrer,  /,  300 
express,  /,  180 


faire  conaectioo, /,  180 


fautif,  /,  300 
firmant,  s,  139 
flat,  /,   140 
flowerland,  s,  59 
fondre,  /,  300 
fortuné,  /,  300 
fret,  /,  180 


galogne,  galagne,  golo- 
gne,  guelogne,  guela- 
gne,  242 

gare,  /,  180 

gin,  242 

goincher,  51 

grainerie,   127 

grange,  51 

grappins,  51 

grateau,  50 

gratte,  50 

gratter,  50 

gratter  (se),  51 

gratteux,  51 

grattin,  51 

gratton,  88 

gratture,  88 

grave,  88 

gravelle,  89 

graver,  89 

gravois,  S9 

gravoiteux,  89 

gravouiller,  s<) 

gravouilleux,    —  se,  S'J 

grébiche,  90 

gredin,  !K) 

grediner,  90 

gredinerie,  90 

gréement,  90 

green,  127 

greenback,  127 

gréer,  127 

grégail,   127 

grêlasser,  127 

grèmeleux,  127 

grèmeneux,  127 

grémille,  127 

grémilleux,  128 


grémillon,  128 
grémir,  128 

grenage,  grainage,  128 
grenasser,  128 
grenu,  grainu,  128 
gresséyer,  128 
gretons,  128 
greune,  129 
greuyau,  129 
gréyer,  129 
griau,  169 
gribiche,  169 
gribouille,  169 
griche -dents,  169 
gricher,  169 
gricheux,  169 
grichou,  170 
grichu,   170 
griffée,  170 
griffer,  170 
grigne,  170 
grigner,  170 
grignon,  170 
grignot,  171 
grignoter,  171 
griguenaude,  171 
grillade,  171 
griller,  171 
grimenaude,   171 
grimper,   171 
grimpeux,  171 
grimpigner  (se),  51 
grincher,   171 
grinchonner,    grichon- 

ner,  206 
gringeux,  206 
grippe,  206 
gripper,  206 
gripper  Cse),  206 
grippette,  206 
grippeux,  207 
griser,  207 
grishing-back,   grish- 

ing-bang,  207 
griyer,  207 
grob,  grobbeur,  207 
grobar,  207 
grobbeur,  207 
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grocerie,  207 
groceur,  207 
grogneux,  208 
groiseille,  208 
groiseillier,   208 
grondeuz,  208 
gros,  208 
gros -casque,  208 
groseille,  208 
grosse -gorge,  208 
grotons,  241 
grubbing,  208 
guedille,  guédille,  241 
guellard,  241 
guelle,  241 
guenillou,  241 
guerdin,  241 
guerdinage,  241 
guerdiner,  241 
guerdinerie,  242 
guère,  242 
guérite,  242 
guerlot,  gorlot,  243 
guerlotter,  gorlotter,  243 
guerlotterie,  gorlotterie, 

243 
guernache,  242 
guernaille,  242 
guernire,  243 
guernouille,  243 
guernouillère,  243 
guernu,  292 
guerouée,  292 
guersiller,  292 
guertons,  242 
guesser,  292 

guesseur,  guesseux,  292 
guet,  292 
gueteurse,    guetorse, 

gueterse,  gateurse,  293 
guette,  293 
guetter,  293 
gueu,  guieu,  293 
gueulage,  294 
gueulassage,  293 
gueule,  (grand),  294 
guevale,  294 
gui,  294 
guià,  294 
guiâbe,  294 
guiâbement,  guiàbel- 

ment,  2f)4 
guibou,  334 
guignolée,    gnignolée, 

ignolée,  lignolée,  334 
guipon,  334 
guy,  334 


habitant,  334 


habitué,  335 

hache,  335 

hager,  335 

haguir,  335 

haguissabe,  335 

haiguir,  335 

haim,  368 

hair,  3G8 

hâle,  368 

hâler,  368 

hâler  (sa),  368 

hand-car,  368 

hangar  r  bois,  369 

hanger,  369 

hansard,  369 

hante,  369 

hape-on,  369 

haquer,  369 

harbage,  369 

harbager,  369 

harbe,  369 

harber,  370 

hardes  faites,  370 

hârer,  370 

hargner,  370 

harias,  370 

haridelle,  370 

harnois,  399 

harse,  399 

harser,  399 

hart-brûle,  399 

hasard,  399 

hausse,  399 

haut  (en),  399 

haut,  400 

hauteur  des  terres,  400 

hâvel,  400 

head  waiter, /,  140 

heat,  400 


imparfait,/,  260 
investir,  /,  380 


jonction,  /,  180 

jour  (le)  de  l'an,  r,  179 


ligne,  /,  380 
littératures,  9,  99 

M 


mégard,/,  260 
montrer,  /,  340 

N 

nominal,  s,  99 
notifié    (en    parlant    d'une 
personne),/,  220 


objecter  (s'),  /,  220 
opérateur,  /,  180 


pamphlet,/,  140 
Parcs    de    champs    de    ba- 
tailles, r,  135 
pass,  /,  180 
patenté,  /,  380 
péril  en  la  demeure,  s,  139 
positif,  /,  260 
promettre,  /,  260 

Q 

quotation,  /,  260 

R 

réaliser,  /,  260 

réaliser,  s,  100 

remercier  pour,  /,  140,  260 

roadmaster,  /,   180  rug,  /, 

380 

S 

satchel,  /,  380 
siding,  /,  180 
souffrante,  /,  260 
steam-shovel,  /,  180 
stock.  /,  340,  380 
substituer,  .»,  99 
suit-case,  /,  380 
switcher,  /,  180 


tant  qu'à,  /.  260 
tapisserie,  /,  340 
trouble,  /.  260 
truck,  r,  179 


magasiner,  r,  97 
malle,  f,  220 
mallor.  /.  220 
jnarchandiscs  sèches,/,  340 


viz..  /,  140 

voilier,  volier,  /,  140 
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Par  M.  l'abbé  V.-P.  Jutras.  —  La  Maison  de  mon  grand-père. 
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A 


Accompagner  le  Bon  Dieu 347 

A  cœur  d'année 398 

Agrès  de  la  cheminée 449 

Aigrettes 398 

A  la  brunante 266 

Aller  chercher  du  feu  chez  le  voisin .  450 

Appantis 414 

Apporter  le  Bon  Dieu 346 

Argent  dur 283 

Armise 416 

Attisée 451 

Attiser  le  feu 452 

Attrape-à-mouches 342 

Auge-à-chandelle 453 


B 

Balayer  la  place 

Banc  à  laver 

Baratte 

Bardeau  d'autel 

Barré 

Barrer  (clôturer) 

Barrer  la  porte 

Bas-côté 

Bassin 

Bassinée 

Batte-feu 

Battoué 

Bavelle  (en) 

Belluet 

Blé  d'Inde 

Blonde 

Bloquer 

Bois  mou 

Boisure 

Boucane 

Boucherie  (faire) . 
Bouchon  de  la  ch«'iiiin«'c 

Bouchon  de  paille 

Bousillage  des  murs 

Bras  de  brimbale 

Brassée  de  savon 

Brassin  de  beurro 

Brimbale 

Brique  de  savon 


bis 


his 


334 
416 
393 
454 
339 
402 
455 
415 
270 
456 
457 
417 
458 
459 
382 
358 
460 
434 
461 
288 
417 
162 
Ui.3 
397 
442 
418 
394 
439 
373 


Butin 464 


Cabaneau 328 

Cadre 310 

Câline 465 

Canter 466 

Carré 425 

Carré  du  four 430 

Carré  du  puits 445 

Cavalier 357 

Cave 388 

Catalogne 338 

Cendrier 299 

Chambre  à    coucher    de    la    grand- 
chambre  363 

Chambre  d'en  haut 364 

Chandelle  de  baleine 345 

Chapeau-à-bec 468 

Chapelette 311 

Charbonner  (se) 467 

Chaudière-à-lait 399 

Ciel  délit 276 

Cocher 469 

Cointer 470 

Consommage 419 

Contre-porte 471 

Correyer 472 

Coulouer 403 

Coup  de  vent 349 

Courvée 473 

Couverture  à  pic 474 

Couvrage 475 

Cramper  le  poêle 476 

Craqué 368 

Craques  du  poêle .  .  295 

Croix  de  saint  André. 477 

Cuisine 312 


Débouler 

Défoncée  (chaise) . 

Dégouttière 

Déligner 

Demander  à  loger 

Derrière  la  porte  de  dehors. 


375 
369 
478 
479 
480 
333 
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DonaisoQ 281 

Donner  à  couvert 313 

E 

Eau  de  vaisselle 307 

Échiquette  (en) 481 

Embouvetage 482 

Empaillure 370 

Encaver 483 

Enmouraché 360 

Envoyer  quelqu'un  sour  le  four.  .  .  .  432 

Épi  rouge 421 

Épluchette 420 

Épouvantable 366 

Eurloger,  reloger 484 

Encèdage  de  la  couverture 485 

Exprès  (faire) 354 

F 

Faire  des  noces 324 

Faire  l'amour 359 

Faiseur  de  bardeaux 486 

Fanal-fanais 488 

Faneau-faneaux 487 

Fendre  du  bois  d'four 433 

Feu  (préserv.) 398 

Flambe 489 

Flamber  (faire)  la  cheminée 490 

Forçant 395 

Fort 354 

Foulage  de  l'étofife 315,  422 

Foulon 317 

Four 427 

Fournil 413 


Garni  (faire  du) 491 

Gosser 492 

Goudrier 331 

Goût  d'tinette 412 

Grand'chambre 337 

Grand'demande 362 

Grand  lavage 493 

Grand  ménage 494 

Grands-pères,  baignes 495 

Grand' veillée 356 

Grément  de  la  cheminée 496 

Grenier 365 

Grenier  du  fournil bis  423 

Grillarde  de  lard 497 

Grosse  étoffe 319 

Gros  tarière 406 

Gueule-de-loup 498 

Gueule  du  four 435 

H 

Habit  de  tous  les  jours 499 

Habit  pour  aller  à  la  messe 500 

Hardea  des  dimanches 501 


Harnois 332 

Hotte 502 

Hottée 503 

Huche 268 

I 

Insarviable 367 

Inventionner  (s") 504 

J 

Jaser 336 

Jigue 325 

Jour  de  l'an 351 

L 

Larmier,  larmière 505 

Lave-main 269 

Laveuse bis  422 

Lever  la  maison 506 

Lit  de  la  communauté 275 

Literie 391 

Loger  quelqu'un 507 

Loup-garou 387 


M 


Main  de  fer 443 

Marche  te  coucher  sour  le  four 431 

Mardiller 352 

Maudite 267 

Messieu  du  Fort 354 

Métier 277 

Mettre  égoutter 400 

Mettre  (se)  en  peine 265 

Miroué 278 

Mitan 316 

Mortier 396 

Mortoise 396 

Moulin  à  beurre 404 

Moulin  à  farine bis  380 

O 

Onglette 396 

Ormouére 279 

Ormouére-à-coin 280 

Ourdissoué 372 

P 

Paillasse  du  quêteux 384 

Pain  cuit  sur  la  sole 436 

Palette  du  poêle 296 

Paquet  de  filasse 381 

Paquets  de  fugère 341 

Par  à  vache 407 

Pas  de  la  porte 396 

Part  (carré) 424 

Patte  du  poêle 286 

Peigne  à  démêler 271 
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Peigne  de  corne 272 

Peigne  fin 273 

Pelle  du  four 437 

Pendrioche 385 

Perche  d'ia  brimbale 440 

Perdre  la  messe,  les  vêpres 396 

Petit  thé  des  bois 397 

Pièce  sur  pièce 391-396 

Pied  d'I'escalier 326 

Pilons 320 

Pimbina 386 

Piquet 401 

Pivot 396 

Planche  à  laver 423 

Planches  d'ia  laiterie 405 

Planches  (être  sur  les) 350 

Planter  le  bouquette 396 

Plaque  du  poêle 287 

Plonger  la  soupe 396 

Ploton 376 

Poche-à-grain 384 

Poêle 285 

Poêle  à  deux  ponts 291 

Poêle  à  fourneau 290 

Poêle  à  trois  ponts 292 

Poêle  simple 289 

Pois  pour  la  soupe 379 

Pontage ter  422 

Porte  du  poêle 296 

Porte-ordure 301 

Poser  su  l'camp 396 

Poteau 441 

Potte 374 

Pour  tout  d'bon *  .  361 

Poutine 396 

Précautieusement 353 

Précautieusement 343 

Propres  pour  les  dimanches 397 

P'tit  coffre 282 

Ptite  porte  du  poêle 297 

Puits  boisé 446 

Puits  pierroté 447 

Q 

Quart 378 

Queue  d'éronde 397 

R 

Racaille 371 

Rameaux 344 

Ravalement 399 

Resoler 397 

Retéter  la  cheminée 397 

Revaucher,  rechevaucher 397 

Revenants 387 

Rhum 284 

Rigodon 325 

Rimeur 294 

Riz  de  pâte 397 

Rouftpe. . .  I^'"^ 

Rouette. . .  "' 


Rouleau 274 

Rubandelle 377 

S 

Sabot 330 

Sac  de  sel 383 

Sagamité 397 

Saloué 392 

Savate 329 

Savonnage 426 

Savonnure 318 

Siau-à-baril. .    303 

Siau-à-boire 304 

Siau-à-cochon 305 

Siau  bleu 40S 

Sifflette  (en) 397 

Société  (de  la) 353 

Sole  du  four 429 

Sorroit 428 

Soue 308 

SÎ)uponne 397 

Sour  l'escalier 327 

Sous  le  vent 428 

Su  l'zinc 340 

Surtout  propre 397 

T 

Tablature 264 

Tailler  la  maison 397 

Tannant 396 

Tas  de  blé 380 

Tasse-à-boire 309 

Tausse 39S 

Terre-forte 398 

Terrine  de  fer  blanc 410 

Terrine  de  terre 409 

Tinette 411 

Tirage  des  vaches 322 

Tirer  de  l'eau 444 

Tirer  d'Ieau  aux  vaches 448 

Tirer  une  touche 323 

Tisonnier 300 

Tour  (faire  un) 355 

Train. 321 

Tranches  de  bœuf 398 

Travaillé 339 

Travailler  au  métier 314 

Trécarré 398 

Tremper  la  soupe 398 

Tricotage 335 

Trou  des  chats 389 

Tuyau 298 

V 

Veste 398 

Vole 398 

Y 

^  aller  à  tâtons 398 
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